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L'époque  que  j'ai  maintenant  à  suivre  dans 
ces  volumes  est  une  des  plus  magnifiques  pour 
YËglise.  Jusqu'au  vi*  siècle,  4a  mission  du  chris- 
tianisme a  été  de  régénérer  par  ses  doctrines 
sublimes  la  société  de  l'ancien  monde  sensua- 
liste  (1),  de  purifier  la  philosophie  et  de  sanc- 
tifier la  civilisation  ;  il  a  arrêté  les  Barbares,  sou- 
mis leurs  chefs  au  joug  salutaire  de  la  croix. 

Dans  la  période  qui  s'ouvre,  l'Église  passe  à 
letat  de  gouvernement,  épreuve  toujours  si  diffi- 

(I)  Voir  mes  Quatre  premiers  Siècles  de  V Église. 


Digitized  by 


Google 


—  II  — 
cile  pour  une  opinion  triomphante.  Le  moyen  âge 
commence  au  vn*  siècle  et  finit  au  xnr*  ;  c'est  dans 
cette  période  que  s'organise  l'Église  avec  ses  in- 
stitutions particulières,  spontanées,  sous  sa  domi- 
nation intellectyelle,  morale  et  politique;  œuvre 
admirable  qu'il  faut  résumer  et  détailler  à  la  fois. 
Elle  s'ouvre  par  l'administration  locale  des  évê- 
ques,  ces  grands  citoyens  des  Gaules,  de  l'Italie  et 
de  l'Allemagne,  qui  se  montrent  à  la  tête  des 
vieuz  municipes  romains  comme  les  protecteurs 
delà  cité;  ils  donnent  à  tous  l'espérance  et  la  force, 
ils  domptent  à  la  fin  les  vainqueurs.  L'épiscopat 
tient  aux  entrailles  des  Gaules. 

La  première  pensée  de  généralisation  en  de- 
hors de  la  vie  municipale  de  TÉglise  s'accomplit 
par  Tordre  de  Saint-Benoit.  Du  sommet  du  Mont- 
Cassin,  le  grand  solitaire  dicte  un  code  d'une  ad- 
mirable netteté  et  d'une  belle  précision,  qui  donne 
à  l'homme  l'esprit  d'association,  de  travail,  avec 
la  science  et  la  prière.  On  peut  considérer  l'épis- 
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copat  et  Tordre  de  Saint-Benoît  comme  les  deux 
forces  capitales  de  l'Église  jusqu*au  vra*  siècle,  où 
se  manifeste  la  suprématie  politique  de  la  papauté. 
Le  triomphe  de  la  belle  dictature  des  papes  s'ac* 
complit  depuis  Grégoire  VII  jusqu'à  Innocent  III, 
ou  même  jusqu'à  Grégoire  IX,  comme  Faction 
providentielle  qui  sauve  la  société. 

Rien  dans  l'histoire  des  gouvernements  ne 
peut  se  comparer  à  cette  correspondance  des 
papes,  universelle  comme  leur  pouvoir,  à  cette 
activité  soutenue  qui  réprime  la  féodalité  bru- 
tale, la  couronne  au  front  et  le  glaive  en  main, 
à  Tabri  de  ses  châteaux  fortifiés.  Ici  c'est  la  sainte 
loi  du  mariage  que  la  papauté  protège,  là  l'indé- 
pendance du  chrétien  affranchi  de  tout  servage: 
partout  ce  sont  les  papes  qui  ont  favorisé  l'auto- 
rité morale  contre  les  brutalités  de  la  force.  Les 
croisades  arrêtent  l'invasion  des  Barbares  et  em- 
pêchent l'Europe  de  tomber  au  pouvoir  des  races 
asiatiques  ou  africaines,  et  si  Constantinople  ne 
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s'était  pas  séparée  (avec  la  Grèce  et  une  fraction  de 
la  Syrie)  de  Tunilé  pontificale  par  le  schisme, 
est-ce  que  les  Turcs  auraient  jamais  définitive* 
ment  conquis  F  Asie-Mineure  jusqu'au  Bosphore? 
L'Espagne  se  délivra  des  Sarrasins,  parce  qu'elle 
resta  la  fille  aimée  du  saint-siége. 

Les  armes  que  la  papauté  employa  pour  arri- 
ver à  ses  vastes  desseins,  Texcommunication, 
l'mterdit,  même  la  déposition  des  féodaux,  fu- 
rent des  moyens  suprêmes  et  légitimes  à  l'époque 
confuse  de  ces  vieux  siècles.  Sur  ce  point,  on  me 
permettra  de  ne  suivre  ni  les  opinions  timides  m 
les  ménagements  philosophiques  de  Fabbé  Fleury, 
l'auteur  de  la  longue  histoire  ecclésiastique.  Avec 
le  sentiment  le  plus  naïf  de  la  vérité,  Fleury  a  été 
gâté  par  le  contact  du  xvm''  siècle;  il  ménageait  les 
beaux  esprits  du  temps,  qui  le  lui  ont  bien  rendu 
en  l'appelant  constamment  «  le  judicieux,  le 
sage  Fleury.  »  Je  suis  convaincu  que  la  plupart 
des  arguments  développés  en  1789  pour  la  con- 
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stitution  civile  du  clergé  furent  empruntés  aux 
Discours  sur  F  histoire  ecclésiastique. 

L'historien  de  l'Église  n'avait  compris  ni  la 
grandeur  des  ordres  de  Saint -François,  ni  la 
mission  des  dominicains,  et  surtout  le  véritable 
caractère  de  l'inquisition,  qui  fut  une  des  créa-* 
tiens  les  plus  justifiées  parles  habitudes,  les  mœurs 
et  les  nécessités  du  temps.  Il  faut  se  transporter 
au  milieu  de  ces  terribles  désordres  des  routiers, 
des  albigeois,  des  stadingues,  deslollards,  wicle-^ 
fites,  bohémiens,  destructeurs  de  la  famille,  de  la 
propriété;  il  faut  étudier  les  nobles  efforts  du 
patriotisme  espagnol,  soulevé  contre  les  Maures, 
pour  comprendre  les  nécessités  impérieuses  d'une 
police  sociale  indispensable  à  chaque  siècle  sous 
des  formes  diverses.  Les  disciples  de  saint  Do- 
inini(}ue  avaient  pour  mission  de  convertir,  de 
persuader.  Instruits,  actifs,  ils  allaient  par  les 
champs,  par  les  villes  annoncer  Dieu  et  Tordre 
éternel  des  sociétés.  Quand  l'anarchie  était  au 
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comble,  ils  s  OTganisaient  en  tribunal  pour  s'en- 
quérir et  juger  comme  un  jury  prononçant  sur 
le  fait  de  l'hérésie.  La  peine,  ils  ne  l'appliquaient 
pas;  le  bras  séculier,  c'était  la  loi  civile,  loi  in- 
flexible selon  le  temps,  mais  à  laquelle  l'inqui- 
sition ne  se  mêlait  pas. 

Les  enfants  de  saint  François,  eux,  s'impo- 
saient la  pauvreté;  ils  ne  pouvaient  rien  posséder  : 
le  tien  et  le  mien  étaient  parmi  eux  tout  à  fait  in- 
connus. Cette  démocratie  régulière  et  sous  la  main 
de  Dieu  semblait  dire  aux  troupes  confuses  de 
truands,  de  routiers  et  d'albigeois  :  «  Nous 
sommes  pauvres  volontaires  sous  un  gouverne- 
ment et  une  organisation  qui  ennoblissent  la  mi- 
sère en  la  plaçant  sous  la  loi  du  Seigneur.  » 

Je  sais  que  ces  idées  ne  sont  pas  celles  de 
notre  temps,  que  l'éducation  actuelle  est  faite 
dans  une  autre  direction;  en  les  exprimant, 
M  &ut  avoir  cet  ardent  amour  de  la  vérité  qui 
se  dégage  de  toute  ambition  de  popularité  vul- 
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gaire,  et  c'est  le  seul  mérite  que  je  reconnaisse  à 
mes  livres. 

11  y  a  bien  longtemps  que  pour  moi  l'étude 
est  un  goût  et  un  devoir;  je  m'inquiète  peu  des 
applaudissements  du  forum  populaire^  où  scin«« 
tillent  les  grandes  renommées.  Catholique  avant 
tout,  je  soumets  m<m  ouvrage  au  jugmnent  du 
saint-sîége  ;  je  l'ai  exalté  selon  ma  pensée  rt  mon 
perpétuel  dévouement,  parce  qu'à  toutes  les  épo-> 
ques  il  a  rempli  la  mission  que  le  Seigneur  mit 
en  lui  par  saint  Pierre. 

Après  avoir  parcouru  l'époque  du  moyen  âge 
dans  ces  volumes  Je  décrirai,  dans  un  travail  sul>- 
séquent,  les  xv%  xvi*  et  xvh*  siècles,  la  renaissance 
du  paganisme  et  du  sensualisme  par  la  philoso- 
phie et  les  arts;  puis  l'histoire  de  la  propagande 
chrétienne  dans  l'Asie  et  l'Amérique;  la  réforma- 
tion de  Luther,  qui  fut  le  réveil  de  la  chair  et  de  la 
révolte,  enfin  l'histoire  des  deux  ordres  dont  l'un 
fut  la  gloire  et  la  force  de  l'Église,  la  compagnie 
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de  Jésus,  et  Tautre  qui,  plein  de  science,  par  une 
funeste  destinée,  ébranla  l'édifice  sacré  :  je  veux 
parler  des  watoriens,  dont  l'influence  se  mêla  si 
tristement  à  la  Révolution  française  et  à  la  con- 
stitution civile  du  clergé. 

V Église  pendant  les  quatre  derniers  siècleâ 
fermera  le  complément  de  cette  œuvre,  que  j*ac- 
complis  avec  bonheur,  comme  un  simple  témcn- 
gnage  de  ma  foi«    . 

Paris,  ce  i5  avril  f  S52. 
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L'Ëglise  chrétienne  a  traversé  son  époque  de 
hitte  et  d'organisation  ;  elle  arrive  maintenant  à  sa 
période  de  gouvernement.  Le  moyen  âge  est  un 
temps  de  croyance;  les  miracles  sont  partout  : 
Dieu  intervient  incessamment;  l'ordre  naturel 
n'est  plus  qu'une  exception,  la  raison  froide  qu'un 
sentiment  qui  importune.  La  vie  future  est  tout^  la 
YÎe  présente  et  réelle  un  fardeau.  C'est  une  réaction 
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absolue  contre  le  sensualisme  hellénique  et  romain 
qui  a  marqué  le  règne  des  derniers  césars  et  de  la 
philosophie  sceptique  de  Lucrèce. 

La  force  de  TÉglise  résultait  de  son  unité,  et 
c'est  à  Grégoire-le-^rand  qu'il  faut  reporter  le 
premier  éclat  du  siège  de  Rome.  Grégoire,  d'une 
famille  illustre  du  patriciat  (1)  et  d'un  nom  con- 
sulaire,  fut,  dès  son  premier  âge,  désigné  pour  être 
préteur  de  la  \ille  éternelle;  il  refusa  pour  se  re- 
tirer librement  dans  le  monastère  de  Saint-André^ 
qu'il  avait  fondé  pfès  de  la  villa  Âdriana ,  sur  la 
route  des  cascatelles  de  Tivoli  ;  le  pape  Pélasge 
l'éleva  au  rang  d'un  des  sept  diacres  de  Rome  (il 
y  avait  déjà  sept  églises  avec  des  titres  saints  et 
primitifs).  Gr^oire  remplit  ensuite  une  mission  à 
Constantinople  auprès  de  l'empereur,  et  sa  science 
reconnue  le  fit  élever  au  titre  d'apocrisiaire.  Après 
la  mort  de  Péla^,  Grégoire^  malgré  ses  refus^  fiit 
élu  pape*  Dès  ce  moment  se  révèle  dans  ce  grand 
pape  la  double  faculté  de  l'étude  et  de  gouverne- 
ment (2).  U  est  l'auteur  du  PaUaral,  livre  destiné 


(1)  Le  pontificat  de  Grégoire  est  de  590  à  614. 
(i)  On  lui  attribue  Torigine  de  la  procession  de  Saint-Marc ,  Magna 
litania.  Ses  cpttres  sont  au  nombre  de  huit  cent  quarante. 
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à  la  direction  et  à  la  conduite  de  Tépisœpat,  le 
fondement  de  F  Église. 

L'idée  d'unité  est  toute-puissante  dans  le  pontife; 
il  impose  à  tous  le  dogme  de  Nicée,  le  symbole  ca- 
tholique, comme  la  foi  universelle.  Autour  de  lui^ 
rhérésie  d'Anus  domine  les  Lombards  :  il  espère 
la  dompter.  Les  patriarches  de  Constantînople  re- 
fusent l'obéissance  absolue  ausaint-siége,  Grégoire 
s'efforce  de  les  attirer  à  l'Ëglise^  il  veut  au  loin  ré- 
pandre la  foi;  et  de  là  l'origine  d'une  hardie  mis- 
sion qu'il  envoie  en  Angleterre  sous  la  conduite 
d'un  pieux  moine,  âme  courageuse  et  romaine  qui 
avait  pri»  le  nom  d'Augustin. 

L'histoire  de  cette  mission  est  touchante.  Le 
pape  Grégoire  avait  aperçu  dans  le  marché  de 
Rome  une  multitude  d'esclaves  anglo-saxons,  des- 
tinés au  service  des  palais  du  patriciat.  Depuis  le 
siècle  d'Auguste^  les  poètes  avaient  célébré  la 
beauté  des  esclaves  bretons.  Le  pape,  en  les  aper- 
cevant liés  sur  le  marché,  s'écria  :  «  Quel  dom- 
mage que  ces  peuples  soient  idolâtres  I  quels  anges 
du  ciel  ne  feraient-ils  pas  I  »  Et  le  moine  Augustin 
se  chargea  de  l'enseignement  chrétien  en  Angle- 
terre pour  la  liberté  et  la  civilisation.  Cette  mis- 
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sion  prit  pour  théâtre  le  comté  de  Kent,  et  le  roi 
Êthelbert  reçut  le  baptême  des  mains  du  saint  mis- 
sionnaire. Le  pape  Grégoire  réforma  l'ofiice  de 
rËglise  romaine,  ses  hymnes,  son  chant,  qui  dut 
être  enseigné  désormais  par  ses  clercs  dans  une 
école  spéciale.  Comme  les  esprits  supérieurs,  il 
'  écrivit  beaucoup^  et  ses  lettres  se  rattachent  aux  di- 
verses questions  qui  touchent  au  gouvernement  de 
l'Église.  Maladif  de  corps,  il  réservait  toute  son 
énergie  pour  son  esprit^  phénomène  qui  se  produit 
dans  l'histoire  ;  il  dédaignait  la  science  philoso- 
phique pour  se  rattacher  aux  idées  simples,  à  la 
pratique  des  affaires^  et  le  moyen  âge  le  loua  d'avoir 
livré  aux  flammes  les  livres  licencieux  de  la  biblio- 
thèque Palatine,  fondée  par  Auguste  à  Rome  (1). 
Grégoire  domina  de  sa  hauteur  les  débris  dégé- 
nérés du  vieux  patriciat,  les  vestiges  du  consulat 
antique.  Sa  pensée  fut  tout  entière  d'organiser  le 
christianisme,  la  force  jeune  et  puissante  qui  pa- 
raissait comme  l'espoir  des  générations. 
Les  papes  Sabinus^  esprit  inflexible,  diacre  ro- 


(1)  «  Traditur  a  miyoribas  (iUe  Gregorius)  încendio  dédit  reprobatœ 
Icclionis  scripta  Palatinus  quaccumque  tenebat  Apollo.  »  (Joanis  Sa- 
linbury  Polycratic.)  C'est  un  auteur  du  xii*  siècle. 
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main^  et  Boniface  111^  qui  abaissa  le  patriarcat  de 
Gonslantinople,  touchent  à  peine  la  tiare  (1)  pour 
s  ensevelir  dans  la  tombe.  Il  en  est  de  même  de 
saint  Deusdedity  qui  marque  son  passage  au  pontiG- 
cat  par  la  coutume  adoptée  dans  la  chancellerie  ro- 
maine de  sceller  les  bulles  avec  du  plomb.  Boni- 
face  V  porta  le  dernier  coup  aux  coutumes  païen- 
nes dont  les  vestiges  restaient  encore  debout,  sans 
épai^ner  le  Panthéon  d'Âgrippa,  élégant  édifice  que 
les  césars  avaient  dédié  à  tous  les  dieux  (2).  Dans 
la  décadence  du  paganisme,  le  peuple  conservait 
un  respectueux  souvenir  pour  ces  monuments  d'un 
culte  tout  de  pompe.  Boniface  voulut  tourner  au 
profit  du  christianisme  cette  vénération  antique 
pour  le  Panthéon,  et  il  le  consacra  hautement  à  la 
Vierge  et  à  tous  les  saints,  dédicace  qui  se  ratta- 
chait^ par  la  pensée  d'universalité,  à  la  destinée 
première  de  l'œuvre  d'Âgrippa. 

Les  successeurs  de  Boniface  Y  n'appartiennent 
pas  tous  à  la  même  origine  :  Honorius  P'est  Romain, 
fils  de  consul  et  patricien.  Sous  son  pontificat  s'ac- 


(I)  Le  pontificat  de  Sabînus,  de  60i-606;  Boniface,  de  607. 
(1)  Le  Panthéon  lui  fat  concédé  par  l'empereur  Pbocas.  Voyei  Ba- 
ronius  et  Pagi.  Ce  pouliticat  dura  du  25  août  608  au  7  mai  615. 
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complit  enfin  la  conversion  de  Tile  lointaine  des 
Ânglo-Saxons,  à  la  parole  des  disciples  d'Augustin; 
le  roi  Edwin  reçut  le  baptême  le  saint  jour  de  Pâ- 
ques (627).  Le  pape  Honorius  vécut  dans  un  temps 
de  disputes  sur  le  monothélisme  et  l'eutychia- 
nisme,  subtilités  qui  divisaient  la  foi  en  Orient.  Le 
pape  soutint  l'unité  dans  la  volonté  du  Christ  (1) 
et  les  deux  natures  en  une.  Après  lui  viennent  les 
courts  pontificats  de  Severius^  Jean  IV,  Théodore 
de  Jérusalem.  Nul  acte  considérable  ne  marqua  leur 
gouvernement  de  l'Église  (2).  La  lutte  se  développa 
entre  les  empereurs  constantinopolitains  et  les  pa- 
pes sous  le  pontificat  de  saint  Martin.  Le  pape  ne 
voulut  point  accepter  la  formule  hérétique  des  mo- 
nothélites,  VEdhèsê  d'Héraclius  et  de  l'empereur 
Constant,  nouveaux  symboles  que  l'esprit  subtil  des 
Byzantins  multipliait.  La  philosophie  des  écoles  es- 
sayait encore  de  se  substituer  à  la  foi  ;  de  là  cette 
mobilité  de  doctrines  étrange  et  fatale;  le  pape 
Martin ,  qui  la  combattait  avec  ardeur,  fut  enlevé 


(1)  Honorioi  gouverna  rÉglise  de  615  à  640.  Sa  profession  de  foi,  la 
Toici  :  «  tJnam  voluntatem  fatemnr  Domini  nostri  Jesu-Christi.  »  Elle 
ne  fat  pas  approuvée  par  le  sixième  concile  général.  Voyef  Pagi,  640. 

(S)  640-649. 
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dans  Rome  même  par  les  ordres  de  Tempereur 
Constant.  Inflexible  dans  sa  doctrine,  le  pontife  fut 
conduit  captif  à  File  de  Naxos^  puis  à  Constanli- 
Dople  et  dans  la  Chersonnèse,  où  il  mourut  au  mi- 
lieu des  privations  de  Texil  (i).  Durant  cette  dure 
captivité,  les  Romains  avaient  élu  pape  Eugène  P', 
et  après  lui  Yitalien,  qui  le  premier  introduisît  les 
orgues  dans  les  églises,  et  Déodat  (2),  célèbre  par 
sa  formule  de  la  bénédiction  apostolique  (3). 

C'est  toujours  la  querelle  de  Constantinople  et 
de  Rome^  rivalité  d'école  et  de  cité;  Tarchevèque 
de  Ravenne,  expression  de  la  souveraineté  byzan- 
tine en  Italie ,  veut  rester  exempt  de  la  juridiction 
pontificale;  l'empereur  Constant  l'y  soumet  sous 
le  pape  Domnus  (4).  Agathon^  moine  sicilien  (5) 
élevé  au  pontificat,  veut  finir  la  division  entre 
les  deux  églises  byzantine  et  romaine;  elle  donna 
lieu  à  un  concile  général,  le  sixième  œcuméni- 


(I)  649-654. 

(1)  c  lastîtaii  caniam  «dhibitU  iaMmoiantis  qott  v«|0ftri  Maiae 
orgtiia  dicuntur.  »  Toutefois  organa  peut  s*appUquer  à  tout  iosirument 
de  musique. 

(3)  c  Salutero  et  apostoUcam  benedictionem.  » 

(4)  676. 

(&)  Élu  le  i6  jauvier  679. 
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que  (1);  rélection  du  pape  dut  en  principe  être 
approuvée  par  l'empereur,  gage  de  la  réconciliation 
provoquée  par  Ânastase  auprès  de  Léon  II,  élu  pape 
après  Agathon.  L'empereur  demanda  même  que  le 
souverain  pontife  députât  auprès  de  lui  un  légat 
apocrisiaire  (2) ,  afin  de  s'entendre  et  de  se  concorder 
sur  toutes  les  affaires  religieuses.  Le  patriarche  de 
Gonstantinople  en  fut  profondément  blessé;  la  pa- 
pauté, à  cette  époque  difficile,  n'était  pas  dans  son 
entière  indépendance;  placée  entre  les  exarques  de 
Ravenne,  représentants  des  empereurs  grecs^  et  les 
rois  lombards,  elle  s'appuya  alternativement  sur 
les  uns  ou  sur  les  autres ,  sans  compter  encore  la 
lutte  contre  les  débris  de  la  démocratie  muni- 
cipale de  Rome,  qui  seconde  les  papes  ou  les 
appuie  selon  qu'ils  sont  Romains  ou  étrangers. 
Il  ne  s'agit,  au  reste,  que  du  pouvoir  temporel, 
la  juridiction  laïque;  le  triomphe  du  pouvoir  spi- 
rituel parait  assuré  sous  Jean  YI  (3),  qui  oi^anise  et 
proclame  la  suprématie  absolue  du  souverain  pon- 
tificat sur  toutes  les  Églises,  les  patriarches  et  les 


(1)  Septembre  6S0. 

(3)6S5. 
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évêques.  Gonon,  pieux  propagateur  de  l'idée  ecclé- 
siastique, étend  la  prédication  chrétienne  sur  tout  le 
monde  connu  (1).  Sergius,  moins  heureux^  suc- 
comba dans  la  lutte  violente  contre  les  empereurs 
byzantins;  pendant  sept  années  il  fut  exclu  de 
Rome,  où  la  pierre  de  sa  captivité  se  voit  encore; 
toujours  plein  de  la  grandeur  des  mystères,  il 
écrivit  la  prière  de  VÀgnus  Dei,  récitée  par  le  prê- 
tre lors  de  l'élévation  de  la  sainte  hostie  (2).  Après 
sa  mort,  on  voit  des  pontifes  nés  en  Syrie,  en 
Grèce,  nommés  et  révoqués  par  les  empereurs  (3). 
Rien  n'est  plus  fatal  pour  les  pouvoirs  religieux  que 
de  dépendre  d'une  autorité  civile  ou  politique, 
naturellement  mobile  et  impressionnable.  L'Église 
eût  ainsi  perdu  sa  liberté,  si  Dieu  n'avait  suscité 
Grégoire  II,  né  au  sein  du  palriciat  de  Rome,  l'éclat, 
la  force  de  la  cité  qui  Ta  vu  naître;  il  va  lutter 
contre  les  caprices  violents  de  la  civilisation  épuisée 
des  Byzantins  et  les  impatiences  des  Barbares  qui 
tiennent  la  Lombardie.  Grégoire  établit  la  supré- 
matie du  saint-siège.  Par  ses  conseils,  le  Saxon 

(I)  Le  SI  octobre  6M. 

(S)  Pagi  dit  même  que  c'est  à  ce  pontife  qu'on  doit  cette  sublime 
prière.  (Sergius  moumt  le  8  septembre  701.) 
(3)  705  à  715. 
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Winfrid  (saint  Boniface)  entreprit  sa  lointaine  pré- 
dication en  Germanie  (1). 

Dans  cette  lutte,  un  élément  nouveau  vint  aider 
la  liberté  de  la  chaire  apostolique  de  Rome.  Les 
Francs-Germains,  maîtres  de  la  partie  nord  des 
Gaules,  se  vouèrent  à  la  défense  du  pouvoir  ponti- 
fical. Ces  rois  et  ces  peuples  n'avaient  aucun  inté- 
rêt territorial  à  Tabaisseaient  temporel  des  papes. 
Les  évèques  avaient  pris  chez  les  Francs  une  im* 
portance  considérable  ;  organes  des  municipes,  con- 
seillers des  rois,  sauveurs  des  cités,  sous  leur  bâton 
pastoral  s'était  fondée  ou  multipliée  la  hiérarchie 
monastique  avec  les  solitaires  du  désert,  les  ermi* 
tes,  milice  chrétienne  qui  tournait  incessamment 
son  regard  vers  le  tombeau  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  à  Rome,  dont  les  pierres  étaient  déjà 
usées  sous  les  baisers  ardents  des  pèlerins.  Aucun 
des  évèques  gallo-romains  ne  s'était  mis  en  hos- 
tilité avec  le  souverain  pontife.  Le  pouvoir  des  pa- 
pes s'appuyait  sur  ces  grandes  tombes  des  apôtres 
imprimant  un  caractère  de  sainteté  universelle  à 
Tanneau  du  pasteur. 

(1)  Nous  reviendrons  sar  saint  Grégoire,  qui  donna  un  nouvel  esprit 
à  le  papauté.  Son  règne  est  long,  715  à  731. 
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En  échange  de  ce  dévouement  à  Rome,  l'Église 
des  Gaules^  en  continuelle  communion  avec  le  saint- 
siége,  recevait  des  immunités  et  des  privilèges. 
Lorsqu'un  monastère  se  fondait  sur  les  bords  de  la 
Seine  ou  de  la  Loire,  le  souverain  pontife  lui  assu- 
rait une  juridiction  spéciale  par  une  bulle  scellée  de 
l'anneau  du  pasteur  (1).  Les  rois  francs  eux-mêmes 
en  rivalité  avec  les  Lombards  deviennent  les  auxi- 
liaires naturels  de  la  papauté  romaine.  Tout  en  sol- 
licitant les  honneurs  de  la  pourpre  et  du  patriciat 
à  Constantinople ,  les  Mérovingiens  cherchent  un 
appui  dans  le  clergé  et  la  hiérarchie  pour  fonder 
un  pouvoir  fixe,  héréditaire  (2).  De  cette  situation 
réciproque  naissent  les  premiers  rapports  des  rois 
francs  et  des  papes.  Ces  rois  deviennent  les  fils  ché- 
ris de  l'Église,  et  quelle  force  matérielle  ne  donne 
pas  également  aux  papes  cette  alliance  avec  les 
Francs  !  Si  jamais  cette  vaillante  nation  passe  les 
Alpes,  que  pourront  lui  opposer  les  Lombards^  ces 
ennemis  du  saint-siége?  Déjà  les  papes  écrivent  aux 


(1)  Où  peat  voir  Viinportance  que  les  papes  mettaient  à  élever  l'Église 
des  Gaoles  par  les  honneurs  que  le  pape  Symmaque  conféra  à  saint 
Césatre.  {BpiHoi.  Stfmm.  ad  epûcop.  GaU.  Conâi.  LM,,  L IV,  p.  1309.) 

{%)  Qmea.  Gail.,  1. 1. 
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enrants  de  Clovis  des  letlres  pleines  d'espérance  et 
de  douce  paternité  (1). 

La  puissance  des  papes  grandissait  au  milieu  de 
ces  agitations  générales,  tandis  que  les  conciles  dé- 
veloppaient leur  règle  de  gouvernement  et  d'admi- 
nistration. On  a  déjà  établi  quels  étaient  les  vérita- 
bles caractères  de  ces  assemblées,  que  les  chroniques 
et  les  annales  désignent  sous  le  nom  de  concilia^ 
assemblées  moitié  ecclésiastiques,  moitié  civiles, 
composées  de  comtes,  d'évêques  et  d'abbés,  qui 
délibéraient  de  concert;  ce  qui  explique  la  na- 
ture même  de  ces  dispositions  de  concile  qui  tou- 
chent à  l'ensemble  des  intérêts  de  la  société,  et  où 
les  prescriptions  temporelles  se  mêlent  incessam- 
ment aux  idées  religieuses.  L'esprit  chrétien  s'y  ré- 
vèle. Un  concile  réuni  à  Arles,  la  ville  impériale, 
décide  que  les  affranchis  ne  pourront  jamais  être 
ramenés  à  l'esclavage,  alors  même  que,  selon  le  prin- 
cipe de  la  loi  romaine,  il  y  aurait  ingratitude  (2). 
Chaque  monastère  ne  peut  et  ne  doit  dépendre  que 
de  l'abbé,  sans  que  jamais  puisse  intervenir  la  juri- 
diction du  comte  {cornes) ,  magistrat  du  droit  civil. 

(1)  Voir  les  épîtres  de  Gregor.  Mag,,  \\h  LX,  106-108. 
(S)  Arles,  111,  56«  canon.  Ann.  i5i. 
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A  Lyon,  un  concile  provincial  se  prononce  contre 
l'arianisme,  doctrine  parasite  et  populaire  {i). 

Dans  le  concile  d'Âgde,  on  ^'occupe  de  la  disci- 
pline catholique  :  ceux-là  ne  seront  plus  dans  la 
communion  religieuse  qui  ne  s'approcheront,  pas 
de  la  table  eucharistique  aux  solennités  de  Noël, 
Pâques  et  Pentecôte  (2).  Toute  superstition,  sorts, 
divination,  enchantements,  sont  défendus  comme 
des  impiétés,  triste  souvenir  du  pi^nismel  II  est 
essentiel  de  mettre  un  frein  à  cet  entraînement  qui 
porte  les  serfs  de  la  terre  à  se  faire  clercs  au  pré- 
judice du  seigneur.  De  toute  part  les  laïques  se 
plaignent  que  l'ËgUse  leur  enlève  leurs  hommes 
pour  les  rendre  à  la  liberté,  en  ne  leur  imposant 
plus  que  le  servage  moral  envers  Dieu  (3).  Nul  clerc 
ne  pourra  rendre  visite  aux  femmes  qu'en  plein 
jour  et  en  présence  de  témoins  (4).  Le  mariage  est 
un  lien  sacré;  il  faut  éviter  l'inceste;  on  ne  peut 
épouser  la  femme  de  son  frère.  Les  clercs  doivent 
vivre  entre  eux  saintement,  sans  trop  communiquer 
avec  les  laïques.  À  chaque  office  on  chantera  le 

(f  )  Année  SOO. 

(I)  Année  S06. 

(S)  Oriétns,  année  Mt. 

(4)  Goneiia  d'Albon,  an  dioeèse  devienne,  10  juillet  517. 
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Kyrie  Elmum  selon  le  rit  grec,  et  le  prêtre,  après 
avoir  consacré  l'hostie^  l'offrira  au  peuple. 

L'action  violente  ou  impatientée  des  cheb  bar- 
bares se  fait  sentir  sur  les  conciles.  Dans  une  assem- 
blée tenue  à  Paris,  le  roi  Chilpéric  reçoit  les  évé- 
ques  sous  sa  tente  ou  cabane  de  feuillage  (1);  il 
leur  ordonne  de  déchirer  le  pallium  sur  la  tète  de 
Prétextât,  évèque  de  Rouen^  qui  s'est  prononcé 
pour  Mérovée;  le  concilmm  devait  être,  cette  fois,  mi- 
parti  de  coates  et  de  chefs,  a  Le  dimanche^  toute 
œuvre  servile  cessera  ;  à  moins  d'extrémité  impéra- 
tive,  on  ne  donnera  le  baptême  qu'à  Pâques;  la 
messe  devra  toujours  se  célébrer  à  jeun,  excepté  le 
jeudi  saint,  le  jour  de  la  grande  cène  (2).  »  Avec 
quelle  ténacité  se  maintiennent  encore  les  cou* 
tûmes  païennes  I  le  1^*^  janvier^  le  peuple,  en  signe 
de  joie»  portait  des  masques,  des  têtes  de  cerfs  ou  de 
taureaux^  et,  ainsi  affublé,  il  parcourait  les  rues, 
comme  les  initiés  des  mystères  dans  Rome.  Le  chris- 
tianisme n'a  pas  cet  aspect  immonde  :  il  ne  veut  pas 


(t)  Voici  le  panage  de  Grégoire  de  Tours  :  «Stabat  rex  jiuU  taber- 
nacalum  ex  ramis  factum,  et  erat  ante  eos  scamnum  pane  desuper  epl^- 
num  cum  diversis  ferai  lis.  »  577. 

(S)  GoDcil.  Maçon.,  585. 
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que la  créature  humaine  se  dégrade  en  se  défigu- 
rant (1).  Sa  seule  joie,  il  la  manifeste  dans  les  fêtes 
de  la  résurrection  et  du  triomphe.  Que  le  pan  de 
TEucharistie  soit  distribué  entre  tous  chaque  di- 
manche; si  un  fidèle  en  est  exclu  par  Tévéque  et 
qu'il  meure  ainsi,  il  ne  pourra  être  enterré  que  sous 
le  paryis  de  Téglise. 

Les  dispositions  de  ces  conciles  constatent  la 
haute  domination  des  évèques,  et  cette  supériorité 
résulte  des  services  immenses  que  l'épiscopat  avait 
rendus  aux  populations  de  la  Gaule.  Au  midi^  saint 
Honorât,  évéque  de  Marseille,  sauve  son  peuple 
d'une  fatale  épidémie;  au  nord,  saint  Waast  relève 
les  murailles  d'Arras  dévastées  par  Attila,  et  peuple 
cette  ville  désolée.  Waast  est  Tami  de  saint  Rémi  de 
Reims,  qui  exerça  une  si  grande  action  sur  la  civi- 
lisation franque.  Puis  vous  trouvez  Césaire  d'Arles, 
la  plus  grande  existence  du  midi;  saint  Séverin^  si 
dévoué  aux  pauvres,  aux  misérables^  aux  lépreux. 
Gilles  (iEgidius)  devient  le  saint  patron  de  toute 
rOccitanie;  Agricole  (Agricola),  nom  si  antique 
du  patriciat,  protège  Orange,  la  ville  aux  temples, 

(I)  Coocil.  Auxerr.,  586.  «  Non  licet  kalend.  Januar.  cervo  aul 
vUala  faeere.  » 
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aux  cirques,  aux  arcs  de  triomphe,  et  Avignon  sur 
le  Rhône,  tandis  que  la  province  toute  romaine  de 
Limoges  adopte  saint  Martial  pour  son  saint  pro- 
tecteur. Combien  ce  pieux  champ  de  Tépiscopat 
ne  fut' il  pas  labouré  par  saint  Germain  et  saint 
Martin  de  Tours  (l),  qui  tous  obtinrent  une  véri- 
table puissance  politique  sur  leur  époque  1  Tous 
êtes  restés  les  grandes  mémoires  du  Parîm,  saint 
Germain,  saint  Denis,  saint  Cloud,  saint  Marcel, 
saint  Martin,  saint  Médard,  et  votre  nom  est  attaché 
d'une  façon  indélébile  aux  villes,  bourgs  et  hameaux 
qui  ceignent  Paris  d'une  chaîne  de  peuple.  Cultiva- 
teurs laborieux,  commerçants  ou  ouvriers  actifs, 
n'oubliez  jamais  vos  bienfaiteurs! 

Au  milieu  de  ces  générations  portées  aux  lé- 
gendes, tout  est  merveille  et  supernaluralisme.  A 
chaque  événement,  le  monde  en  travail  parait  s'agi- 
ter. Rien  ne  reste  dans  la  loi  naturelle,  et  dans  les 
monastères  chacun  écrit  les  l^endes.  La  tombe  n'a 
plus  ses  arrêts  inflexibles ,  elle  s'ouvre  à  la  parole 
d'un  pieux  cénobite  (2);  le  linceul  se  transforme 


(1)  Voir  le  chapitre  XX  des  Quatre  premiers  Sièdee  de  V Église, 
(S)  C*est  toute  une  épopée  que  les  miracles  qui  furent  opérés  autour 
de  la  tombe  de  saint  Martin  de  Tours;  saint  Germain  ne  le  cède  pas  en 
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en  pourpre  éclatante.  La  vie  est  un  accident;  la 
mort  prépare  la  vie  éternelle  :  qui  aurait  pu  mettre 
un  frein  aux  violences  de  la  force,  si  la  l^ende 
n'avait  pas  exalté  le  miracle  pour  arrêter  ou  punir 
le  puissant?  Un  pauvre  moine  dans  le  désert  était 
plus  fort  que  l'homme  d'armes,  car  il  disposait  de 
toute  l'armée  merveilleuse  du  ciel. 

Du  VI*  au  viii^  siècle,  deux  sentiments  qu'on  di- 
rait opposés  partagent  les  émotions  de  la  société  :  la 
solitude  et  le  pèlerinage.  Les  uns  se  retirent  du 
monde  pour  s'abriter  au  désert  :  le  désert  n'est-il 
pas  l'aspect  général  du  pays  après  les  invasions?  les 
autres  courent  en  pèlerinage  vers  un  lieu  vénéré» 
Les  villes  étaient  ravagées;  les  vestiges  de  la  domi- 
nation romaine  chaque  jour  s'effaçaient.  On  se 
cachait  dans  l'ermitage  :  une  pauvre  biche  proté-' 
geait  le  solitaire  en  venant  lécher  ses  pieds,  et  l'oi- 
seau lui  portait  sa  nourriture  dans  une  corbeille  de 
fleurs.  La  vie  du  solitaire  se  divisait  entre  la  prière, 
la  lecture  et  le  travail  manuel.  Tandis  que  les  mu- 
nicipes  romains  se  dépeuplaient,  les  villages  al- 
laient naître  et  s'épanouir  autour  des  monastères 

merveilleni.  Voy.  Vit,  Germanl^  apud  Rolland,,  28  mai;  Greg.  Tti- 
roo.,  de  Gloria  eonfesi,,  VI;  Aimoiii,  lib.  111,  chap.  vi. 

I.  2 
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comme  les  rosaces  autour  des  vitraux  :  la  règle  de 
saint  Benoit  a  créé  plus  de  cités  en  France  que  les 
efforts  de  la  civilisation  ;  les  monastères  furent  l'o- 
rigine d'une  France  nouvelle,  la  GéUia  chriitùma, 
expression  de  la  nationalité  moderne  (1). 

Avec  le  repos  et  la  solitude,  |a  coutume  des  pèle- 
rinages. L'esprit  des  lointaines  pérégrinations  tînt  à 
plusieurs  causes  :  le  sentiment  général  qui  porte 
les  hommes  à  saluer  les  lieux  témoins  des  grandes 
scènes  de  la  vie,  ou  les  souvenirs  vénérép  de  leur 
sentiment  et  de  leur  foi.  Les  chrétiens  partaient 
pour  s'agenouiller  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  à  Rome,  et  quelques-uns,  plus  har- 
dis déjà,  passaient  les  mers  pour  visiter  la  Pales- 
tine, la  crèche  de  Bethléem,  les  vestiges  du  temple, 
les  lieux  témoins  de  l'Évangile,  le  Golgotha  et  le 
Calvaire.  D'ailleurs,  quand  la  vieille  société  gallo- 
romaine  était  menacée  par  l'invasion  des  Barbares, 
il  était  très-naturel  que  les  familles  opulentes  cher- 
chassent à  se  mettre  à  l'abri  de  ces  dévastations  par 

(t)  Aussi  Tenthoasiasme  pour  ces  pieux  fondateurs  n*«vait  pas  de 
bornes;  on  peut  s'en  convaincre  p»  cette  épilaphe  de  simt  Germaltt  : 

Ecclesie  spéculum ,  patrie  Tigor,  ara  reornm 

Et  pater,  et  medicus;  pastor  amorque  gregis, 
Germanus  virtutis  Ûde,  corde,  ore  beatus. 
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la  fuite.  Ainsi  s'étaient  peuplées  toutes  les  iles  qui 
environnaient  l'Italie  et  les  Gaules,  et  le  monastère 
de  Lerins  avait  pour  origine  une  émigration  gallo« 
romaine.  Saint  Jérôme  et  ses  compagnes  Enstachie 
etPaule  ne  s'étaient-ils  pas  réfugiés  dans  la  Palestine 
lors  de  l'invasion  des  Barbares  en  Italie?  Les  nou*- 
veaux  conquérants  eux<*mèmes,  les  Francs^  les 
Gothsy  étaient  d'intrépides  voyageurs,  et  lorM[u'ils 
adoptèrent  le  christianisme,  ils  durent  accepter 
avec  joie  cette  habitude  du  pèlerinage  qui^  en  leur 
imprimaat  une  sainteté  particulière,  satisfaisait  en« 
core  leur  goût  d'agitation  et  de  voyage  (1).  Le  chris- 
tianisme donnait  un  but  moral  à  l'e^t  d'aven- 
tures des  Barbares;  il  présentait  à  leurs  yeux  l'aspect 
et  l'espémnoe  d'une  cité  céleste  pour  épargner  les 
ravages  de  la  cité  matérielle. 

L'esprit  de  l'Ëglisô  appelait  la  propagande,  car 
l'Evangile  n'est  que  le  grand  livre  écrit  pour  être 
annoncé  aux  peuples.  Après  sa  violente  lutte  avec 
l'arianisme  et  le  pélasgKme,  on  voit  le  christianisme 
universellement  établi  dans  les  Gaules^  l'Italie, 
l'Espagne,  partout  où  régnait  naguère  l'adminîs- 

(I)  Les  Saxons  surtout  furent  de  hardis  pèlerins. 
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tration  romaine.  La  conversion  de  l'Angleterre  aux 
lois  de  TËglise  se  rattache  au  mariage  de  Berthe, 
fille  du  roi  Caribert^  avec  Éthelbert,  chef  saxon  du 
royaume  de  Kent;  Berthe  avait  conservé  les  céré- 
monies de  son  culte  (1);  elle  venait  autour  des  au- 
tels d'une  vieille  église  de  Saint-Martin,  avec  les 
prêtres  et  les  moines,  pour  célébrer  les  pompes 
de  l'Ëglise  qui  avaient  vivement  frappé  les  Saxons. 
Dans  cette  heureuse  disposition  des  esprits^  le 
pape  Grégoire,  on  Ta  vu,  désigna  le  moine  Au- 
gustin et  quelques*uns  de  ses  compagnons  pour 
porter  la  parole  de  Jésus-Christ  en  Angleterre.  Ils 
partirent  des  Gaules  sur  des  navires  marchands  qui 
les  débarquèrent  à  Douvres.  Là,  processionnelle- 
ment,  bannière  en  téte^  ils  s'avancèrent  vers  la 
tente  du  roi^  qui  les  accueillit  par  des  paroles  bien- 
veillantes :  ce  Vous  annoncez  de  belles  choses,  mais 
nouvelles  et  incertaines;  pour  ces  nouveautés^  pui&- 
je  abandonner  la  religion  des  ancêtres?  Toutefois, 
vous  êtes  venus  de  loin  pour  nous  apporter  ce  que  vous 
croyez  être  bon;  nous  ne  vous  ferons  aucun  mal. 
Prêchez  librement  votre  foi  (2).  »  Ces  paroles  cal- 

(1)  Bède,  Bistor,,  liv.  I ,  chap.  xxiv. 

{%)  Après  sa  conversion ,  le  roi  Ëthelbert  fut  mis  au  nombre  des 
saints,  (ifar/yro/.  roman. y  Si  février.) 
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mes,  raisonnables,  frappèrent  vivement  les  mission- 
naires, dont  les  progrès  furent  grands;  Augustin  le 
missionnaire  revint  dans  la  Gaule  pour  y  chercher 
l'institution  épiscopale  :  il  la  reçut  des  mains  de 
saint  Virgile  d'Arles,  et  il  établit  son  siège  à  Can- 
torbéry,  restée  la  caihedra  de  l'église  d'Angle- 
terre. 

La  conversion  au  christianisme  des  Anglo-Saxons 
fut  une  des  belles  victoires  de  l'Église,  qui  se 
servit  d'un  simple  moine  pour  l'accomplir;  il  faut 
voir  quels  rapports  d'obéissance  existent  déjà  entre 
le  nouvel  évèque  de  Cantorbéry  et  le  pape  Gré- 
goire P'.  A  chaque  question  de  dogme  ou  de  dis- 
cipline, Augustin  s'adresse  à  Rome  ;  il  s'étonne  de 
voir  dans  les  Gaules  des  formes  de  culte  un  peu 
différentes  de  celles  qui  se  pratiquent  à  Rome;  que 
doit-il  faire?  Le  pape  répond  avec  une  haute  saga- 
cité :  «  Je  trouve  bien  que  vous  choisissiez  soit  dans 
l'Église  romaine,  soit  dans  l'Ëglise  des  Gaules,  tout 
ce  que  vous  croirez  pouvoir  le  plus  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu,  afin  de  l'établir  dans  votre  nouvelle 
Église  ;  car  il  ne  faut  pas  estimer  les  choses  à  cause 
des  lieux,  mais  les  lieux  à  cause  des  choses.  Com- 
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posez  donc  un  bouquet  de  ce  que  vous  troruverez  de 
plus  sainl,  de  plus  suave  dans  les  rites  de  chaque 
église  (1).  » 

Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  la  corres- 
pondance de  6régoire*le-Grand  :  son  indulgence  ex- 
trême pour  les  coutumes  locales  et  les  antiques  tra- 
ditions nationales^  que  Ton  doit  respecter  tant 
qu'elles  ne  blessent  pas  les  principes  essentiels  de 
la  foi  :  il  est  des  fêtes,  des  habitudes  qui  sont 
nées  avec  les  siècles  et  se  rattachent  à  de  vieilles 
idées  :  pourquoi  les  heurter  d'abord?  Dans  les 
Gaules,  le  druidisme  n'a-t-il  pas  laissé  sa  vivace 
empreinte?  Parmi  les  Saxons,  il  est  des  souvenirs 
du  culte  d'Odin;  il  faut  agir  avec  précaution,  avec 
discernement  par  l'arme  la  plus  puissante,  l'ac* 
tion  du  temps*  Le  second  caractère  de  la  corres- 
pondance de  Grégoire  P^  avec  Augustin,  c'est  la 
plus  spéciale  sollicitude  qu'il  apporte  dans  le  gou- 
vernement de  r  Église  d'Angleterre .  La  papautéa  créé 
cette  église  en  préparant  la  prédication  d'Augustin, 
en  la  développant  avec  indulgence;  il  la  prend  sous 
sa  protection  spéciale  ;  il  écrit  des  épitres  d'éloge, 

(1)  Bpist  Greg.,  lib.  Il,  ep.  5S,  54-64. 
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de  gratitude  à  tous  ceux  qui  lui  ont  prêté  la  main 
dans  ce  grand  œuvre  (1). 

A  cette  époque  de  Grégoire  I^,  la  situation  du 
pape,  au  point  de  vue  exclusivement  politique,  était 
des  plus  menacées  par  les  deux  causes  déjà  résu- 
mées: l'action  des  Grecs  et  des  Lombards,  l'une  re- 
présentée par  les  exarques  de  Ravenne^  l'autre  par 
la  dynastie  de  Didier,  que  les  papes  avaient  invo- 
quée à  leur  aide.  On  n'est  pas  longtemps  protecteur 
sans  aspirer  à  la  domination,  à  la  puissance,  et  les 
Lombards  voulurent  dominer  Rome^  comme  ils 
gouvernaient  Milan  et  Pavie.  Pour  se  délivrer  de 
cette  oppression,  les  papes  tournent  les  yeux 
vers  l'Ë^lise  des  Gaules,  si  puissante  par  les  fonda- 
tions de8  évéchés  et  des  monastères  déjà  dans  tout 
leur  éclat.  Deux  siècles  avaient  suffi  pour  créer  les 
pieuses  fondations  qui  couvraient  la  surfoce  des 
Gaules. 

Les  monastères  de  cette  époque  primitive,  fer- 
mes-modèles de  l'agriculture  et  de  la  civilisation, 
devaient  leur  origine  à  saint  Martin  de  Tours.  On 
a  vu  que  partout  où  se  trouvait  un  temple  d*idoles 

(1)  Ann.  596.  U  est  triste  de  remarquer  la  haine  qae  portent  aii^oar- 
<niiii  les  Anglais  au  pape. 
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ou  un  souyenir  druidique,  s'élevait  aussi  une  pieuse 
retraite,  et  le  monastère  de  Lerins,  dans  une  ile 
près  de  Fréjus  (Fortim  JuUœ)^  dut  sa  fondation, 
comme  Venise,  à  une  de  ces  terreurs  que  la  mar- 
che des  Barbares  répandait  dans  les  Gaules  et  en 
Italie;  on  s'éloignait  du  continent  pour  placer  la 
mer  entre  l'invasion  et  le  peuple  chrétien.  Saint 
Honorât  et  ses  pieux  compagnons  (1)  entreprirent 
la  culture  des  terres,  alors  toutes  remplies  de 
ronces  qui  cachaient  les  aspics,  les  serpents  et  le 
lézard  qui  glisse  au  soleil. 

Du  VI*  au  vu*  siècle,  le  monastère  de  Lerins  était 
devenu  la  plus  célèbre^  la  plus  vénérée  des  solitudes, 
et  les  papes  consacraient  son  existence.  De  jour  en 
jour,  les  émigrations  devinrent  plus  nombreuses; 
la  piété  des  moines,  l'aspect  admirable  de  la  cul- 
ture dans  les  petites  plaines  couvertes  d'orangers, 
attirèrent  des  pèlerinages,  et  comme  la  règle  sé- 
vère excluait  les  femmes,  des  vierges  pieuses  de- 
mandèrent à  l'abbé  de  Lerins  une  copie  de  ses 
statuts  pour  fonder  un  monastère  à  part  sur  le  ri- 
vage de  la  Méditerranée,  dans  un  lieu  célèbre  déjà 

(1)  La  fondation  du  monastère  de  Lerias  est  de  l*an  390.  Sermo 
sanct,  Hilar.  de  vita  Bonor,,  n»  8. 
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dans  rhistoire  du  paganisme.  Le  bois  de  pins,  de 
lauriers-roses  qui  couvrait  le  rivage  sur  une  vaste 
étendue,  était  consacré  à  Vénus ,  la  déesse  des 
amours;  elle  y  avait  un  autel  dans  les  bois^  Ara 
luà  (1).  L'abbé  de  Lerins  répondit  a  que  rien  ne 
serait  plus  agréable  à  Dieu  que  de  purifier  un  lieu 
destiné  aux  profanes  amours  par  la  fondation 
d'une  sainte  retraite  consacrée  à  la  chasteté  des 
mrges  et  des  matrones.  »  Telle  fut  l'origine  du  mo- 
nastère d'Arluc  {Ara  lud),  sous  la  juridiction  de  Tab- 
baye  de  Lerins. 

En  traversant  les  petites  Alpes  et  rejoignant  le 
cours  du  Rhône,  on  trouvait,  dans  la  cité  littéraire 
de  Lyon  9  le  monastère  d'Âsnai,  bâti  par  Sabinus 
sur  les  débris  de  ce  cirque  oii  moururent  généreu- 
sèment  les  diacres,  vierges,  esclaves,  dans  la  per- 
sécution du  in^  siècle  :  on  y  voit  encore  la  crypte 
dans  laquelle  les  martyrs  avaient  été  jetés.  À  droite, 
sur  une  des  crêtes  du  Jura^  saint  Romain  avait 
fondé  le  monastère  de  Condat  (2)^  entre  trois 
pics  de  montagnes;  ses  compagnons  remuèrent  la 


(t)  n  y  a  en  Provence  plusieurs  villages  qui  portent  le  nom  de  Luc 
(bois), 
(i)  Dans  la  langue  celtique,  oondit  on  conde  voulait  .dire  frontière. 
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terre  tout  autour,  et  bientôt  cette  petite  chapelle 
devint  le  célèbre  monastère  de  Saint-Claude.  A  la 
Baume  (1)^  distante  de  quelques  lieues^  s'établit^ 
avec  toute  la  sévérité  de  la  règle,  un  monastère  de 
femmes  qui  adopta  les  instituts  de  Gassien  ;  la  so- 
ciété, si  profondément  remuée  par  l'invasion  des 
Barbares,  semblait  ne  plus  offrir  d'autre  abri  que 
les  îles  de  la  mer  et  les  lieux  abandonnés  sur  le  pic 
des  montres. 

Cest  un  entraînement  indicible  que  la  vie  mo- 
nastique alors  :  la  satiété  des  âmes,  le  désespoir  du 
cœur  y  poussent  autant  que  la  piété  exaltée.  Sous 
le  roi  Childebert,  saint  Marcou  fonde  le  monastère 
de  Nanteuil;  le  leude  Ëvroald  établit  la  règle  monas- 
tique dans  une  de  ses  terres  de  la  forêt  d'Ouche  (2); 
le  monastère  de  Geresy  dut  son  origine  à  saint  Vi- 
gor  de  Bayeux  (3).  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
du  nombre  immense  des  fondations  religieuses  ac- 
complies par  des  rois^  des  comtes;  elles  deviennent 
l'asile  de  toutes  les  conditions  de  la  vie,  depuis  le 
seigneur  puissant  jusqu'au  serf  souffreteux.  La  règle 


(t)  Baame,  balme,  signifie  anssi  dans  la  même  langue  grotte, 
(S)  Vita  Marculfi  inter  act.  sanct. 
(S)  L'an  584. 
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monastique  oi^nisait  Ja  communauté  de  biens  par 
la  loi  parfaite  du  christianisme. 

Dans  le  deuil  de  cette  société  si  triste  et  en  tra- 
vail d'un  ordre  nouveau^  tout  à  coup  se  répand  le 
bruit  d'une  calamité  prochaine;  un  long  pressen* 
timent  retentit.  Le  pieux  évèque  Mamert  gouver- 
nait la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné,  un  des  mu**- 
nicipes  de  Rome,  embellie  de  monuments  publics, 
théâtres,  \astes  arènes^  temples  divins^  arcs  de 
triomphe  :  la  pierre  de  ces  édifices  souvent,  comme 
à  Rome,  avait  servi  à  la  construction  des  églises. 
On  était  à  la  veille  de  Pâques  ;  un  tremblement  de 
terre  avait  secoué  les  murailles»  un  incendie  dévo- 
rait en  même  temps  ïuEde»  pMka,  ou  le  Palatmm 
regoU,  selon  Grégoire  de  Tours.  On  s'attendait  à  de 
tristes  événements.  Toutefois  le  pieux  évéque  ne 
voulut  point  troubler  la  joie  des  fêtes  de  la  résur- 
rection du  Sauveur.  Mais,  quand  la  solennité  fut 
|>a8sée,  il  ordonna  un  long  jeûne,  des  processions 
lamentables,  pour  supplier  Dieu  d'apaiser  son  cour- 
roux* Tel  n'était  pas  l'avis  du  sénat,  ou  municipe 
de  la  ville,  qui  gardait  quelques  traces  des  mœurs 
païennes.  L'évéque  insista  •  et  ce  fut  pour  consta« 
ter  le  caractère  tout  religieux  de  ces  jours  de  péni- 
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tence  qu'ils  furent  appelés  Rogation»  :  rogare^  prier. 
Lorsque  le  pape  Léon  III  les  accepta  et  les  re- 
connut comme  fête  générale  de  l'Église,  les  Roga- 
tions, comme  pour  signaler  leur  origine,  gardèrent 
le  nom  de  litanies  gallicanes. 

L'histoire  de  l'Église  est  celle  du  peuple.  Â 
côté  des  violences  qui  marquent  partout  Foccu- 
pation  militaire  des  races  et  le  choc  des  nations, 
on  trouve  l'histoire  morale  dans  la  vie  des  saints, 
les  conciles^  la  chronique  des  évèques  et  les  ac- 
tes des  fondations  monastiques,  vieux  documents 
qu'il  faut  suivre  et  consulter  pour  dresser  les 
vastes  annales  de  l'Ë^lîse.  Un  beau  nom  se  ren- 
contre d'abord  qui  doit  obtenir  une  double  prédi- 
lection^ comme  historien  et  comme  un  des  hom- 
mes les  plus  profondément  mêlés  aux  affaires  de  son 
teilaps.  Georges-Florent  Grégoire  appartenait  à  la 
province  romaine  de  l'Auvergne,  origine  de  tant 
d'hommes  considérables  de  la  race  gallo-romaine  ; 
enfant,  il  avait  connu  les  lettres  profanes,  stériles, 
impuissantes  à  côté  des  lettres  sacrées,  et  sa  jeu- 
nesse correspond  à  la  translation  du  corps  de 
saint  Germain,  autre  grand  citoyen  des  Gaules.  Au 
milieu  de  ces  pompes,  si  pleines  de  merveilles^ 
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se  révèle  la  vocation  de  Grégoire  de  Tours.  Ces 
funérailles^  comme  ceUes  d'Achille  décrites  par  Ho- 
mère, furent  un  des  célèbres  événements  d'alors  : 
des  esclaves  virent  leurs  chaînes  se  rompre,  des  pa- 
ralytiques se  levèrent  en  chœurs  joyeux  pour  célé- 
brer le  saint  (1).  Grégoire  lui-même  n'avait-il  pas 
été  guéri  par  l'intervention  de  saint  Martin  d'une 
douloureuse  infirmité?  À  la  mort  de  saint  Euphron, 
Gr^oire,  malgré  sa  jeunesse,  fut  acclamé  évèque 
de  Tours.  De  cette  élection  populaire  il  tirait  sa 
force,  si  bien  que,  dans  le  concile  de  Paris,  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  volonté  du  roi 
Chilpéric  (2)  :  a  0  roi  !  si  vous  n'observez  pas  ce 
que  les  canons  ordonnent,  la  vengeance  de  Dieu  ne 
tardera  pas  à  s'élever  contre  vous.  »  Dans  toutes 
les  affaires  publiques^  soit  qu'il  s'agisse  de  ré- 
sister aux  princes,  aux  seigneurs,  au  nom  du  peu- 
ple, soit  qu'il  faille  maintenir  les  droits  de  l'f^lise, 
c'est  toujours  Gr^oire  qui  intervient.  U  attache  son 
nom  au  saint  culte  de  Marie  ;  esprit  merveilleux, 
il  propage  l'opinion  des  miracles.  On  lui  doit  la  lé- 
gende des  sept  dormants  de  Marmoutiers,  imitée 

(1)  PortoD.,  Vit.  Germon.^  apiui  Bolland,,  18  mars  570. 
(1)  Grog.  Turoaeas.,  IW.  V,  lH. 
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dés sept  frères  d'Ëdesse  (1),  que  les  romanciers  du 
moyen  âge  ont  ensuite  agrandie  et  poétisée. 

Un  autre  saint  qui  exerce  une  active  influence 
historique  en  ce  temps  est  un  Irlandais  du  nom  de 
Colomban,  d'un  corps  admirable  et  d'un  esprit  su- 
périeur, nourri  de  fortes  études.  Une  vocation  pro~ 
fonde  se  manifesta  presque  immédiatement  en  son 
cœur,  et  malgré  les  larmes  de  sa  mère,  il  suivit  le 
conseil  de  saint  JérAme  ;  il  courut,  à  travers  tous  les 
obstacles,  à  la  solitude  et  au  désert  (2).  Après  un 
long  noviciat  monastique^  Colomban  quitta  Tir- 
lande  pour  visiter  les  Gaules,  et  la  renommée  de  sa 
vie  parvint  jusqu'à  Childebert,  roi  d'Âustrasie, 
qui  retint  auprès  de  lui  le  noble  pèlerin  d'Ir* 
lande.  Celui-ci  demanda  et  obtint  un  lieu  désert 
entre  les  Vosges  et  les  Ardennes  (depuis^  le  mo- 
nastère de  Luxeu).  Autrefois  sous  la  domination 
romaine,  ce  lieu  a^ait  été  splendide  ;  on  y  tron^ 
vait  encore  des  ruines  d'aqueducs,  des  vestiges 
de  temples,  des  tronçons  de  statues,  vénérés  par 

(1)  En  véritable  défensavr  de  la  saUiteté  de  Marie,  Grégoire  de 
Tours  soutient  :  «  Ut  que  terre  non  eras  conscia,  non  te  teneret  rupis 
inclusa.  »  (Oreg.  Turon  ,  de  Gior.  Martyr,,  cbap.  ly.) 

(2)  Saint  Jérôme  ta  très-loin  pour  nlofiter  la  tocation  :  «  Per  eal- 
catum  perge  patrem ,  solum  pietatis  genus  est  in  bac  re  esse  crudelem.  » 
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les  souvenirs  dû  paganisme;  depuis,  les  bêtes 
fiiuTes  avaient  envahi  ces  déserts;  les  loups  et  les 
onrs  restaient  maîtres  de  ces  demeures.  Les  com- 
pagnons de  saint  Coloml>an  civilisèrent  ces  contrées^ 
et  par  leurs  règles  et  leurs  actions  ils  donnèrent  à 
tous  de  laborieux  exemples  (1), 

Les  r^es  de  saint  Colomban  se  résument  par 
quelques  principes  d'une  haute  utilité  morale  qui 
pourraient  servir  de  règle  à  toute  société  forte- 
ment oiganisée  :  «  Celui  qui  vit  en  communauté 
doit  apprendre  de  Tun  l'humilité,  de  l'autre  la  pa- 
tience, la  douceur  de  celui^i^  le  silence  de  celui- 
là  ;  qu'il  ne  fasse  pas  ce  qui  lui  platt,  mais  ce  qu'on 
lui  ordonne  ;  qu'il  ne  mange  pas  ce  qu'il  veut , 
mak  ce  que  la  communauté  lui  attribue  avec  le  tra- 
vail qu'elle  lui  prescrit;  quand  il  croit  avoir  reçu  une 
injure,  qs'il  se  taise;  qu'il  craigne  Tabbé  comme 
son  nuiltre,  qu'il  l'aime  comme  son  père;  qu'il  juge 
salutaire  tout  ce  qui  lui  est  commandé,  car  son 
devoir  est  d'obéir  (2)*  »  Dans  cette  forme  est  la  per- 
fection absolue  de  tout  système  de  communauté 


(1)  Jonas,  Vit.  Coiumbani,  apud  Bolland.,  SI  nof embre. 
(I)  Cette  règle  est  fort  curieuse  et  contient  des  chapitres  sons  ces 
divers  titres  :  de  CAo,  de  PatH,  de  Faitpertate,  de  Perfèciione,  etc. 
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qui  ne  peut  exister  que  comme  perfection  reli- 
gieuse. La  rè^le  de  saint  Colomban  est  suivie  de  ce 
qu'on  appelait  alors  un  Pénilenciel,  c'est-à-dire 
un  code  pénal  appliqué  à  tous  les  manquements  à 
la  règle.  Ainsi  l'organisation  monastique  était  com- 
plète et  sanctionnée. 

À  saint  Colomban  la  foi  doit  son  plus  ferme  en- 
seignement dans  le  Jura.  Le  monastère  de  Luxeu 
fut  la  source  de  l'abbaye  depuis  si  célèbre  de  Re- 
miremont.  La  prédication  s'étendit  jusqu'à  Bàle 
et  Constance,  à  travers  les  défilés  et  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse  y  si  oublieuse  des  grands  ser- 
vices des  ordres  monastiques^  semblable  à  cette 
fSalle  ribaude  de  pierre  qui  décore  la  façade  de  la 
cathédrale  de  Bàle,  où  d'ignobles  ban^s  de  bois 
dégradent  les  vieux  tombeaux  catholiques  des  siè- 
cles écoulés.  Dans  les  montagnes  du  Jura  vivait 
l'idolâtrie  avec  ses  images,  ses  dieux,  débris  du 
polythéisme  grec  ou  du  panthéisme  germanique. 
L'histoire  de  la  mission  de  saint  Gall  (1)  est  aussi 
curieuse  que  celle  de  Colomban;  autour  des  lacs  et 
des  montagnes,  il  jeta  les  premières  bases  de  ce 

(1    Vita  S.  GaiL  Bolland.  Il  mourut  en  646. 
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monastère  depuis  si  célèbre  pour  les  annales  carlo- 
yingiennes.  Les  moines  de  Saint'-Gall,  enfants  des 
trois  races  germanique,  franque  et  italienne,  hé- 
ritèrent de  tous  les  débris  de  la  science  que  la  co- 
lonie de  Constance  avait  pu  éparpiller  devant  eux 
à  la  suite  de  l'invasion  des  Barbares. 

Saint  Àmand  fut  Tapôtre  de  la  Belgique.  Ces  ri- 
ches contrées  qui  entourent  Gand,  ces  plaines 
verdoyantes  richement  arrosées  par  des  canaux , 
étaient  alors  un  pays  sauvage,  et  les  peuples  de  la 
Belgique  formaient  u/i  mélange  de  race  saxonne- 
scandinave.  Âmand,  d'origine  bretonne^  comme 
Colomban  était  de  famille  irlandaise,  moine  à 
Rouen  d'abord,  entreprit  la  prédication  au  mir 
lieu  de  ces  tristes  contrées;  bientôt^  secondé  par 
un  solitaire  du  nom  de  Bavon,  il  peupla  la  cam- 
pagne de  cellules,  stations  pieuses  et  fécondes  qui 
devinrent  par  la  suite  des  âges  les  monastères  de 
Saint-Amand  et  de  Saint-Bavon,  les  centres  d'en- 
seignement et  de  civilisation  chrétienne  (1).  Si 
la  Belgique  est  si  splendidement  cultivée,  elle  le 
doit  à  ces  moines,  laborieux  ouvriers  qui  l'arra- 


[f)  Viia  S.  Amand.  BollaiMl  ,  6  février. 
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chèrent  aux  mœurs  sauvages  :  aussi  quels  noms 
plus  populaires  que  ceux  de  saint  Bavon  et  de  saint 
Âmand  parmi  ces  peuples  si  pieux  qui  suivent  pro- 
cessionnellement  encore  les  cérémonies  catho- 
liques? 

Dans  la  vie  de  saint  Éloi  l'orfèvre,  on  trouve  à 
la  fois  les  conditions  du  travailleur  ingénieux  et  de 
l'homme  politique,  ferme  et  dévoué.  Né  à  Cadail- 
lac,  de  race  gauloise,  dès  sa  naissance  il  avait  mon- 
tré un  tel  goût^  une  si  rare  aptitude  pour  les  ou- 
vrages de  main,  que  ses  parents  le  confièrent  au 
préfet  de  la  monnaie  de  Limoges,  où  les  institu- 
tions romaines  vivaient  encore.  De  là  il  fut  envoyé 
auprès  du  roi  Clothaire  II  comme  un  merveilleux 
ouvrier  qui  pouvait  le  servir  par  ses  œuvres,  et  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  trésorier  et  d'orfèvre  du 
roi.  Ce  fut  lui  qui  confectionna  de  ses  mains  un 
siège  d'or  et  de  pierreries  qui  étonna  tous  les  yeux. 
Ëloi  avait  étudié  sans  doute  les  modèles  byzantins 
si  riches,  qui  servaient  de  types  aux  reliquaires  dans 
les  oratoires  chrétiens.  Sa  légende,  si  curieuse, 
écrite  par  son  ami  saint  Ouen,  est  l'histoire  d'un 
ouvrier,  d'un  artiste  tout  plein  d'entrailles  pour 
les  pauvres  :  il  les  recevait  à  sa  table,  les  secou- 
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rait  de  ses  aumônes,  et^  dans  ses  entraînements 
de  eharité^  il  se  portait  surtout  à  l'affranchissement 
des  esclaves;  il  en  rachetait  des  groupes  à  la  fois, 
spécialement  des  Saxons,  que  les  marchands  juifs 
vendaient  comme  des  troupeaux  à  Paris  :  les  serfs 
devant  le  roi  jetaient  un  denier  par  terre,  et  tel  était 
le  signe  de  leur  affranchissement.  Saint  Ëloi  payait 
leur  rançon.  Il  travaillait  toujours  de  son  état,  ci- 
selant les  reliquaires  sur  les  tombeaux  de  saint  Ger- 
maÎD,  de  saint  Severin,  et  même  de  sainte  Gene- 
viève, et  son  art  y  excellait  :  l'exaltation  de  la  piété 
qui  élève,  entraîne  Tàme  et  la  crée  artiste.  Saint 
Ëloi  fut  secondé  par  Dagobert  dans  ses  plus  belles 
fondations;  il  fut  à  la  fois  prêtre,  ouvrier  et  ministre, 
c'est-à-dire  fii*il  représenta  la  religion,  le  travail, 
l'intelligence  (1),  les  causes  qui  produisent  de  si 
belles  œuvres. 

Partout  de  grands  services  rendus  par  les  évêques. 
Saint  Romain,  élevé  à  la  cbur  de  Clothaire  U,  vint 
occuper  le  siège  de  Rouen  par  l'acclamation  du 
peuple.  Dans  cette  vie  si  pleine,  il  est  deux  circon- 
stances qui  doivent  ête  remarquées.  Le  légendaire 

(I)  Andeon,  Vit  Siig.,  lib  I,cap.  i»  ^63i). 
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raconte  que  l'épiscopat  de  Romain  à  Rouen  fut 
marqué  par  la  destruction  d'un  temple  consacré  à 
Vénus  :  le  paganisme  était-il  encore  si  vivace  dans 
ces  contrées,  ou  bien  ne  s'agissait-il  que  de  vestiges 
et  de  ruines?  Comme  le  saint  Michel  des  Écritures, 
saint  Romain  écrasa  une  hydre  qui  désolait  la  con- 
trée, tradition  que  Ton  trouve  dans  les  pays  qui 
bordent  les  fleuves^  et  que  rappelle  la  tarasque  de 
sainte  Marthe  à  Tarascon.  L'hydre  n'est-elle  pas 
ici  le  figuré  d*Hydra?  et  cette  légende  ne  reproduit 
peut-être  que  le  souvenir  de  quelque  subite  inon- 
dation dont  le  saint  évêque  préserva  la  cité  (1  j.  Le 
paganisme  avait  eu  son  hydre  de  Lerne  qu'Her- 
cule avait  vaincue  par  la  force  brute;  la  légende 
lui  substituait  la  puissance  de  la  prière. 

La  vie  de  saint  Léger  est  celte  d'un  homme  poli- 
tique mêlé  aui  affaires  du  pays.  Né  de  race  noble  et 
firanque,  il  avait  vécu  enfant  à  la  cour  de  Clo- 
taire  I1L  Nul  ne  savait  mieux  la  loi  civile  et  les 
prescriptions  des  conciles;  il  s'était  instruit  dans  les 


(1)  Saint  Isidore  donne  cette  explication  rationnelle  :  «  Hydram  esse 
locum  evomentem  aquas  vastaiites  vicinam  cÎTltatem...  Nam  bydra  ab 
aquis  dicta.  »  (Isidor.,  Etymol.,  9.)  On  sait  que  le  privilège  de  la  fierté 
de.  Rouen,  chftsse  de  saint  Romain,  est  fondé  sur  cette  tradition. 
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coutumes  des  nations.  D'une  beauté  de  corps  re- 
marquable, d'une  figure  aux  nobles  traits,  il  avait 
conquis  la  confiance  de  tous,  prince  et  peuple^  et 
spécialement  de  sainte  Bathilde,  qui  l'appela  au- 
près d'elle  avant  qu'il  ne  fût  élevé  au  siège  d'Àu- 
tun.  Bientôt  choisi  par  Ghildéric,  roi  de  Neustrie, 
pour  diriger  l'État  dans  la  guerre  civile,  il  le  fit 
avec  dignité  et  fermeté,  tandis  qu'une  ligue  se  for- 
mait contre  lui.  Il  eut  pour  ennemi  le  maire  du 
palais^  Ëbroin,  qui  se  révèle  comme  l'homme  de 
la  force^  le  vieux  Franc  armé.  Depuis  ce  temps  d'é- 
preuve, la  vie  de  saint  Léger  ne  fut  qu'une  lutte  et 
une  douleur  :  ses  charités,  sa  commisération  pour  le 
peuple  lui  furent  imputées  à  crime  (1),  et  les  actes 
de  son  martyre  ont  été  écrits  par  un  anonyme,  le 
plus  zélé  de  ses  admirateurs.  Une  politique  de  ven- 
geance hâta  la  mort  de  saint  Léger. 

Faut-il  parler  de  saint  Ouen,  une  des  vives  in- 
telligences du  temps,  le  biographe  de  saint  Éloi, 
l'ami  de  saint  Goar,  qui  civilisa  les  bords  du  Rhin? 

(1)  AnoDjoi.,  Vit.  leodig,  Od  a  de  saint  Léger  ane  lettre  écrite  à  sa 
mère  :  «  Domîn»  et  sanctissims  genifrici  Sigrad»   »  (Biblioth.  nov  , 
p.  T7.)  Deox  Yîeai  vers  indiquent  son  genre  de  mort  ? 
liox  sextum  nonanim  Leodegarîus  ornât 
Seditione  potens  qaem  duz  popalusque  peremit. 
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Le  voyageur  trouve  aujourd'hui  le  nom  célèbre 
de  saint  Goar  sur  les  collines  du  fleuve  où  se  re* 
flèlent  tant  de  souvenirs.  Saint  Wulfirum,  le  pèle- 
rin et  le  missionnaire  des  Frisons,  entreprit  la 
conversion  de  cette  peuplade  sauvage  qui  vivait 
entre  les  fleuves,  la  mer,  sur  des  rives  inondées;  ces 
peuples  gardaient  la  coutume  des  sacrifices  humains 
comme  les  druides.  Lorsque  Wulfrum  aborda  vers 
ces  parages,  il  vil  un  jeune  homme  du  nom  d'Aron 
qu*on  destinait  au  sacrifice  pour  apaiser  la  divinité; 
il  pria  avec  tant  de  ferveur  que  la  victime  ne  mourut 
point  :  Àron  fut  conduit  avec  cinq  de  ses  compa- 
gnons au  monastère  de  Gorbie^  qù  tous  prirent 
l'habit  de  moine,  vivant  dans  Texercice  de  la  plus 
ardente  piété  (1).  Vieillards,  ils  racontaient  encore 
aux  moines  réunis  les  sanglantes  coutumes  de 
leurs  ancêtres. 

Saint  Bonnet  fut  élu  évéque  d'Âuvei^ne,  la  pro- 
vince toute  romaine,  Issu  d'une  familte  de  séna- 
teur^j  appelé  à  gouverner  la  province  de  Marseille 
{prownda  Mamli€ntis)y  comme  magistrat  civil,  il 
mérita  l'épiscopat  par  ses  vertus.  Ses  3tatuts  exis- 

(1)  Jouas  FoiiUn.»  Vitu  Wulfrun,  apud  BoUand.,  90  mars. 
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tent  encore  où  l'on  trouve  cette  disposition  toute 
de  liberté  :  «  Nul  ne  pourra  être  condamné  en  ser- 
vage, soit  par  un  créancier^  soit  même  par  un  ma- 
gistrat. 9  Aussi  la  renommée  de  saint  Bonnet  de* 
vint  une  des  plus  pures  et  des  plus  élevées  du 
moyen  âge  (1).  Saint  Hubert,  né  dans  l'Aquitaine, 
s'était  passionné  pour  le  fort  exercice  de  la  chasse; 
il  poursuivait  le  cerf  et  le  sanglier  jusqu'aux  limites 
de  la  forêt  des  Àrdennes,  et  rien  ne  l'arrêtait  dans 
ses  courses  vagabondes,  ni  la  récolte  du  pauvre,  ni 
les  vignobles  des  monastères.  Tout  à  coup,  il  fut 
appelé  à  des  pensées  plus  sérieuses  par  l'apparition 
de  la  croix  du  Sauveur  qu'il  trouva  fixée  à  un  ^rbre; 
vivement  frappé^  Hubert  se  revêtit  de  la  robe  de 
moine  et  se  consacra  à  la  prédication,  à  la  prière^ 
aux  exercices  de  la  plus  haute  piété;  il  devint  évê- 
que  de  Maestrich  et  de  Liège.  Hubert  renversa  les 
derniers  débris  du  paganisme  dans  la  province  du 
Brabant.  La  mémoire  de  l'évêque  est  honorée  parmi 
les  forestiers  et  les  chasseurs.  Le  pèlerinage  au 
monastère  de  Saint-Hubert  guérissait  aussi  le  pau- 
vre peuple  de  toute  morsure  de  bêtes  enragées. 

(I)  Vita  S.  Bonnet.,  apud  Bolland.,  15  janvier. 
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Telle  était  la  croyance.  La  force  morale  qui  résulte 
de  la  foi  peut  contribuer  au  bon  succès  d'une  cure; 
peut-être  aussi  les  moines  de  Tabbaye  avaient-ils  re- 
cueilli quelques  secrets  merveilleux  perdus  comme 
tant  d'autres  dans  la  vaste  nuit  du  moyen  âge  (1), 
où  les  dames,  dans  leur  castel,  avaient  tant  d'études 
et  de  secrets  pour  la  guérison  des  blessures. 

C'est  par  ces  colonies  de  moines  que  la  prédica- 
tion s'avançait  à  travers  la  Frise  et  le  Rhin  jusque 
vers  le  Danube,  œuvre  si  difficile.  L'inspiration 
vint  aux  souverains  pontifes  d'en  confier  la  tâché 
et  le  devoir  à  des  missionnaires  anglais,  soit  que  la 
hardiesse  d'aventure  fut  déjà  le  type  de  leur  carac- 
tère, soit  que  Jes  Anglo-Saxons,  appartenant  à  la 
même  race  que  les  Germains-Saxons^  eussent  des 
sympathies^  des  analogies  de  langage^  ce  qui  ren- 
dait plus  facile  la  prédication  de  la  foi.  Le  plus  cé- 
lèbre de  ces  missionnaires  fut  l'Anglo-Saxon  Win- 
frid,  connu  et  honoré  par  l'Église  sous  le  nom  de 
saint  Boniface.  Né  dans  le  pays  de  Westsex,  d'une 


(1)  La  y\e  de  saint  Hubert  a  été  écrite  par  Tnn  de  ses  disciples,  Vita 
Hubert,,  ab  ipsius  discipulis  scripta^  apud  Bolland.,  3  novembre.  Sur 
le;  miraculeuses  guérisons,  on  peut  consulter  une  dissertation  du  père 
Roberti,  Institutiones  Hubertina,  1748. 
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famille  obscure,  jusqu'à  trente  ans  il  s'était  consa- 
cré à  l'étude  dans  un  monastère^  et,  quanti  il  eut 
acquis  l'art  de  la  parole  et  la  science  des  langues, 
il  partit  comme  missionnaire  pour  convertir  les  Fri- 
sons. Sa  prédication  fut  heureuse  au  milieu  des 
Barbares  voués  à  toutes  les  cruautés  des  sacrifices 
humains,  formule  sanglante  du  panthéisme  germa- 
nique (1).  Winfrid  vint  à  Rome,  où  le  pape  Gré- 
goire n  confirma  la  mission  générale  au  nom  du 
saint-siége  pour  la  conversion  des  peuples  bar- 
bares. Il  prêcha  donc  dans  la  Thuringe  et  la  Frise. 
On  le  voyait,  suivi  de  quelques  jeunes  Saxons  con- 
vertis montés  sur  des  chevaux  sauvages,  parcourir 
les  bords  du  Danube  et  du  Rhin;  il  s'appuyait  sur 
le  bâton  pastoral^  portant  au  front  la  mitre  épisco- 
pale^  car  le  souverain  pontife  Grégoire  venait  de  le 
nommer  évéque  de  la  Thuringe.  Il  jeta  la  semence 
de  Dieu  dans  la  Hesse,  où  dominait  aussi  le  pan- 
théisme germanique.  Boniface  abattit  à  coups  de 
hache  et  d'une  main  vigoureuse  un  vieux  chêne  de 


(1)  Cest  «tissi  un  des  disciples  de  saint  Boniface  qui  a  écrit  sa  vie, 
du  nom  deWillebald;  mais  nous  avons  aussi  une  collection  de  lettres. 
Le  père  Mabillon  a  donne  des  notes  précieuses,  Analect.^  t.  II,  p.  il 
à  17S. 
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la  forêt  consacré  à  Jupiter.  En  même  (emps  qu*il 
prêchait  la  sainte  parole,  il  enseignait  la  culture 
des  terres^  et  les  monastères  qu'il  fonda  étaient 
comme  des  fermes-modèles  au  milieu  des  forêts 
profondes. 

Le  guide  le  plus  sûr,  le  plus  ferme  de  saint  Boni- 
face  dans  sa  prédication,  c'est,  indépendamment 
du  pape  Grégoire  II ,  Té^êque  de  Winchester^  du 
nom  de  Daniel,  d'origine  saxonne.  Il  existe  encore 
de  lui  des  instructions  données  à  saint  Boniface,  son 
ami,  qui  font  connaître  quelle  était  alors  le  véri- 
table caractère  de  ce  panthéisme  germanique.  Da- 
niel connaissait  dans  tous  ses  détails  le  système  re- 
ligieux des  Saxons  (1).  Ces  peuples  croyaient  à  des 
dieux  engendrés  comme  les  simples  mortels  et  à 
Téternité  du  monde;  ces  dieux  avaient  une  puis- 
sance absolue,  et  on  se  les  rendait  favorables  par 
des  sacrifices.  Ce  système,  Daniel  le  réfute  dans  ses 
instructions  à  saint  Boniface  :  il  veut  que  le  mis- 
sionnaire se  montre  indulgent  pour  les  idées  : 
il  peut  faire  quelques  concessions  aux  habitudes 
enracinées.  Le  pape  Grégoire  II  entre  tout  à  fait 

(1)  Epistol.  Daaiel,  int.  Bonifac.,  epist.  67. 
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dans  cette  tolérance  pratique  :  «  Il  ne  foui  pas  heur- 
ter les  esprits  si  Ton  veut  les  convertir.  Les  hom- 
mes se  mènent  doucement  au  but,  sans  secousse  et 
sans  irritation,  »  Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel 
saint  Boniface  se  montre  inflexible  :  c'est  la  des- 
truction des  idoles^  ces  signes  visibles  de  la  religion 
des  barbares,  et  l'abolition  des  sacrifices  humains. 

Les  instructions  écrites  du  pape  Grégoire  II  pour  « 
la  conversion  des  Germains  sont  d'une  haute  cu- 
riosité :  fc  Baptisez  ceux  qui  l'ont  été  par  les  païens 
ou  par  des  prêtres  de  Jupiter;  efforcez-vous  d'em- 
pècber  qu'ils  ne  mangent  de  la  chair  de  cheval  do- 
mestique ou  sauvage.  Point  de  mariage  s'il  y  a  pa- 
renté jusqu'au  septième  degré.  Celui  dont  la  femme 
est  morte  doit  être  exhorté  à  ne  se  marier  que  deux 
fois;  que  les  pécheurs  s'abstiennent  de  manger  de 
la  chair  et  de  boire  du  vin.  Pénitence  pour  les  ho- 
micides; pénitence  pour  ceux  qui  vendent  les  es- 
claves^ 1  our  ceux  qui  les  destinent  à  l'immolation 
et  aux  sacrifices  humains  (1).  »  Le  pape  lutte  contre 
les  mauvais  instincts  de  ces  populations. 

Il  y  a  un  caractère  {tdmirable  dans  saint  Boni- 

(1)  Kpist.  Greg.,  l\\ ,  dans  la  collection  Gali.,  t  I,  p.  5S. 
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face,  c'est  son  obéissance  au  saint-siége,  qu'il 
pousse  jusqu'à  signer  c^tte  belle  formule  de  respect 
et  de  hiérarchie  :  «  Au  nom  du  Seigneur  Jésus- 
Christ,  la  sixième  année  de  l'empereur  Léon,  je 
Boniface^  évèque  par  la  grâce  de  Dieu,  promets 
à  vous^  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  à  votre 
vicaire,  le  bienheureux  Grégoire,  aussi  bien  qu'à 
ses  successeurs  par  l'indivisible  Trinité,  de  conser- 
ver toujours  la  pureté  de  la  foi  catholique  dans  l'u* 
nité  d'une  même  créance  à  laquelle  il  est  hors  de 
doute  que  le  salut  de  tous  les  chrétiens,  est  attaché; 
que  je  ne  me  laisserai  jamais  aller  à  rien  entre- 
prendre contre  l'unité  de  l'Église  universelle,  et  que, 
si  je  fais  ou  attente  quelque  chose  contre  cette  pro- 
messe, je  sois  trouvé  coupable  au  jugement  de 
Dieu.  Moi,  Boniface,  humble  évèque,  j'ai  signé  de 
ma  main  le  formulaire,  en  le  mettant  sur  le  corps 
sacré  de  saint  Pierre.  »  Ce  formulaire  de  saint  Bo- 
niface est  l'expression  la  plus  pure  de  la  hiérarchie 
et  de  l'obédience  épiscopale  envers  le  siège  aposto- 
lique (1). 
Sous  la  direction  suprême  du  siège  de  Rome,  l'a- 

(1)  Cette  formule  a  été  teituellemeat  publiée  dans  le  tome  UI  Con^ 
cil.  Gall.,  p.  51  i. 


Digitized  by 


Google 


—  45  — 

postolat  de  saint  Boniface  s'accomplit;  il  ne  tente 
pas  un  progrès  au  milieu  de  ces  nations  barbares  de 
la  Germanie  sans  demander  conseil  au  saint-siége 
et  prendre  sa  direction.  À  sa  voix  se  fondent  les 
antiques  évêchés  de  Saltzbourg,  de  Ratisbonne  et 
de  PassaUy  la  cité  aux  trois  fleuves/ oii  des  mil- 
liers d'hommes  venaient  écouter  la  parole  sacrée. 
De  là  saint  Boniface  étendit  sa  prédication  sur  la 
Thuringe.,  livrée  aux  pompes,  aux  fêtes  du  pan- 
théinne  célébrées  par  des  sacrifices  et  des  repas 
sacrés  :  «  L'évéque>  dit  le  premier  concile  de  Ger- 
manie, doit  veiller  à  ce  que  le  peuple  n'observe 
plus  de  superstitions  païennes,  sacrifices,  sorti- 
lèges, bandelettes,  les  feux  adorés  et  l'immolation 
de  victimes  humaines.  »  On  trouvait  épars  des  au- 
tels dédiés  à  Mercure  et  à  Jupiter;  on  consultait  la 
lune^  les  astres,  le  hennissement  des  chevaux  sous 
les  arbres  sacrés  et  sur  les  pierres  amoncelées. 
Quelle  longue  lutte  pour  vaincre  ces  superstitions  I 
On  marchait  lentement,  parce  que  les  antiques 
forêts  de  la  Germanie  semblaient  être  les  temples 
du  druidisme,  et  le  vaste  horizon  du  ciel^  la  divi- 
nité (1). 

(I)  Voyei  les  lettres  de  saint  Boniface,  1. 1  Concil,  Gaii.,  p.  639. 
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C'est  toujours  par  la  fondation  des  monastères 
que  la  civilisation,  les  arts^  l'agriculture  s'annon- 
çaient dans  le  moyen  âge.  Autour  de  ces  vastes 
abris,  la  culture  prit  son  essor;  les  riantes  prai- 
ries, le  jardinage,  les  fruitiers  entouraient  les  cel- 
lules. Voici  d'abord  le  monastère  de  Sithieu,  de- 
puis illustré  sous  le  nom  de  Saint -Bertin.  Un 
leude,  Androald,  avait  donné  à  un  pauvre  moine 
de  Luxeu,  de  race  romaine^  Bertin,  un  peu  de  terre 
pour  y  bâtir  un  lumpiiium.  Les  moines  travailleurs 
mirent  la  main  à  Tœuvre,  et  bientôt  s'éleva  le  riche 
monastère  qui  civilisa  toute  une  province.  Les 
ruines  de  Fontenelle,  dans  leur  solitude,  disent 
aux  échos  déserts  l'illustration  et  la  magnificence 
de  la  fondation  monastique  de  Saint-Vandrille;  les 
moines  architectes  élevèrent  deux  vastes  ^lises, 
l'une  dédiée  à  saint  Pierre,  l'autre  à  saint  Paul, 
primitive  dédicace  :  rien  que  les  basiliques  de  Rome 
étaient  dignes  de  leur  être  comparées (1).  Jumiége 
aussi,  vieille  cellule,  s'élQvaît,  non  loin  de  Caude- 
bec,  sous  la  main  de  saint  Philibert  (2),  qui  la  dé«- 


(1)  Vita  Vandrig.  Boll.,  S  mai  (ann.  641). 

(S)  Vita  PkUibert.f  apud  Dvchesne,  1. 1.  On  y  trouve  riiistoire  de  la 
fondation  de  iumiépe  (êi3). 


Digitized  by 


Google 


—  47  — 

dia  à  la  Viei^e  sainte.  Ces  ruines,  sur  lesquelles 
le  voyageur  s'asûed  aujourd'hui,  ces  tronçons 
de  colonnettes  et  ces  saints  mutilés,  autrefois 
voyaient  tout  un  peuple  de  solitaires  et  de  moines 
qui  travaillaient  la  terre  et  creusaient  des  canaux. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  ingrat  que  les  générations  nou- 
velles; elles  mutilent  les  œuvres  des  bienfaiteurs 
du  passé  sans  émotion  et  sans  regret. 

Faudra-t-il  rappeler  encore  les  monastères  de 
Celles,  de  Montfaucon,  de  Lagni  de  Saint-Beno!t-sur- 
Loire^  qui  se  rattachent  à  cette  époquer  primitive? 
HélasI  qui  s'intéresse  à  ces  souvenirs?  Et  pourtant, 
ces  cellules  devinrent  le  centre  des  foires,  des 
marchés  autour  desquels  se  groupèrent  les  vil- 
lages, les  cités.  La  foule  qui  accourt  à  Saint-Denis 
en  France  se  souvient-elle  seulement  des  services  de 
grandeur  et  de  nationalité  que  rendit  l'oriflamme 
déposée  sur  la  tombe  du  martyr?  La  charte  de  fon- 
dation se  rattache  à  saint  Landri.  Les  savants  ont 
discuté  la  certitude  et  la  sincérité  de  cette  charte, 
qui  assure  le  plus  lange  privilège  à  l'abbé  avec  la 
juridiction  absolue.  On  voit  un  semblable  privilège 
accordé  par  Glovis  II  et  scellé  de  son  scel  dans  une 
assembla  "^  tenue  à  Clichy;  il  y  confirme  le  privi- 
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lége  de  saint  Landri  «  par  respect  pour  les  saints 
martyrs  Denis,  Éleuthère  et  Rustique,  et  à  cause  de 
ce  que  son  père  Dagobert  et  la  reine  Nantechilde 
sont  enseirelis  dans  la  pieuse  abbaye  (1).  » 

Il  s'accomplit  à  cette  époque  une  fondation  non 
moins  célèbre ,  celle  de  l'abbaye  de  Chelles  par 
sainte  Bathilde^  la  femme  de  Clovis  II.  Le  christia- 
nisme avait  eu  pour  résultat  d'élever  la  condition 
de  la  femme.  Bathilde  n'était  point  de  race  franque, 
mais  d'origine  anglo-saxonne  ;  prisonnière  dans  une 
guerre,  elle  fut  conduite  en  France  et  achetée  par 
le  maire  du  palais  Archinoald,  Belle^  douce  et  d'une 
blancheur  éblouissante,  le  chef  des  Francs  la  choisit 
pour  verser  le  vin  ou  l'hydromel  dans  les  festins. 
L'esclave  fit  l'admiration  de  tous  par  ses  grâces,  ses 
douces  manières,  et  Archinoald,  le  maire  du  palais, 
voulut  la  prendre  pour  femme.  Bathilde  refusa,  car 
elle  aimait  déjà  le  roi  Govis,  qui  devint  son  époux 
devant  Dieu.  Cette  haute  fortune  de  l'esclave  ne  la 
changea  pas;  elle  ne  cessa  d'être  miséricordieuse 
envers  les  pauvres  serfe  étrangers;  elle  les  faisait 

(1)  L'orig-ioal  était  conservé  sur  papyrus.  Le»  k>éoédictins  ont  discuté 
Tautheoticité  de  cette  pièce,  et,  dans  leur  sat ante  dissertation  sur  la  Di- 
plomatique, ib  ont  donné  une  solution  à  ces  doutes.  Voyet  aussi  Aeta 
Sanct  de  llabilloo  et  sa  Diplomatique. 
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racheter  par  saint  Gilles  et  saint  Êloi  dans  ce  com* 
merce  actif  des  esclaves  anglo-saxons  aux  cheveux 
d'or,  au  teint  blanc  et  rosé;  et  ce  fut  pour  consom- 
mer ces  bonnes  œuvres  que  la  reine  Bathilde  con- 
struisit le  monastère  de  Ghelles,  tout  à  côté  du  pa- 
lais du  roi,  à  quatre  lieues  de  Paris,  et  destiné  aux 
saintes  filles  (t)^  comme  Saint-Deni^  était  le  lieu 
de  retraite  pour  les  seigneurs  et  les  hommes  d'an- 
mes  fatigués. 

La  seconde  abbeBse  du  monastère  de  Chélles  fut 
sainte  Bertile,  tandis  qu'une  autre  jeune. fille 
saxonne^  Théodéchilde  ^  fondait  le  monastère  de 
Jouarre.  Avant  les  terribles  destructions  de  nos  épo- 
ques révolutionnaires^  qui  brisèrent  les  temples  et 
les  autels,  le  voyageur  pouvait  lire  encore,  écrite  sur 
une  tombe,  l'épitaphe  de  cette  vierge  pure  :  «  Ce 
sépulcre  abrite  les  membres  de  la  bienheureuse 
Théodéchilde,  d'une  naissance  noble,  d'un  mérite 
éclatant.  »  La  pierre,  usée  par  le  temps,  reproduisait 
les  traits  presque  effacés  de  la  sainte,  avec  la  crosse 
abbatiale  qu'elle  tenait  dans  ses  mains,  marque  de 

(1)  Vita  S.  Bathildœ,  Saint  Ëloi  vonlut  lui-même  ciseler  un  calice 
pour  ceUe  fondation.  On  le  conservait  encore  à  l'époque  de  la  révo- 
lution de  17S9;  M.  de  Saussaye  Ta  dessiné  dans  sa  Panoplie  sacerdotale, 
I.  4 
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fia haute  dignité  (1).  C'était  à  la  race  germanique 
qu'appartenait  sainte  Gertrude,  qui  se  plaça  pieu- 
sement à  la  tête  du  monastère  de  Nivelle.  Elle 
mourut  après  une  révélation,  à  trente-trois  ans  : 
sa  sœur  Wulfrétude  lui  succéda.  On  voit  partout 
de  jeunes  filles  se  consacrer  à  la  vie  religieuse  : 
sain  le  Âldegonde,  è  Blaubeuge;  sainte  Odile;  sainte 
Berthe^  à  Blangi  :  elle  gouvernait  son  monastère 
comme  sa  propre  famille.  Ce  fut  un  grand  résultat 
au  point  de  vue  de  l'élévation  de  la  femme  que  les 
fondations  monastiques,  qui  mirent  en  relief  la 
beauté  de  leur  mérite,  la  sagesse  de  leur  institution. 
Saintes,  elles  furent  honorées,  on  s'agenouilla 
devant  elles;  abbesses,  elles  furent  les  égales  des 
hommes  éminents  de  Tépoque.  Rien  ne  contribua 
plus  à  la  splendeur  de  la  femme  que  l'institution 
de  la  vie  ascétiquç.  Dans  le  vieux  monde  romain, 
il  n'y  avait  que  cinq  vestales.  La  société  chrétienne 
attacha  un  caractère  de  sainteté  à  la  vertu  et  au 
dévouement  de  la  femme. 


(t)  Voici  le  texte  de  répiUphe  : 

Hoc  membra  post  ultima  tegantur  fata  sepulchro 
Beal«  Theodecliildis  inhumaUe  virginis, 
Génère  uobilU  meritis  fulgens ,  etc. 
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Partout  se  développe  l'ordre  moiiastique  :  ici,  la 
sainte  cellule  de  Corbie,  célèbre  par  sa  vieille  chro- 
nique; plus  loin^  le  monastère  deFontenay,  dont 
les  abbés  marchaient  de  pair  avec  les  évéquesv  Mais 
la  l^nde  la  plus  curieuse  est  celte  de  la  fondation 
du  monastère  de  Saint-Michel  (l),  ce  triste  lieu 
d'exil  où  les  divisions  politiques  ont  jeté  des  hom- 
mes aux  opinions  ardentes^  fruit  amer  des  égare- 
ments de  la  pensée  et  de  la  parole.  Ce  rocher  qui 
s*élève  en  pic  au  milieu  des  flots  s'appelait  la 
tombé  ou  h  pér3  de  là  mer,  triste  et  sombre  expres- 
sion qui  indiquait  le  danger  du  double  fléau  :  les 
naufrages  et  la  piraterie.  Un  saint  évéque  d'Avran- 
cheSy  du  nom  d'Aubert^  dans  une  apparition,  vit 
saint  Michel  archange  qui,  pour  protéger  les  mate- 
lots au  milieu  des  fureurs  de  la  tempête,  lui  or- 
donna d'élever  une  église^  sorte  de  phare,  en  «on 
honneur,  sur  ce  rocher  aride.  Ce  vœu  fut  accompli^ 
et  cette  chapelle,  depuis  agrandie^  devint  l'abbaye 
de  Saint-Michel.  Chaque  année^  un  pieux  pèleri- 
nage des  marins  allait  saluer  la  chapelle  de  saint 


(I)  Vûja  là  Chrenique  de  Sigibert,  709.  Ce  n'ett  que  soui  le  duc 
Richard  de  Normandie  que  les  moines  de  Saint-Benoît  vinrent  s'éta- 
blir iu  mont  Saint-Michel. 
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Michel  archange^  le  protecteur  de  leur  barque. 
Ces  traditions,  hélas  I  se  sont  effacées  au  milieu  de 
l'indifférence  des  générations;  les  pieuses  cellules 
de  religieux  sont  devenues  des  prisons;  au  lieu  de 
la  prière  qui  s'élève  vers  Dieu,  se  sont  fait  entendre 
des  paroles  de  tristesse  et  de  désespoir  :  la  société 
a-t-elle  réelleinent  gagné  à  ces  transformations^^  et 
l'homme  est-il  plus  heureux ,  livré  aux  vents  des 
passions  politiques?  Les  religieux  se  faisaient  les 
prisonniers  .volontaires  pour. prier  Dieu;  aujour- 
d'hui, des  arrêts  retiennent  captives  sur  ce  rocher 
des  &mes  agitées  qui. révent  la  fausse  cité  que  des 
enseignements  coupables  leur  ont  proinise« 

Toutes  les  fondations  utiles  et  pieuses  venaient 
du  cathoUcisme.  Une  famine  affreuse  avait  désolé 
Paris,  et,  après  les  tristes  déchirements  de  la  faim, 
la  maladie  avait  surgi  avec  son  hideux  cortège.  Dans 
ces  circonstances  fatales,  Tévèque  de  Paris,  saint 
Landri,  fonda  proche  l'église  en  l'ile  (la  cathedra)  une 
maladrerie  ou  hospice  destiné  à  recevoir  tous  les 
pauvres  malades,  ces  véritables  enfants  de  Jésus- 
Christ.  Auprès  de  Téglise,  toujours  Thospice,  Dei 
damus  :  la  maison ,  l'hôtel  de  Dieu  près  le  taber- 
nacle; et  cette  fondation  fut  faite  tandis  qu'avec 
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grande  pompe  s'accomplissait,  à  travers  l'Italie  et 
la  France,  la  translation  des  reliques  de  saint  Be- 
noit, fêté  populaire,  cérémonie  décrite  par  les 
historiens  de  la  solitude,  les  hagiographes  du 
monastère  :  une  procession  immense;  Fencens 
parfumait  Tair;  les  fleurs  couvraient  le  cercueil 
porté  par  les  lévites.  Que  de  miracles  sur  cette  route 
bénie  !  Le  corps  de  saint  Benôtt  semblait  précédé 
d'une  colonne  de  feu  :  les  aveugles  voyaient,  les 
infirmes  jetaient  leurs  bâtons  devenus  inutiles. 
Cette  génération  pleine  de  foi  vivait  dans  un  monde 
de  merveilles  (1)  ;  l'ordre  naturel  des  choses  ne  lui 
suffisait  plus,  et  cette  intervention  d'une  puissance 
invisible  et  suprême  aidait  la  lutte  engagée  contre 
la  force  sauvage.  Il  n'y  aurait  pas  eu  parité  entre  le 
faible  et  le  fort,  si  Dieu  et  la  foi  n'étaient  incessam- 
ment iatervemis  pour  rétablir  l'équilibre. 

Ces  nombreuses  fondations  de  cellules  monasti^ 
ques  créaient  aussi  la  puissance  de  ta  règle  et  deve- 
naient comme  le  modèle  des  organisations  civiles 
dans  chaque  bourg.  Bon  nombre  de  municipes 
avaient  disparu  ;  des  villes  étaient  ruinées  par  l'in- 

(1)  Bùi.  nwu,  reliq.  S.  BenedieH. 
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vasion  des  Barbares  ;  si  le  système  gallo-romain 
donnait  beaucoup  de  soin  à  la  construction  des 
routes  et  des  monuments  publics,  aqueducs^  ponts, 
arcs  de  triomphe,  bains  et  temples,  il  négligeait  Tai- 
sance  et  lu  commodité  particulière  de  la  plèbe;  rien 
de  plus  immonde  et  de  plusjgrossier  que  les  mai- 
sons du  peuple  àAome  et  dans  les  Gaules,  les  niches 
ou  cellules  d'esclaves;  en  dehors  des  cités,  il  n'y 
avait  plus  que  des  chaumières  dont  la  fumée  indi- 
quait l'abri  des  pasteurs  et  des  troupeaux,  même 
dans  les  campagnes  où  Yii^ile  s'inspirait  Si  les 
villas  des  empereurs  et  des  patriciens  étaient  peu- 
plées de  statues,  de  palais  et  de  longues  galeries, 
le  tieui  tout  à  côté  était  étroit,  délabré  ;  il  servait 
d'asile  à  quelques  colons  dépouillés  par  les  vété- 
rans, et  ceux-ci  ,  maîtres  de  la  campagne ,  for- 
maient plutôt  des  camps  mobiles  que  des  cités  ré- 
gulières et  organisées.  Le  voyageur  contemplatif 
qui  dirige  ses  pas  vers  Tivoli  peut  s'arrêter  à  la 
villa  Âdriana;  au-dessous  des  pins  qui  s's^tent  au 
vent  et  de  l'herbe  parasite  qui  couvre  les  ruines,  à 
travers  les  mille  débris  des  âges,  il  pourra  se  faire 
une  juste  idée  de  la  famille  et  de  la  vie  romaine.  La 
splendeur  pour  le  maitre,  à  peine  l'air  et  le  soleil 
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pour  les  soldats  et  les  esclaves;  la  créature,  Tin- 
dÎYidu  ne  sont  jamais  comptés;  les  plaisirs  dés  pa- 
triciens et  du  peuple,  considéré  comme  multitude^ 
sont  seuls  ménagés  dans  ces  vastes  jardins  où  rien 
ne  manque  :  temples,  cirques,  théâtres,  naumachie, 
portiques^  aqueducs  resplendissants  de  marbre  et 
de  porphyre,  tout,  excepté  l'asile  de  Thomme,  son 
bien*étre  individuel. 

La  cité  qui  prend  son  origine  dans  le  monastère 
à  un  tout  autre  caractère' d*utilité  :  l'église  est  le 
seul  monument  public  qui  témoigne  de  la  richesse 
et  de  la  splendeur,  tout  le  reste  est  fait  pour  la  vie 
pratique  et  individuelle.  Chaque  religieux  a  sa  cel- 
lule très-propre^  rangée,  avec  ses  ustensiles» de  tra- 
vail. Le  vaste  bâtiment  contient  la  boulangerie  ,.Je 
réfectoire,  le  cellier;  on  vit  à  la  fois  solitaire  et  en 
commun,  ce  qui  est  la  perfection  sociale  ;  il  y  a  le 
puits,  le  jardin,  l'abreuvoir  ;  la  forêt  s'étend  au 
loin,  et  chaque  jour  on  la  défriche  sous  le  gouver- 
nement paternel  du  supérieur.  Rien  d'étonnant 
qu'autour  de  ces  monastères  se  forment  les  bourgs, 
bourgades  et  la  cité  sur  le  même  modèle.  Les  villa- 
ges n'étaient  pas  nombreux  dans  l'ancienne  géo- 
graphie gaUo-romaine ;   les  monastères,  en  se 
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multipliant,  créèrent  cette  vaste  topographie  de 
villages  à  chaque  trois  ou  quatre  lieues  les  uns  des 
autres.  La  France  doit  sa  population,  sa  culture, 
sa  richesse^  à  ces  oratoires,  à  ces  lieux  de  pèleri- 
nage, dédaignés  ou  brisés  par  une  génération  ou- 
blieuse et  ingrate. 

Et  qui  ne  s'explique  cette  entraînante  passion 
pour  la  solitude?  Qui  n'a  senti  la  paix  profonde  de 
l'àme  sous  les  voûtes  aujourd'hui  en  ruines  de  Ju- 
miéges  et  de  Fontenelle,  ou  sur  les  débris  du  vieux 
monastère  de  Satnt-Victor,  de  Marseille,  quand 
le  vent  de  la  mer  s'engouffre  et  siffle  au  pied  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  patronne  des  matelots? 
Voyez  les  statues  des  abbés  debout  et  mutilées 
dans  le  cloître  d'Arles,  la  métropole.  Ruines  de 
nos  vieux  cloîtres,  stations  de  prières,  qu'ètes-vous 
devenues?  La  Providence  a-t-elle  voulu  donner 
deux  leçons  aux  hommes?  Ici  le  monastère  s'est 
transformé  en  manufacture,  là  il  s'est  fait  prison  : 
la  manufacture^  qui  contient  dans  ses  flancs  un  des 
terribles  problèmes  de  la  génération  nouvelle  ;  la 
prison,  qui  se  multiplie  et  s'étend  depuis  que 
l'homme  n'a  plus  ce  frein  d'un  ciel  qui  récompense 
et  de  l'enfer  qui  punit.  L'ouvrier  n'est-il  pas,  dans 
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la  civilisation  moderne^  attaché  à  la  glèbe  des 
machines^  qui  roulent  plus  éternellement  pour  lui 
que  le  sablier  des  heures  dans  la  cellule  du  religieux 
en  face  de  la  tète  de  mort? 

La  législation  pénale  de  cette  époque  se  résume 
par  les  conciles.  Les  évèques  des  Gaules  se  réunis- 
sent pour  délibérer  sur  l'époque  de  la  célébration 
de  la  Pàque  et  sur  les  formes  liturgiques  (1). 
Dans  le  cinquième  concile  de  Paris,  il  est  ordonné 
que  réaction  des  évèquessera  faite  parle  métropoli- 
tain, le  clei^é  et  le  peuple  de  la  ville.  Nul  clerc  ne> 
peut  recourir  à  une  protection  laïque  contre  son  évè- 
que:  le  métropolitain  est  toujoursjugedesdifférends. 
On  ne  peut  détourner  les  biens  de  l'Église  ;  nulle 
religieuse  consacrée  à  Dieu  ne  peut  quitter  son  mo- 
nastère  (2).  Enfin,  il  est  défendu  aux  juifs  d'exercer 
aucune  fonction  publique.  En  haine  alors  au  peu- 
ple^ quMIs  pressuraient  par  leui-s  usures,  les  juifs 
étaient  exclus  des  fonctions  dans  la  crainte  d'un  abus 
de  leur  pouvoir.  Le  gouvernement  delà  société  ap- 
partenait à  l'idée  chrétienne  :  sa  première  condition 


(1)  Bibiioth.  Pair.,  t.  XII,  p.  35,  ce  recueil  si  précieux  qui  a  servi  à 
bien  des  compilations  modernes. 
(S)  Gall.  ConeU.,  1. 1,  p.  370. 
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n'étaît-elle  pas  de  s'identifier  à  Topinion  dominante? 
C'est  ce  qui  explique  Tordonnance  de  Dagobert  : 
le  roi  des  Francs  veut  que  tous  les  juifs,  pour  rester 
dans  ses  États,  reçoivent  le  baptême,  signe  alors  de 
la  nationalité  (1). 

Lois  civiles^  lois  ecclésiastiques,  tout  se  touche  et 
se  pénètre,  et  l'on  trouve  dans  les  diverses  lois  des 
Barbares  des  dispositions  qui  se  rattachent  à  TËglise. 
D'après  la  loi  des  Bavarois^  corrigée  par  le  roi 
Thierry  V,  il  est  permis  à  toute  personne  libre  de 
donner  ses  biens  à  l'Ëglise,  en  déposant  le  contrat 
sur  l'autel  en  présence  de  six  témoins.-Si  un  homme 
a  dérobé  une  chose  ecclésiastique,  il  en  payera  neuf 
fois  sa  valeur;  si  un  esclave  met  le  feu  à  une  église, 
on  lui  coupera  la  main^  on  lui  crèvera  les  yeux,  et 
son  maître  répondra  des  dommages.Un  homme  libre 
payera  60  sous  d'amende.  Dans  ces  lois  barbares,  le 
système  répressif  se  résume  toujours  en  rachat 
pécuniaire  ou  en  amende.  Rarement  il  est  ques- 
tion de  la  peine  de  mort.  Tout  se  rachète  :  le  meur- 
tre d*un  prêtre^  d'un  diacre.  La  composition  est  le 
système  général  :  si  un  homme  libre  tue  un  évè- 
que,  on  lui  fera  faire  une  tunique  de  plomb,  et  il  se 

(1)  Ce  fait  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Frédégaire,  «5 
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rachètera  par  son  pesant  d'or.  Les  colons  de  l'église 
ou  ses  serfe  travailleront  trois  jours  pour  elle^  trois 
jours  pour  euic.  Le  dimanche,  le  travail  est  suspendu. 
Si  un  homme  libre  attelle  ses  bœufs  le  jour  du  Seir* 
gneur^  celui  de  droite  sera  confisqué;  s'il  continue 
d'enfreindre  la  loi  catholique,  il  sera  réduit  en  es* 
clavage.  Les  bateaux  et  les  chars  doivent  s'arrêter 
quand  le  jour  du  Seigneur  commence.  Dans  le 
code  des  Allemands,  nul  ne  peut  entrer  armé 
sous  la  voûte  des  églises,  dans  la  maison  de  l'évê- 
que  ou  des  curés  (1)^  par  crainte  de  violence. 

Dans  un  concile  tenu  à  Orléans^  on  voit  un  hé- 
rétique condamné  pour  ses  opinions,  qui  tiennent 
au  monolhélismegrec;  il  n'y  eut  point  de  peine 
personnelle,  l'hérétique  fut  expulsé  du  pays.  En 
même  temps^  le  concile  fît  quelques  dispositions 
contre  la  simonie.  Au  concile  de  Chàlons,  des  dis- 
positions remarquables  sont  arrêtées  par  les  Pères. 
Quand  on  commencera  la  messe^  le  prêtre  deman- 
dera :  «  Vous  tous  qui  m'écoutez,  ètes-vous  de  cette 
paroisse?  Si  vous  avez  des  inimitiés,  abandonnez- 
les  au  pied  de  l'autel  avant  le  sacrifice.  »  Quand 
un  prêtre  saura  un  de  ses  paroissiens  malade,  il  ira 

(1)  Voyei  le  Cedex  vetemm  ieg,  da  Lediabrog. 
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le  visiter  pour  bénir  son  lit,  sa  chambre,  et  l'exhor- 
ter à  la  patience,  à  la  confiance  en  Dieu  ;  on  n'exi- 
gera nulle  rétribution  pour  la  sépulture;  un  prêtre 
ne  peut  servir  qu'une  église.  Après  la  communion^ 
le  pain  fraternel  sera  distribué;  les  dtmes  et  les  of- 
frandes des  fidèles  sont  la  propriété  des  pauvres; 
point  de  luxe  de  table,  le  pain  et  le  vin  suffisent; 
l'épouse  adultère  peut  être  répudiée;  la  femme  ne 
doit  point  parler  aux  assemblées  publiques;  son  de- 
voir est  de  s'occuper  des  œuvres  de  laine  et  d'ai- 
guille ;  les  évêques  feront  abattre  les  arbres  consa- 
crés dans  la  campagne,  dernier  vestige  du  paga- 
nisme (1). 

Au  midi,  le  concile  de  Tolède,  commun  à  toute 
la  Gaule  narbonnaise,  embrasse  -des  dispositions  de 
police  générale  contre  les  juifs,  les  idolâtres,  les 
prêtres  négligents,  les  formes  du  sacrifice,  les 
laides  distributions  du  pain  pendant  la  messe  (2). 
Le  concile  de  Soissons  résume  les  lois  discipli- 
naires :  les  Pères  proclamèrent  d'abord  les  canons 
du  concile  de  Nicée,  dont  le  symbole  est  devenu 
la  loi  commune  des  églises  orthodoxes.  Passant 

(1)  CcneiL  Gall ,  1. 1,  p.  601.  On  ne  sait  pas  la  date  précise, 
(i)  Arm,  Met.  ad  ann.  6M. 


Digitized  by 


Google 


—  61  — 

ensuite  aux  lois  de  police^  le  concile  déclare  que  nul 
ne  pourra  vendre  à  faux  poids,  et  que  les  mar- 
chands seront  punis  soit  par  les  princes  soit  par  les 
éyéques.  Nulle  femme  chrétienne  ne  pourra  se  re- 
marier du  vivant  de  son  mari,  lors  même  que  ce- 
lui-ci serait  adultère,  et  si  la  j[emme  a  commis  ce 
crime,  le  mari  pourra  la  répudier  (1). 

Le  caractère  dominant  de  TÉglise  occidentale, 
c'est  Tunité  d'obéissance  envers  le  siège  de  Rome; 
elle  accepte  le  concile  de  Nicée  et  la  suprématie 
pontificale,  d'où  résultent  sa  force  et  àon  avenir.  S'il 
s'élève  quelques  hérésies,  elles  sont  bientôt  vain- 
cues; s'il  se  manifeste  quelque  résistance  à  la  dis- 
cipline, les  conciles  en  font  justice.  Partout  on  re- 
court au  pape,  qui  intervient  directement  pour  ré- 
soudre les  difficultés. 

Maintenant  Rome  Va  s'unir  à  la  dynastie  carlo- 
vingienne  pour  le  salutde  l'Église,  car  le  sol  trem- 
ble :  rOrienl  voit  s'élever  le  mahométisme>  qui 
partout  déborde  ;  crise  terrible,  que  l'unité  et  la 
force  pontificale  sont  appelées  à  conjurer  par  un 
vaste  appel  à  l'esprit  x^hevaleresque  du  moyen  âge, 
les  croisades. 

(1)  Cono/.  6a//.,t.I,p.54S. 
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CHAPITRE  II. 

l'église  D'ORIBNT.  —  LB  MAHOMÈTISn.  —  8BS  CONQUÊTES. 
STBIE;  AFEtQUE,  ESPAGNE,  GAULES. 


Les  doctrioe&de  l'Église  d'Orient  semblaient  être 
fixées  par  le  concile  œcuménique  de  Chalcédoine, 
où  le  symbole  de  Nicée  avait  été  acclamé  et  explî^ 
que.  Hais  tel  était  l'esprit  ardent,  controversiste  des 
écoles  syriaque,  hellénique  ou  alexandrine^  que 
les  subtilités  s'étaient  de  nouveau  révélées,  et  les 
hérésies  nestorienne,  eutichéenne,  monothélite, 
formes  diverses  des  écoles  philosophiques,  avaient 
fait  de  nouveaux  prosélytes,  soit  parmi  les  empe- 
reurs et  les  grands,  soit  parmi  les  patriarches  et  les 
moines  d'Orient. 

Dans  les  conciles  orthodoxes,  non-^ulement  la 
secte  d'Ârius,  qui  niait  la  divinité  du  Christ,  avait 
été  anathëmatisée,  mais  encore  l'hérésie  de  Nesto- 
rius  sur  la  double  personne  du  Christ,  celle  d'Eu- 
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tichès  sur  l'unité  de  personne  (la  négation  du  Christ 
chair) ,  enfin  celle  des  monothétites  sur  la  volonté 
ubiquité,  complexe,  subtilités  qui  jetaient  un  grand 
trouble  dans  les  esprits (1),  À  ce  point  que  le  pou- 
voir civil  des  empereurs  avait  dû  intervenir  par 
TËthicon,  acte  mixte  que  T Église  orthodoxe  n'avait 
point  reconnu.  Jamais  morcellement  pareil  à  ce- 
lui des  doctrines  chrétiennes  en  Orient  :  patriar- 
ches, évéquès,  moines  d*Ëgypte,  de  Syrie,  de  Pa- 
lestine, professaient  des  opinions  diverses,  hostiles 
les  unes  aux  autres;  le  concile  de  Chalcédoine  ne 
recevait  aucune  exécution,  pas  même  À  la  cour  des 
empereurs. 

l'ai  laissé  l'histoire  byzantine  au  règne  de  Justi- 
nien,  l'empereur  légiste.  Sous  son  •  administra- 
tion, le  christianisme,  au  point  de  vue  de  l'art,  jette 
une  vive  splendeur  :  c'est  l'époque  des.  riches  basi- 
liques incrustée&^de  marbre;  Constantinople^  Nicée, 
Thessalonique,  Ântioche,  voient  s'élever  ces  églises 
aux  coupoles  rondes  et  lai^s,-  comme  le  Pan- 
théon^ dont  Sainte-Sophie  est  le  modèle.  Au  fond, 

(i)  Les  rédacteurs  des  Actes  du  concile  s'accusaient  réciproquement 
de  ne  point  apporter  la  rectitude  dans  Texposîtion  des  doctrines  : 
Mifi^eptvov  fAij  xfltra  to  âkov  tocv  Eftfftùi  ffvuTiduvai  utto  /ivio/Aora 
nvoùvpyia  âk  xol  rivi  oOi^pa  xoiyoropa  RvpiUou  nxvflECovroç. 
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la  croix  grecque  sur  le  marbre  et  le  porphyre;  la 
figure  des  éirangélistes  Marc,  Jean,  Mathieu,  Luc, 
sur  fond  d'or;  leur  physionomie  est  gra^e;  leurs 
yeux,  grands  et  creux,  après  onze  ou  douze  siècles^ 
vous  regardent  encore;  leur  nez  est  aquilin  comme 
la  race  grecque,  leur  barbe  pointue;  leur  vêtement 
est  celui  des  philosophes.  Approchez* vous  de  ces 
figures  aux  couleurs  vives^  carmin  et  saphir  :  que  le 
Christ  a  l'air  divin ,  qu'il  vous  fait  tressaillir. dans 
tous  vos  membres,  car  il  semble  vous  rappeler  qu'il 
jugera  les  vivants  et  les  morts!  Pierre  et  Paul  sont  là 
également  froids  et  sévères  pour  lier  et  délier  le  pé- 
cheur •  Le  temps^  qui  a  brisé  les  œuvres  de  l'art,  a 
épargné  la  poétique  description  que  Paul  Silentia- 
rius  (1  )  a  donnée  de  Sainte-Sophie  et  des  marbres  qui 
furent  employés  dans  sa  construction  :  le  caristien 
aux  veines  argentées;  le  phrygien^  rose  comme  une 
belle  fleur  pourpre  et  blanc;  le  porphyre,  parsemé 
d'étoiles;  le  mauritanien,  or  et  safran;  le  celtique, 
noir  veiné  de  blanc;  le  thessalonien^  qu'on  eût  dit 
peint  de  la  main  des  artistes;  tons  ces  marbres  furent 
prodigués  dans  les  mosaïques  du  sol  ou  du  cintre; 

(1)  Ptulus  Silentiarius,  pars  ii. 
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on  les  mélangea  artistement  pour  reproduire  les 
images  de  Dieu,  de  la  Yiei^e^  des  saints  et  de  ces 
anges  aux  ailes  si  longues  qui  sont  le  type  de  Técole 
byzantine  (i). 

Au  point  de  vue  du  dogme  religieux,  ce  qui  dis- 
tingue Justinien,  c'est  l'adoption  pleine  et  entière 
du  symbole  de  Nicée  et  de  Chalcédoine.  Le  sombre 
et  méchant  récit  de  Proeope  n'enlève  rien  à  ce  ca- 
ractère d'orthodoxie  de  Justinien  ;  l'écrivain  des 
Anecdotes  a  pu  déshonorer  l'impératrice  Théodora 
et^  après  avoir  bassement  loué  Justinien  de  son  vi- 
vant^ flétrir  son  caractère  après  sa  mort;  mais  il  n'a 
pu  altérer  les  actes  authentiques  qui  constatent  sa 
piété  et  sa  foi.  Théodora  elle-même,  quoique  hos- 
tile au  concile  de  Chalcédoine,  n'en  conserve  pas 
moins  un  caractère  de  haute  piété  qui  s'associe  à 
toutes  les  fondations  saintes  de  l'empereur,  son  nom 
est  écrit  à  côté  du  sien,  et  Justinien  la  considère 
comme  la  puissance  suprême  (2)  :  les  serments  so- 
lennels leur  sont  prêtés  à  l'un  et  à  l'autre  égale- 
ment. Théodora  offrait  h  caractère  d'une  âme  forte 

(1)  Compares  avec  Proeope,  de  Edifieiis, 

{%)  H  eiiste  une  de  ces  formules  xle  serment  d'un  chef  barbare  : 
«  Servitlum  me  servaturum  sacritissimi  DD.  NN.  Jusiiniano  et  The  - 
dom  conjngi  cjtis.  » 
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et  dévouée  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  l'empire  de  Gonstantinople.  Alors  tout  était 
disputes  et  combats  pour  les  factions  vertes  et  bleues 
qui  divisaient  les  hippodromes.  La  faction  bleue 
fut  protégée  par  Justinien ,  et,  victorieuse,  elle  se 
livra  à  tous  les  excès.  Le  genre  humain  ne  change 
pas,  les  époques  de  décadence  sont  celles  des  divi- 
sions parmi  ie  peuple;  les  plaisirs,  l'industrie^  les 
arts,  étaient  les  seules  préoccupations  des  habitants 
de  Byzance^  comme  lorsqu'une  nation  meurt. 

On  s'inquiétait  peu  de  la  pensée  religieuse;  toute* 
fois  le  nombre  des  églises  et  des  monastères  fondés 
par  Justinien  est  considérable.  Dans  Gonstantinople 
seulement  et.  dans  les  cités  qui  environnaient  ses 
murailles,  vingt-deux  églises  furent  dédiées  au 
Christ,  à  la  Vierge  et  aux  saints.  Justinien  mani- 
festa sa  prédilection  pour  le  culte  de  la  Vierge;  elle 
résultait  du  système  antinestorien  proclamé  dans 
le  concile  de  Chalcédoine  sur  l'incarnation,  véri- 
table triomphe  de  Marie.  Toutes  ces  églises  étaient 
décorées  de  marbre  et  d'or.  Sainte-Sophie  devint 
le  type  sur  lequel  elles  furent  modelées,  et  on  le 
retrouve  aussi  bien  dans  les  églises  des  Saints-Apô- 
tres, à  Gonstantinople,  que  dans  celle  de  Saint-Jean 
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d'Ëphèse.  Le  caractère  d*antiquité  de  ceç  églises  se 
révèle  surtout  par  cette  circonstaoce  qu'elles  étaient 
dédiées  seulement  au  Christ,  à  la  Vierge,  aux  apô- 
tres ;  les  autres  saints  n'obtîenneut  point  encore  de 
ces  dédicaces  {publiques  (1). 

Sous  ces  dômes  élevés  au  Seigneur,  l'autel  tenait 
toujours  le  centre  entre  quatre  portiques  qui  for- 
maient la  croix.  Le  jour  était  ménagé  de  manière 
qu'il  illuminait  d'une  façon  admirable  le  sanctuaire, 
et  quand  cette  lumière  manquait,  on  y  su(^éait 
par  des  cierges  de  cire  dans  des  flambeaux  d*or  po- 
sés sur  les  gradins;  la  Grèce  était  si  riche  en  por- 
phyre^ en  marbre  vert,  blanc  et  bleui  Tous  les  vases 
sacrés  étaient  en  vermeil  incrusté  de  pierres  pré- 
cieuses, topaze,  améthlste^  grenat»  tivec  cet  art  qui 
n'appartenait  qu'à  l'école  byzantine  ;  dans  les  cé- 
rémonies saintes,  les  prêtres  déployaient  un  luxe 
de  soie  pour  les  chapes,  éloles,  qui  se  tenaient  droites 
comme  des  vêtements  d'or;  les|^fums  d'Orient, 
l'encens,  la  myrrhe,  l»rûlaient  dans  des  encen- 
soirs ;  on  entendait  les  doux  sons  de  l'hymne  accom- 

(1)  C'est  an  livre  trës-curieui  pour  rhistoire  de  Tart  que  celui  de 
Procope,  de  Edifiais,  dans  lequel  il  décrit  tous  les  monuments  fondés 
par  Juslinien;  et  il  faut  le  comparer,  pour  la  description  de  Sainte- 
Sophie,  avec  Paul  Silentarius,  partie  ii.  (Ann.  537.) 
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pagné  de  la  flûte  si  douce^  de  la  trompette  bruyante, 
et  déjà  l'industrie  merveilleuse  des  Grecs  avait 
inventé  l'orgue  et  ses  cent  vingt  tuyaux,  jeu  entier 
d'une  musique  ravissante.  Plus  tard^  l'orgue  fut 
envoyé  en  Occident;  il  y  excita  la  plus  vive  admira- 
tion comme  la  voix  des  anges  mêmes  qui  descendait 
du  ciel  sur  les  fidèles. 

Justinien  semblait  avoir  hérité  de  l'empereur 
Auguste  dans  ce  goût  des  fondations  publiques, 
temples,  hippodromes,  aqueducs.  Ses  gloires  étaient 
grandes;  les  conquêtes  de  Bélisaire  en  Afrique,  en 
Italie  (1),  avaient  rendu  la  force  à  l'empire;  presque 
partout  la  domination  des  empereurs  fut  rétablie 
par  l'eunuque  Narsès,  et  avec  la  conquête  s'éta- 
blit la  foi  de  Nicée  dans  les  interprétations  ortho- 
doxes des  conciles  de  Constantinople  et  de  Chai- 
cédoine  :  ainsi  l'unité  de  Dieu,  la  triplicité  des 
essences^  l'incarnation^  VHomo  factweu,  la  résur- 
rection, en  un  mot,  le  symbole  tel  que  l'Eglise  ca- 
tholique l'a  conservé,  tous  ces  points  sont  réglés 

(I)  Les  conquêtes  de  Bélisaire  sont  racontées  par  Procope,  Vandal., 
lif  •  1,  chap.  II  Je  crois  que  Uélisaire  n'était  pas  Grec  :  il  était  né  dans 
la  Thrace.  Néanmoins  il  n'était  pas  arien  Procope  dit  de  son  origine  : 
aj»/UTO  Je  6  Bs>t9«pcoc  IX  rsp/Aflnriac  q  Oponcovri  xeel  AXu/hmv  fUT«- 
ÇuxciToi.  (Vandai,,  liv.  1,  chap.  ii.) 
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par  la  Tolonté  civile  des  empereurs,  qui  ratifie  la 
décision  des  conciles;  on  trouve  même  dans  le  code 
Justinien  le  mélange  incessant  des  dispositions 
ecclésiastiques  et  des  lois  civiles;  car  il  n'y  a  pas 
encore  la  séparation  exacte  des  deux  puissances. 
L'idée  d'ailleurs  immense  qu'on  se  faisait  de  l'em- 
pereur lui  donnait  la  supériorité  sur  toutes  les 
questions;  les  patriarches  obéissaient  aux  prescrip* 
tions  de  la  majesté  sacrée,  écrites  sur  le  papyrus  en 
lettres  de  pourpre  et  d'or. 

Justinien  décide  toutes  les  questions  avec  un 
pouvoir  souverain;  fort  zélé  d'abord  pour  l'Église 
orthodoxe,  il  se  jette  dans  les  subtilités  de  la  nature 
incorruptible  du  Christ  fait  homme^  nouvelle  opi- 
nion des  écoles  grecques;  son  successeur,  Justi- 
nien II,  devient  fou;  Tibère,  qui  prend  la  couronne, 
se  signale  dans  la  guerre  contre  les  Perses;  l'avare 
Maurice  et  Phocas  sont  détrônés  par  Héraclius, 
dont  le  nom  retentit  comme  une  gloire  et  une  déli- 
vrance chrétienne;  car  à  ce  temps,  la  race  des  Sas- 
sanides,  devenue  conquérante,  étend  son  armée 
comme  un  torrent  dévastateur  sur  la  Palestine  et 
l'Asie  Mineure.  Chosroês,  après  avoir  mis  le  siège 
devant  Ânlioche,  marche  sur  Césarée  de  Cappadoce; 
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car  les  mages  exerçaient  l'une  et  Tautre  dans  la 
conquête.  La  guerre  qu'accompKt  Héraclius  fut 
marquée  d'un  caractère  national  :  Église  et  peuple 
s'imposèrent  des  tributs  pour  aider  les  efforts  de 
l'empereur.  Maître  de  la  mer,  il  transporta  sur  ses 
navires  de  guerre  son  armée  byzantine  entre  la  Sy- 
rie et  la  Cilicie;  de  cette  manière  il  brisait  en  trois 
parts  les  forces  de  Chosroês.  Aidé  par  toute  la  po- 
pulation catholique,  Héraclius  marcha  vers  l'Armé^ 
nie  en  arborant  l'étendard  de  la  croix ,  et  par  cette 
hardie  manœuvre  il  menaça  Ctisiphon  même.  Dans 
celte  véritable  croisade  destinée  à  venger  les  ra- 
vages du  magisme,  les  chrétiens  renversèrent  les 
temples  persans.  On  ne  respecta  pas  le»  images 
d'Ormusd  et  de  Chesroês  confondus  dans  une  même 
adoration  :  les  soldats  du  grand  roi  avaient-ils  épar- 
gné le  sépulcre  de  Jésus-Christ  (1)7  Les  Grecs  s'en 
souvinrent  dans  la  réaction  implacable. 
L'empereur  Héraclius,  en  traitant  de  la  paix 


(I)  En  commençant  cette  guerre,  les  catholiques  étaient  sans  espoir: 
Ec  T0CC  sir'  oatpo¥  iQ^fisvoc  cvsCtof 
Ea^ aXftcvoc  "ktyorjviit  oux  antixoru^ 
Kft^u  To  XocTTOV  (v  xaxocç  Tft  Utpaiâoç 

AmiTCpOftaç 

(GeorgPisid.  Arias,  1,51.) 
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avec  Cfaosroës,  stipula  des  conditions  qui  devaient 
populariser  sa  renommée  dans  l*univers  catholique  : 
il  se  fit  restituer  le  bois  de  la  vraie  croix,  témoi- 
gnage naguère  du  triomphe  du  magisme,  et  le  pa- 
triarche captif  fut  rendu  à  Jérusalem.  Il  y  eut  des 
fêtes  heureuses  sur  le  saint  sépulcre  ;  la  commé-> 
moration  solennelle  de  llnvention  de  la  croix  éta- 
blie par  sainte  Hélène  fut  de  nouveau  célébrée  par 
les  chrétiens  de  la  ville  sainte  et  du  monde.  L'au- 
thenticité de  cette  divine  relique  ne  pouvait  étrp 
contestée  :  scellée  du  sceau  patriarcal  dans  un  étui 
de  bois  de  cèdre  et  déposée  à  Tauris^  elle  fut  resti- 
tuée au  patriarche  Zacharie  par  Syrus^  le  succès^ 
seur  de  Ghosroës  (1).  Le  bois  de  la  vraie  croix  de- 
vint l'étendard  sacré  de  toute  une  civilisation  en 
présence  des  invasions  barbares. 

La  foi  se  maintient  pure  d'hérésie  à  Jérusalem 
avec  le  culte  de  la  Vierge  immaculée.  Après  Za- 
charie,  c'est  dans  les  mamsd'un  pieux  moine  du 
nom  de  Sophrone  qu'est  déposée  la  dignité  de 
patriarche  de  Jérusalem.  On  est  alors  à  l'époque 
de  la  plus  vive  lutte  du  monothélisme  :  l'hérésie 

(1)  Comparez  Théophau.,  p.  iTS  et  973,  avec  Nicéphore,  p.  15  et  Id. 
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qui  soutenait  l'unité  de  volonté  et  d'opération  dans 
le  Christ,  tandis  que  l'Église  orthodoxe  proclamait 
la  volonté  double  par  suite  de  la  double  nature. 
Le  nestorianisme  et  le  monothélisme  paraissent  la 
formule  préférée  du  christianisme  en  Orient,  et 
sous  cet  aspect  on  le  trouve  en  Perse,  en  Mésopo- 
tamie. Dans  les  cruelles  persécutions  que  le  chris- 
tianisme subit  sous  les  Sassanides,  les  nestoriens 
sont  presque  toujours  épai^nés;  comme  ils  adoptent 
certaines  formules  ariennes  et  qu'ils  nient  un  Dieu 
incarné,  ils  se  rapprochent  ainsi  du  culte  des  mages. 
Les  adorateurs  du  feu,  les  juifs  et  les  nestoriens 
s'unissent  souvent  dans  leur  haine  comme  dans 
leur  persécution  contre  les  défenseurs  du  dogme  de 
Nicée  et  de  Chalcédoine  (1)  :  la  triplicité  des  es- 
sences et  le  Verbe  fait  homme. 

En  Egypte,  depuis  le  patriarche  Apollinaire  jus- 
qu'à l'autre  patriarche  du  nom  de  Cyrus,  l'Église 
se  divise  entre  les  catholiques,  les  melchites  et  les 
jacobites;  haine  de  secte  profonde  qui  se  révèle  et 
se  développe  dans  la  lutte  de  moines  jusqu'aux  dé- 
serts de  la  Thébaide.  Le  culte  de  Sérapis  a  presque 


(1)  Voyez  les  homélies  du  moine  d'Antioche,  dans  Baronius.  ad  Ann, 
614. 
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disparu;  ce  qui  lui  succède  e^t  un  mélange  de 
toutes  les  opinions^  un  chaos  de  sectes.  On  trouye 
plusieurs  patriarches  d'Alexandrie  élus  à  la  fois  : 
rÉglise  reconnaît  Jean,  Euloge,  Scribonius;  Jean 
rAuDiônier,  honoré  comme  saint  (1),  et  qui  nourrit 
les  habitants  de  la  Palestine  quand  ils  Tinrent  cher- 
cher un  refuge  à  Alexandrie  après  Tinvasion  de 
Chosroës.  Lorsque  les  adorateurs  du  feu  envahirent 
l'Egypte,  Jean  se  réfugia  dans  l'île  de  Chypre,  et  le 
si^e  d'Alexandrie  tomba  aux  mains  des  jacobites, 
alliés  des  Perses^  jusqu'à  Télection  catholique  de 
George,  qui  écrivit  la  vie  de  saint  Jean  Ghrysos- 
toroe.  Héraclius,  redevenu  maître  de  l'Egypte,  éleva 
au  patriarcat  Cyrus,évèque  de  Gholies  enColchide, 
de  cette  opinion  melchite  ou  royale  qui  acceptait 
comme  la  volonté  de  Dieu  même  les  ordres  de  l'em- 
pereur. 

C'est  aussi  la  secte  des  jacobites  qui  domine  en 
Syrie  sous  le  patriarche  Sévère  (2).  L'hérésie  est 
partout  dans  les  pays  qu'arrose  l'Oronte  jusqu'aux 
conGns  de  l'Arménie;  il  n'y  a  pas  d'unité,  parce 
qu'il  n'existe  aucune  supériorité  reconnue.  Au  ca- 

(1)  De  &69  à  614. 
(1)  Sévère  est  en  50t. 
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price  des  empereurs,  des  comtes,  des  chefs  de  peu- 
ple, de  quelques  moines  audacieux  dans  leur  doc- 
trine^ r Église  d'Orient  est  sans  guide,  sans  boussole, 
livrée  à  mille  sectes  :  les  acéphales,  les  jacobites,  les 
melchites,  les  cophtes,  les  monothélites,  le  chris- 
tianisme bâtard  qui  se  mêle  au  parsisme.  On  trouve 
chez  les  hordes  arabes  (désignées  sous  le  nom  de 
Sarrasins)  le  nom  du  Christ  dans  le  culte  des  astres 
et  de  Tidolàtrie  du  désert,  avec  quelques  traditions 
du  mosaïsme,  qui  se  lie  partout  au  vieux  tronc  du 
genre  humain  avec  une  ténacité  et  une  puissance 
toujours  hostiles  aux  chrétiens.  Le  mosaïsme  même 
n'est  plus  dans  sa  pureté  native;  il  est  dominé  dé- 
sormais par  les  talmuds  de  Jérusalem^  de  Baby- 
lone,  avec  les  commentaires  des  rabbins.  A  ses 
côtés,  la  secte  des  Samaritains  se  glorifie  de  ses 
synagogues,  de  ses  académies,  si  faciles  pour  Tido- 
latrie.  L'histoire  ne  présente  pas  d'époque  plus 
confuse  et  plus  désordonnée  dans  les  idées  et  les 
croyances.  L'Orient  est  livré  au  chaos.  En  se  pla- 
çant en  dehors  de  l'unité  pontificale,  il  est  de- 
meuré sans  règle  et  sans  direction  particulière,  en 
proie  au  premier  occupant. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  sectes  morcelées  que 
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parut  l'islamisme,  comme  système  révélé  par  Ma-^ 
homet  et  imposé  par  le  glaive.  On  peut  trouver 
dans  le  désordre  même  des  croyances  et  dans  la  si-* 
tuation  politique  la  cause  de  ses  progrès;  quand  on 
étudie  le  Coran  avec  un  esprit  impartial,  un  pre- 
mier fait  doit  être  constaté  :  c'est  que  ce  système 
religieux  ne  contient  rien  de  neuf,  rien  de  primor-^ 
dial  et  de  spontané.  Le  Coran ,  résumé  confus  de 
toutes  les  doctrines^  de  toutes  les  hérésies  contem- 
poraines, est  une  compilation  du  mosaisme,  du 
parsisme»  du  nestorianisme  et  des  doctrines  uni- 
taires d'Arius.  Mahomet  ne  révèle  rien;  ses  légendes 
mêmes  sont  empruntées  aux  œuvres  rabbiniques, 
sabéennes  ou  persanes.  Le  faux  prophète  réalise 
son  projet,  parce  que  l'Orient  est  préparé  par  l'a- 
narchie de  ses  idées  à  recevoir  toute  doctrine  im- 
posée par  la  force.  Les  progrès  du  Coran  furent 
arrêtés  en  Occident  parce  que  TËglise  lui  opposa 
l'unité  pontificale,  la  forte  organisation  de  la  vie 
monastique  et  chevaleresque  qui  se  groupaient  au  « 
tour  de  la  croix. 
Dans  la  cité  de  la  Mecque,  au  désert  (1),  l'an  570 

(1)  Sur  les  origines  de  la  Mecque»  consultes  d*Herfeelol,  Biblioth. 
Oiient.,  p.  36S,  371.  De  U  Mecque  k  TEuptarate,  les  tribus  arabe 
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de  Jésus-Christ^  naquit  un  enfant  de  la  tribu  de 
Koraisch,  la  plus  illustre  parmi  les  Arabes  :  dans 
ce  pays  de  généalogie,  on  la  disait  issue  d'Ismaël , 
à  travers  trente  générations^  Son  père  Abdalah 
était  le  premier  scheik,  gouverneur  de  la  Kaabah. 
A  sa  naissance,  cet  enfant  reçut  le  nom  de  Moha- 
med (loué^  glorifié).  Orphelin  presque  aussitôt ,  il 
fut  élevé  par  son  onde,  qui  le  destina  au  com* 
merce,  celui  des  caravanes^  et  à  Tàge  de  douze  ans 
il  fil  un  voyage  en  Syrie.  Cette  époque  doit  être 
remarquée  dans  la  vie  de  Mohamed,  car  elle  com- 
mence sa  première  éducation^  qui  se  fit  dans  un 
couvent  de  moines  nestoriens.  Toutes  les  doctrines 
de  rislamisme  se  ressentent  de  cette  source  de  ses 
pensées.  Il  mérita  bientôt^  par  la  droiture  de  son 
caractère,  le  nom  de  fidèle  (al  Amin);  et  comme 
la  vie  de  caravane  et  de  commerce  dans  le  désert 
est  inséparable  des  luttes  et  des  combats,  Mohamed 
s'exerça  au  métier  des  armes.  11  y  déploya  un  si 
mâle  courage  et  un  calme  si  remarquable  qu'il  fut 
bientôt  élevé  au  rang  d'arbitre  de  sa  tribu,  juge  et 


étaient  confondues  par  les  Grecs  tons  le  nom  générique  de  Sarrasins  : 
2a/D0DtiQyixa  f\Aa ,  ftvptt^t^  tsutà  «cd  to  «r^ttarov  «vTuy-Cjsu^oyoefAOi 
xfiU  otJfffiroTOc.  (Menander,  Except.  délégation  ,  p.  Ii9.) 
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chef  à  la  fois.  A  vingt-cinq  ans^  il  épousa  une  riche 
veuve  du  nom  de  Kadijaha,  souvenir  si  cher  aux 
femmes  du  sérail. 

Mohamed  continua  ses  études  dans  les  livres 
chrétiens,  syriaques  et  rabbiniques,  avec  assez  d'at- 
tention pour  comparer  les  systèmes,  les  rapprocher 
les  uns  des  autres.  Son  but  était  de  réunir  les  élé- 
ments épars  d'un  système  religieux  qui  pût  exciter 
Tenthousiasme  des  populations  du  désert  encore 
idolâtres  :  chaque  pierre  y  était  un  autel^  chaque 
étoile  une  divinité.  Au  culte  positif  qu'il  voulait 
fonder,  Mohamed  espérait  rattacher  un  débris  du 
judaïsme  régénéré  et  du  parsisme  corrompu,  les 
idolâtres^  quelques  nestoriens  et  jacobites;  et, 
afin  de  préparer  cette  fusion,  Mohamed  se  retira 
dans  une  grotte  profonde  isolée,  où  il  supposa  une 
inspiration  de  l'ange  Gabriel ,  qu'il  a  solennelle* 
ment  annoncée  dans  un  verset  du  Coran.  Pour 
diriger  les  hommes,  il  faut  toujours  un  esprit,  qui 
est  comme  un  rayon  de  Dieu.  L'ange  Gabriel, 
d'ailleurs,  appartient  au  judaïsme,  à  la  kabale  et  au 
christianisme,  et  son  apparition  n'était  point  une 
idée  nouvelle.  Il  n'en  est  aucune  dans  le  mahomé- 
tisme,  si  ce  n'est  la  doctrine  du  fatalisme,  et  encore 
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on  la  retrouve  énergiquement  formulée  dans  les 
livres  du  pélasgisme  (1  ). 

Le  nouveau  prophète  eut  pour  premier  et  fidèle 
disciple  un  de  ses  parents  du  nom  de  Varaca,  fils 
de  Raphaël,  élevé  par  les  moines  nestoriens,  qui 
fut  un  des  principaux  auteurs  du  Coran.  Autour 
de  Mohamed  se  groupèrent  quelques  prosélytes^ 
un  enfant^  Aly^  un  esclave,  Zaid,  et  un  vieillard, 
Abou-Bekr,  c'est-à-dire  l'innocence,  la  soumission, 
l'expérience.  Quand  la  doctrine  fut  un  peu  fixée 
et  qu'un  petit  groupe  de  peuple  se  trouva  réuni 
pour  l'entendre,  Mohamed  déclara  que  Dieu  lui 
était  apparu  pour  lui  ordonner  d'enseigner,  d'im- 
poser sa  loi,  et  au  milieu  d'un  repas  frugal,  il  an- 
nonça toute  sa  mission  avec  hardiesse;  quelques- 
uns  le  raillèrent  avec  dédain,  d'autres  l'écoutèrent 
avec  colère,  lorsque  surtout  Mohamed  attaqua  l'an- 
tique foi  idolâtre  du  désert;  le  prophète  ne  s'en 


(1)  Le  culte  primitif  des  Arabes  parait  être  ooDime  celai  des  Sabéojis  : 
Tadoration  des  astres  en  plein  air.  Toutefois  Diodore  de  Sicile  parle 
d*un  temple  des  Arabes  :  Ispov  otyiwrotxoTt  lâpvtQn  ripii/avov  ufro 
Tseyn»  àpvS&nt  iripcrors^.  (T.  I,  fiv.  m.)  On  peut  voir  que  Maiime 
de  Tyr  attribue  aux  Arabes  le  culte  d*une  pierre;  peit-étre  était-ce  un 
autel  :  Afaécot  aiSouac  ^v,  ovrcva  ^s  eux  o<^a,  to  ât  oya^/Aasi^ov, 
Xc6oi  «y  rtrpoFjfWfoç.  (Dissert.  8.) 
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émut  pas,  et  il  proclama  xiu'Àli  devenait  son  lieu- 
tenant ou  calife.  Lui  alors  s'associa  un  esprit  d'é^ 
nei^ie,  le  glaive  même  de  l'islamisme^  Omar,  de- 
puis l'impitoyable  conquérant^l  ) . 

Celte  première  révélation  d'un  enseignement  re« 
ligieux  fut  accueillie  par  le  doute  et  la  persécu- 
tion ;  le  nouveau  prophète  se  vit  contraint  de  fuir 
en  Aby^inie,  événement  que  le  èalife  Omar  fît  ctié- 
brer  sous  le  nom  d'hégire.  Dans  ce  séjour  en  Àbys- 
sinie,  sous  l'influence  des  nestoriens,  des  jacobites, 
Mohamed  dut  étudier  les  premiers  évangiles  alors 
si  répandus,  les  livres  de  Salomon,  qui  lui  fourni- 
rent un  grand  nombre  des  versets  du  Coran  ;  il 
visita  les  tentes  du  désert,  n'attaquant  qu'un  seul 
culte  avec  une  énergie  ardente,  l'idolâtrie;  il  pro- 
clama la  formule  arienne  de  l'unité  de  Dieu  et  ta 
succession  des  prophètes  Moise,  Jean -Baptiste,  Jé- 
sus, les  précurseurs  de  sa  mission,  de  sorte  qu'il 
ne  heurtait  précisément  que  les  adorateurs'  du  ciel 
et  des  astres.  Par  une  extension  naturelle,  Moha- 
med se  prononçait ,  comme  Ârius,  contre  la  for- 


(1)  Aboal-Feda  est  la  meillenre  source  i  consulter  pour  la  TÎe  de 
Mohamed.  Vofez,  pour- les  premiers  teraps  de  sa  prédication,  p.  14  à 
i5,  et  U  Bibiioth.  orient,  de  d*Hcrbelot,  p.  431,445. 
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mule  trinitaire  du  concile  de  Nicée^  de  Chalcédoine^ 
l'incarnation  divine  et  le  culte  des  images  (I). 

Dans  son  séjour  à  la  Mecque ,  Mohamed  déve- 
loppe et  précise  sa  doctrine;  il  établit  avec  toutes  les 
empreintes  colorées  de  TOrient  sa  théorie  d*une 
autre  vie,  car  partout  où  il  y  a  fatalisme  et  dévoue- 
ment, il  faut  un  monde  futur  pour  compenser  les 
sacrifices.  Le  prophète  n'annonce  pas  le  ciel  spiri- 
tualiste  des  chrétiens,  qui  né  parle  pas  assez  aux 
sens  grossiers  du  peuple  qu'il  entraîne;  il  ne  cherche 
pas  cette  félicité  particulière  du  cœur  et  de  l'esprit; 
son  paradis  n'est  que  les  Champs-Elysées  des  an- 
ciens^ le  paradis  terrestre  des  Perses  et  des  Sa- 
béens;  le  plein  développement  du  sensualisme  :  les 
houris^  femmes  célestes,  les  frai»  ombrages,  les  cas- 
cades murmurantes^  plaisirs  suprêmes  pour  les  por 
pulations  du  désert;  et  toujours  luttapt  avec  éner- 
gie contre  les  idolâtres,  il  se  dérobe  une  fois  encore 
par  la  fuite  à  leurs  persécutions,  ce  qui  constitue 
la  véritable  hégire,  la  première  année  légale  de 
l'islamisme.  C'est  alors  qu'à  la  tète  de  quelques 
cheiks  il  posa  les  principes  de  gouvernement  qui 

(t)  La  doctrine  pélMgieDne  de  la  prédestinalion  forme  aussi  la  base 
dti  Coran.  (V.  3, 4,  etc.) 
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deTaient  aider  la  propagation  de  sa  fpi  :  l^en^ei- 
gnement  par  le  glaive,  Tobéissanee  absolue^  le  fa- 
talisme surtout,  sentiments  qui  prêtent  aux  vastes 
projets;  l'étendard  glorieusement  levé,  les  vrais 
iDusulnaans  seraient  au  service  de  Dieu.  Il  n'est 
pas  permis  à  Thomme  de  se  séparer  de  sA  destinée. 
On  doit  la  vie  à  Dieu^  il  faut  la  lui  rendre  par  la 
mort;  la  prière  est  l'inflexible  devoir  *du  croyant, 
on  doit  raccoraplir  à  genoux,  le  visage  tourné  vers 
rOrient  (emprunt  fait  au  parsisme);  nulle  image 
de  l'homme  ne  sera  reproduite  par  crainte  de  l'ido- 
latrie  (!)•  €omme  Moïse,  Mohamed  règle  la  disci- 
pline de  son  peuple  :  point  de  liqueurs  fermentées, 
pour  éviter  les  disputes  sous  un  ciel  brûlant;  la  po- 
lygamie, qui  est  empruntée  au  judaïsme,  à  la  fa- 
mille patriarcale,  est  permise.  Mais  ce  qui  domine, 
c'est  l'esprit  de  propagation  et  de  conquête,  la 
prédication^et  la  prière^  qui  réchauffent  l'àme^  et 
exaltent  les  esprits. 

D'abord  au  sein  des  petites  tribus  arabes  se  déve- 
loppe renseignement  de  l'islamisme,  le  désert  seul 

il)  Cependant  on  doit  dire  qne  la  plupart  des  textes  de  TAncien  et 
da  NouTeau  Testament  sont  corrompus  dans  le  Coran;  ils  ont  été  em- 
pruntés aax  Talmuds  ou  aux  Évangiles  apocryphes.  On  peut  s'en 
couTaincre  par  la  lecture  de  d*Herbelot  aux  articles  :  Adam,  Noê,  Abra- 
ham, Moïse,  Jésus-Christ. 
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en est  témoin;  puis  les  Arabes  commencent  à  s'é- 
tendre au  dehors  et^  sous  le  nom  de  Sarrasins,  ik 
servent  d'auxiliaires  dans  les  hostilités  continues 
des  empereurs  grecs  et  des  Sassanides;  de  sorte 
que  le  bruit  de  renseignement  de  Mohamed  se  ré- 
pand partout.  Il  est  même  sûr  que  le  prophète 
écrivit  de  sa  main  à  Chosroës  et  à  l'empereur 
Héraclius  pour  les  inviter  à  se  rallier  à  la  foi  venue 
de  Dieu.  Chosroës  rejela  cette  invitation  avec  mé- 
pris sous  l'inspiration^  des  mages;  Héraclius  agit 
avec  plus  de  prudence^  car  les  Arabes  étaient  tou- 
jours d'utiles- auxiliaires;  il  combla  de  présents  les 
envoyés  de  Mohamed  sans  s'expliquer  sur  la  valeur 
et  la  vérité  de  sa  croyance  (1).  Jusqu'ici,  d'ailleurs, 
la  formule  de  l'islamisme,  n'étant  pas  exactement 
définie,  ne  paraissait  pa&  s'éloigner  des  conditions 
de  Parianisme  et  du  nestorianisme,  l'unité  de  Dieu 
et  la  négation  de  l'incarnation  matérielle;  quand  le 
prophète  s'empare  de  la  Mecque  et  la  purge  de 
toute  idolâtrie^  il  ne  prononce  que  ces  paroles  : 
Allah  akbarl  Dieu  est  grand!  formule  gréco-arienne. 


(1)  La  valeur  des  soldats  de  rîslamisme  s'était  manifestée  à  la  bataille 
de  Muta.  Voyex  Aboul-Feda,  p.  101  et  lOS.  Tbéophane  le  Grec  s'ex- 
prime ainsi  sar  ce  combnt  :  R«Xc^o;  ov  ÏJtywai  Mocxai^av  tov  Ocov. 
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lie  Ck)ran  n*est  qu'une  œuvre  postérieure,  un  recueil 
des  sentences  du  prophète,  écrites  sur  des  feuilles 
de  palmier,  sur  des  morceaux  de  cuir  ou  d'étoffe, 
selon  la  méthode  d'Orient,  et  ses  tableaux  imagés 
sont  pour  la  plupart  un  emprunt  à  la  kabale  judaïque. 
La  force  expansive  de  l'islamisme,  en  la  dépouil- 
lant de  ce  que  là  doctrine  ultérieure  a  pu  y  ajouter, 
résultait  surtout  de  ce  qu'appuyé  sur  Tidée  d'un 
Dieu  unique,  dogme  toujours  si  favorablement  ac- 
cueilli, il  ménageait  toutes  les  autres  croyances,  sauf 
Tidolâtrie.  Les  Arabes  du  désert,  enfants  d'Ismaêl, 
respectaient  les  livres  de  Moïse,  et  ils  reconnaissaient 
la  mission  de  Jésus-Christ,  comme  les  ariens;  les  nes- 
toriens  et  les  Cophtes  la  formulaient  eux-mêmes; 
seulement  Mohamed  y  ajoutait  l'idée  conquérante 
et  substituait  le  glaive  à  la  persuasion.  Ces  caractères 
bien  marqués  expliquent  comment  sa  pensée  s'éten- 
dit, déborda  sur  le  monde.  Kaled  est  l'épée  de  l'is- 
lamisme, le  dompteur  des  rebelles  assez  audacieux 
pour  repousser  le  dogme;  Àboubekr  est  proclamé 
calife;  Omar  étend  au  loin  la  prédication  armée  et 
menace  en  Perse  la  dynastie  des  Sassanides  (1), 

(1)  Vojes  BibiiM.  orient,  de  d*Herbelot,  artielefl  AbonbdLr,  Ali, 
OoMT,  OUmiaik 
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audis  quie  Saed>  le  lieutenant  d'Omar,  frappe  le 
magisme  jusque  dans  Gtésiphon  (1);  Kaled  dompte 
les  Grecs  de  la  Haute -Syrie,  et  Omar  vient  mettre  le 
f.iége  devant  Jérusalem,  que  le  Coran  appelle  la  ville 
sainte  comme  les  juifs  et  les  chrétiens. 

Celte  Jérusalem'  la  sainte,  prise  une  fuis  déjà  par 
les  mages  adorateurs  du  feu,  avait  été  délivrée  par 
Héraclius;  le  divin  tombeau  était  à  peine  restauré; 
les  lampes  d'or,  les  soies  du  voile,  artislement  tra- 
vaillées, venaient  d*ètre  envoyées  de  Constantino- 
pie.  Jérusalem  avait  pour  patriarche  un  moine  du 
désert  du  nom  de  Sophronius,  sage,  tempéré,  mais 
d'une  forte  trempe  d'esprit  et  de  cœur.  Lorsque 
Omar  se  présenta  devant  Jérusalem,  les  chrétiens 
étaient  fermement  résolus  de  se  défendre,  et,  au 
lieu  d'une  soumission  volontaire,  Omar  trouva  la 
ville  en  armes  et  une  population  belliqueuse  ;  il 
poursuivit  le  siège  de  la  ville  sacrée  pendant  plus  de 
six  mois,  et  lorsque  les  privations,  l'épuisement  de 
toutes  choses  imposèrent  la  néces^té  d'une  capitu- 
lation, le  patriarche  Sophronius  vint  stipuler  libre* 


(I)  L*hi9torien  grec  Tliéophaiie  dit  :  Avrw  ^s  tw  x/>ov&>  cxi^tutrcv 
Ovfiaipoç  ooKxypwfxf^MU  navw  rijy  vn  avrov  oixoujXEVioy  cytvrro  ^c  q 
avayjoa^U  ved  avOjOojTruv  xod  xti^vgjv  xod  f^uruv.  (Chronog,,  p.  !i8t.) 
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ment  avec  le  calife  Omar,  sous  la  tente.  Tous  les 
privilèges  des  saints  lieux  furent  respectés;  les  ^- 
lerins  durent  être  protégés  dans  leur  route,  car  le 
pèlerinage  aux  tombeaux  était  une  coutume  du  dé^ 
sert  commune  aux  Sarrasins.  Dans  la  marche  con- 
quérante sur  la  Syrie,  on  voit  partout  les  lieutenans 
d'Omar  respecter  les  populations  chrétiennes^  qui 
formaient  la  masse  des  habitants  (1).  Dans  ce  Heu 
primitif  de  la  prédication  évangélîque,  les  ^lises 
s'élevaient  splendides  à  Damas,  Édesse,  Àntibche, 
Nicée.  S'il  y  eut  quelques  excès  iconoclastes  contre 
les  statues  de  marbre ,  les  images  du  Christ  et  des 
apôtres,  pour  se  conformer  à  la  loi  qui  défendait 
l'idolâtrie,  presque  partout  les  églises  reçurent  des 
actes  de  protection;  le  christianisme  n'était  pas 
odieux  aux  sectateurs  de  Mohamed.  Les  conqué- 
rants respectèrent  tes  arméniens,  les  nestoriens,  les 
jacobites,  toutes  ces  sectes  dont  les  doctrines  avaient 
servi  si  bien  aux  prescriptions  du  Coran,  livre  qui 
s'était  fait  d'emprunts. 
En  même  temps  Amrou,  un  autre  des  lieute- 


(1)  ÏA.  conquête  de  la  Syrie  par  les  Sarrasias  est  tonyonra  racontée 
pir  Tbéophaoe,  Chrtmog,,  p.  276.  Gomparei  avec  Aboul*Feda  [Annai, 
MoOenê.,  p  70). 
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nantis  du  calife^  marchait  sur  l*Ëgypte  à  peine  dé- 
fendue par  le^  Grecs  ;  Amrou  annonce  la.  loi  du 
mahométisme,  il  trouve  comme  cause  de  succès 
la  division  la  plus  profonde  dans  les  sectes  :  les 
moines  du  désert  dans  la  Thébaide ,  les  ariens,  les 
sabéens^  les  nestoriens,  jacobites  ou  Cophtes.  Au 
milieu  de  ces  sectes,  l'antique  forme  égypliaque, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  tes  débris  de  l'école 
d'Alexandrie  «  Nulle  vérité  absolue  acceptée  par  la 
population.  Le  calife  Omar  s'empare  d'Alexan- 
drie (1),  ville  de  disputes^  d'académies^  et  du  sein 
de  laquelle  étaient  sorties,  comme  des  abîmes  sans 
fond,  les  doctrines  subtiles  qui  avaient  agité  et 
perdu  l'esprit  humain.  La  décadence  de  TÉgypte 
venait  des  Lagides  et  de  la  protection  qu'ils  avaient 
accordée  aux  écoles;  en  échange  de  sa  gloire,  de 
ses  merveilles,  créées  par  les  prêtres  et  les  Pha- 
raons, rÉgypte  avait  acquis  des  académies  et  des 
bibliothèques  où  les  papyrus  se  tassaient.  Au  mi- 
lieu de  quelques  livres  de  science  pratique  et 
d'histoire,  on  trouvait  des  milliers  de  rouleaux  de 


(1)  Annal.  d*Eoticbèft,  t.  II ,  p.  310.  On  pent  le  comparer  avec  El- 
maciD,  Hiêtor,  Saracenor.  La  prise  d*AUxandrie  eat  da  SO  décem- 
bre 610. 
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papyrus  sur  les  subtilités  de  la  philosophie,  appelées 
pompeusement  les  merveilleç  du  genre  humain. 
Le  bibliothécaire  grec  Jean  Philopon  (1)  supplia 
le  calife  de  garder  ces  trésors  d'esprit  amassés  de- 
puis des  siècles;  il  fut  répondu  par  Amrou,  lieu- 
tenant d'Omar,  d'une  façon  sage  et  ingénieuse  ; 
t  Ou  ces  livres  répètent  ce  (}ui  est  dans  le  Coran, 
alors  ils  sont  parfaitement  inutiles;  ou  ils  con- 
tiennent autre  chose,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  dans 
le  livre  de  Dieu  est  dangereux.  »  On  dirait  ainsi 
le  pressentiment  des  causes  de  la  décadence  qui 
devait  un  jour  menacer  l'islamisme,  une  prophétie 
sur  ces  temps  où  le  Coran,  cessant  d'être  le  fata- 
lisme, se  ploierait  aux  habitudes  et  aux  coutumes 
des  autres  peuples;  dès  ce  jour  l'empire  de  Moham- 
med cesserait  d'être,  car  il  n'était  établi  que  sur  le 
commandement  par  le  glaive  dans  l'esprit  de  son 
fondateur. 

Les  ordres  d'Omar  furent  exécutés  et  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie  dispersée;  les  papyrus  chauf-- 
fèrent  les  bains  des  femmes  du  sérail  ;  on  put  re- 
gretter sans  doute  quelques  documents  sur  les 

(1)  Fabridus  {Bibiioth  grœCt  ^«  IX  »  P*  ^&S)  a  publié  un  extrait  d*an 
lifr«  de  ce  «cXoirovoc. 
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letnps  égypliaques  et  les  explications  des  mythes 
hiéroglyphiques  (1);  maïs  les  écrits  d'examen  et  de 
philosophie  ne  doivent  pas  être  regrettés  :  est-ce  que 
l'esprit  humain  n'aura  pas  toujours  en  lui-même 
assez  de  subtilités  et  l'homme  assez  de  doute,  sans 
en  emprunter  encore  aux  générations  mortes?  Le 
système  de  la  conquête  par  l'islaitiisme  fut  celui-ci  : 
Fadoption  du  Coran  ou  le  rachat  de  resclavage  par 
le  tribut,  signe  de  soumission  des  uns  et  de  la  sou- 
veraineté des  autres.  En  Egypte,  le  christianisme^ 
livré  aux  nestoriens  et  aux  Gophtes,  se  vit  trans- 
former et  décroître  sans  unité»  sans  grandeur;  te 
patriarche  ne  fut  plus  que  le  tributaire  du  califat  et 
le  représentant  religieux  de  la  nationalité  cophte, 
d'abord  ménagée  par  les  conquérants.  L'Église 
égyptiaque  disparut  pour  faire  place  à  des  sectes  dis- 
persées depuis  Alexandrie  jusqu'à  la  Haute-Egypte, 
et  dont  les  doctrines  se  corrompirent  successive- 
ment. Les  Gophtes,  les  Abyssins,  les  moines  nesto- 
riens composèrent  la  population  chrétienne  de 


(1)  Les  livres  religieux  des  chrétiens  et  des  juifs  furent  exceptés  par 
respect  pour  le  nom  de  Dieu.  Comparei  toigours  les  Annaies  d'Eutichès 
et  VHistoire  d*Elinacin.  Reland  a  traité  la  question  de  Jurfi  mUitan 
Mahommedanorum,  p.  37,  3*  vol. 
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rÉgypte;  ils  eurent  leurs  légendes^  leurs  dogmes  et 
leurs  libres  particuliers. 

Ces  rapides  conquêtes  de  l'islamisme  s'accom- 
plissaient sans  trou'ver  la  ferme  résistance  des  em- 
pereurs de  Constantinople.  Après  Bélisake  et  Teu- 
nuque  Narsès,  on  ne  voit  plus  que  des  princes 
cruels  et  impuissants  s*absorbant  en  eux-^mèmes* 
L*histoîre  a  conservé  le  nom  de  Constant  H,  de 
Constantin  Pogonat,  tyrans  étranges  qui  n'ont  d'au- 
tres moyens  de  gouvernement  que  les  mutilations 
et  les  massacres  :  ils  arrachaient  les  yeux  ou  les 
membres  capricieusement^  ils  réduisaient  à  l'eunu- 
chisme  parents,  serviteurs,  soldats  ou  amis,  quand 
ils  cessaient  de  leur  plaire.  Après  l'extrême  li* 
cence  des  âmes  et  des  esprits;  il  s'élève  toujours 
une  tyrannie;  quand  il  y  a  dévergondage  partout, 
on  court  à  la  violence,  à  la  cruauté,  afin  de  rame- 
ner un  peu  d'ordre;  le  matérialisme  engendre  le 
sang,  et  la  licence  le  despotisme.  L'empire  de  By- 
zance  en  est  réduit  à  cette  fatale  situation  après 
Justinien  ;  mais,  ce  qu'il  perd  en  énergie  poli- 
tique, il  le  gagne  en  industrie ,  en  habileté  :  la 
ruse  est  la  sauvegarde  de  la  faiblesse;  le  génie  na- 
tional produit  les  plus  ingénieuses,  les  plus  magni- 
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fiques  œu^nres.  On  n'a  plus  le  cœur  haut»  les  mem- 
bres endurcis  à  la  fatigue  ;  mais  on  sait  construire 
les  murailles  et  bâtir  les  tours  élevées;  sous  Con— 
stantin  Pogonat,  un  Grec  habile  (1)  trouva  ce  feu 
inextinguible  qui  s'attachait  aux  flancs  des  navires 
comme  une  nouvelle  robe  de  Nessus  :  le  feu  gré— 
geois  fut  le  grand  préservateur  qui  sauva  Constan- 
tinople  dans  la  décadence  de  toute  énergie^  de  toute 
puissance. 

La  mer  n'arrêtait  plus  les  conquêtes  des  succes- 
seurs de  Mohamed  :  Chypre,  dont  l'Église  était  aussi 
antique  que  l'Évangile  de  saint  Jean,  tomba  en  leur 
pouvoir,  et  Moavis  lui  appliqua  le  système  du  tribut 
à  l'égard  des  nations  qui  n'embrassaient  pas  l'isla- 
misme. Après  Chypre  vient  Rhodes  ;  cette  Ile,  célèbre 
comme  le  centre  et  le  dépôt  du  commerce  dans  la 
chute  du  paganisme,  avait  gardé  un  des  monuments 
de  l'art  panthéiste»  le  Colosse,  phare  qui  décorait 
son  port^  l'Apollon  qui  tenait  une  vaste  lampe  dans 


(1)  Théopbane  nomme  rinventeur  CalUnaque;  il  ét&it  né  à  Hélio- 
polis,  en  Syrie.  Le  savant  Dacange  a  traité  dn  feu  grégeois  ex  professe: 
V*  Uvp  Oa^avcnov  uy^ov.  —  Ignis  grecns.  Il  parait  que  le  napbte 
formait  la  base  de  la  composition;  Cinnam  l'appelle  frvj»  Mq^iooy. 
L*emperenr  Léon,  dans  son  traité  sur  la  Tactique,  dit  du  feu  grégeois 
nv^  fAcra  BpoimQç  xoU  xojrvov. 
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ses  mains.  Si  l'antiquité  ménageait  peu  la  liberté  de 
l'homme^  elle  groupait  ses  forces  afin  de  produire 
des  chefs-d'œu'vre  :  les  cotisées»  les  sphinx  gigantes- 
ques, les  pyramides^  les  jardins  suspendus.  La  tradi- 
tion dit  que  cet  Apollon  était  d'une  si  haute  stature 
que  les  navires  à  voiles  latines  passaient  dans  Finter- 
valle  de  ses  vastes  cuisses  d'airain.  Le  christianisme 
avait  gardé  la  colossale  merveille.  En  privant  de  tout 
caractère  divin  les  ouvrages  de  la  sculpture  antique, 
les  officiers  des  empereurs  avaient  conservé  la  plu- 
part de  ces  chefs-d'œuvre  comme  objets  d'art  ;  et  l'on 
voyait  dans  l'hippodrome  de  Constantinople  les  sta- 
tues d'ÀpoIlon^  de  Vénus,  de  Junon,  les  Faunes,  les 
Naïades  et  les  folâtres  Amours  (1);  l'Apollon  de 
Rhodes  avait  été  épargné  jusqu'à  la  terrible  inva- 
sion de  Moavis.  Lessectateurs  du  Coran  appliquèrent 
d'une  façon  inflei^ibte  le  verset  contre  les  figures 
d'idoles:  le  colosse  fut  renversé^  brisé  en  mille  piè- 
ces, et  ses  débris  d'airain,  vendus  à  un  juif  d'É- 
messe^  composèrent  la  chaîne  de  900  chameaux; 
ce  que  le  calife  Omar  avait  fait  à  Alexandrie  contre 
l'esprit  subtil  de  l'homme  et  la  philosophie,  Moavis 

(1)  Voyes  Ift  belle  deseriptioD  de  NioéUs,  U?.  x. 
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Taccomplit  contre  une  belle  expression  de  Fart. 
Pour  le  Coran,  l'Apollon  sous  la  figure  de  Thoinme 
n'était  qu'un  iponument  de  l'idolâtrie  (1). 

De  la  prise  de  Rhodes  date  l'ère  maritime  des 
musulmans.  Les  Arabes^  comme  les  Hébreux, 
peuple  essentiellement  pasteur^  avaient  une  vive 
répugnance  pour  la  mer.  Le  soleil  du  désert  aux 
rayons  d'or,  les  longues  nuits  sous  la  tente  étaient 
leur  vie;  le  frugal  repas^  de  lait  de  chameau  et  du 
chevreau  rôti,  la  prière  sous  le  palmier^  ces  ha- 
bitudes, ces  cérémonies  n'étaient  guère  possibles 
dans  les  hasard^  de  la  mer^  mais,  quand  les  secta- 
teurs de  Mohamed  se  furent  emparés  des  villes  ma- 
ritimes de  la  Syrie,  de  Chypre^  de  Rhodes,  une 
nouvelle  classe  d'hommes  vint  à  eux:  ce  furent  les 
renégats^  la  plupart  Cophtes,  nestoriens,  jacobites. 
Comme  ils  n'avaient  entre  eux  aucun  principe  d'u- 
nité, aucun,  lien  puissant  et  religieux,  ils  optèrent 
pour  le  mahométisme,  et  par  ce  moyen  ils  se  dé- 
chargeaient du  tribut  et  pouvaient  prétendre  aux 
dignités,  aux  commandements^  à  la  fortune.  A 


(1)  Mearsius  (Uv.  I,  chap.  xv)  a  consacré  im  cbaphre  au  colosse  de 
Rhodes. 
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l'aide  de  ces  ren^ats,  quelques-uns  habiles  marins, 
les  Arabes  purent  menacer  le  Bosphore  ;  Tempire 
grec,  ainsi  déjà  envahi  par  les  côtes,  asiatiques,  en 
face  de  Constantinople,  vit  Tétendard  du  prophète 
se  déployer  jusque  dans  la  mer  de  Marmara.  Le 
feu  grégeois  la  préserva  cette  fois.  Les  empereurs 
grecs,  séparés  par  les  intérêts  et  les  fausses  doctrines 
de  la  suprématie  pontificale,  ne  pouvant  pas  invo- 
quer les  forces  chrétiennes  de  l'Occident,  prirent  à 
leur  solde  les  Waranges^  nation  Scandinave  qui 
adopta  le  christianisme  (1). 

L'Ëglise  d'Afrique^  à  peine  relevée  de  la  persécu- 
tion des  Vandales,  subit  encore  la  conquête  des 
Arabes;  les  chrétiens,  comme  en  Egypte,  divisés  en 
sectes,  avaient  laissé  s'altérer  les  fermes  et  isaintes 
traditions  de  saint  Augustin.  Les  sectes  y  discu- 
taient sans  fin  sur  le  concile  de  Chalcédoine  :  Y  a- 
t-il  deux  natures,  deux  volontés  en  Jésus-Christ? 
telle  est  la  préoccupation  de  cette  Église.  Les  mo- 
numents  signalent  les  conférences  d'Afrique  en 
présence  du  patrice  Grégoire,  et  dans  lesquelles 
saint  Maxime  démontre  qu'il  .y  a  deux  volontés, 

(i)  DucaDge,  v^Warângw. 
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deux  opérations  dans  le  Christ  (1).  On  trouve,  sur 
cette  question  du  monothélisme,  des  conciles  même 
en  Numidie,  dans  la  Mauritanie  et  à  Carthage  sur- 
tout (2).  Au  bruit  de  ces  disputes  religieuses  les 
sectateurs  de  Tislamisme  s'avancent  par  TËgypte 
en  traversant  le  désert;  le  patrice. Grégoire  voulut 
en  vain  empêcher  Finvasiout  il  perdit  la  bataille  de 
Jacoubi.  Les  événements  de  la  guerre  n'entrent 
pas  dans  le  cadre  d'une  histoire  ecclésiastique  (3)  ; 
mais^  ce  qu'on  doit  remarquer  avec  une  indicible 
mélancolie,  c'est  la  disparition  presque  absolue  du 
christianisme  en  Afrique  par.  la  conquête.  Cette 
Ëglise,  naguère  brillante,  a  cessé  d'exister.  Il  n'y  a 
plus  trace  des  évêchés  d'Hippone,  de  Carthage;  les 
souvenirs  de  saint  Cypriep  et  de  saint  Augustin  ont 
disparu  avec  les  cités  romaines.  Il  ne  s'accomplit 
pas  de  ruine  d'une  religion  établie  sans  qu'il  y  ait 
catastrophe  pour  les  empires. 

(1)  Ann.  6iS.  On  y  dîMute  aussi  sur  le  Crueifixus  es  pro  wMt  da 
Symbole. 

(S)  «iS. 

(3)  Sur  la  conquête  d'Afrique  et  U  tictoire  des  Arabes  sur  le  patrice 
Grégoire,  que  Théophane  appelle  Tupccvoç .  il  faut  recourir  à  Pagî , 
qni  a  mis  en  regard  la  chronique  arabe  et  les  histoires  bysantines.  Les 
empereurs  firent  quelques  efforts  pour  défendre  l'Afrique  :  Airovrc 
T«  Rm^aoux»  sCMir^tTs  ir^oifta,  axpoenrjfw  rs  tn  seuTocç  Ifticw^  tov 
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C'est  UD  fait  étrange  que  cetimmeûse  ravage,  qui 
semble  spécial  pour  l'Afrique^  car,  partout  où  la 
conquête  de  l'islamisme  s^est  étendue,  en  Syrie,  en 
Egypte,  à  Chypre,  àRhodes,  survit  une  couche  chi*é- 
tienne  forte  et  vivace;  en  payant  tribut,  les  fidèles 
gardent  leurs  prêtres^  leurs  églises,  à  travers  de  rares 
persécutions.  11  n'en  est  pas  ainsi  en  Afrique  :  cités, 
églises,  évéchés  et  populations  chrétiennes^  tout  a 
disparu;  on  ne  trouve  plus  que  des  populations  pri- 
mitives, les  Numides,  lesBerbers  idolâtres,  sur  les* 
quelles  s'établissent  les  conquérants.  On  cherche  en 
vain  les  cathédrales,  les  églises  parmi  les  ruines  du 
rivage.  On  doit  croire  qu'à  l'approche  des  Arabes 
il  se  fît  de  nombreuses  émigrations  chrétiennes  à 
Malte,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Espagne.  La 
guerre  en  Afrique  avait  pris  ce  caractère  implacable 
qui  marque  la  disparition  du  culte  des  mages  en 
Perse.  On  n'en  trouve  plus  le  souvenir  après  l'avé- 
nement  des  califes,  tandis  que  des  capitulations  as- 
surent Texistence  des  nestoriens,  jacobites,  jusque 
dans  l'Arménie  et  l'Inde,  TÉgypte  et  les  Gophtes, 


je«r«rûv  lapctxiiTfWf  i(c9rifA'^iy.  Ainsi  s'exprime  Nicéphore  duos  sua 
1.  7 
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qui  choisiseent  librement  leurs  patriarches.  Â  Jé- 
rusalem même,  la  capitulation  avec  le  calife  Omar 
assure  la  liberté  absolue  du  culte  et  des  pèlerinages. 
Voici  donc  un  phénomène  à  la  fois  lamentable  et 
curieux  y  la  ruine  absolue  de  l'Ëglise  d'Afrique 
aprèft  la  prise  de  Cartbage  par  Hassan.  Sur  ce  sol 
labouré,  la  lutte  n'est  plus  qu'entre  les  sectateurs 
de  Mahomet  et  les  Berbers  idolâtres,  les  Tieux 
Numides  du  désert,  comme  au  temps  primitif  de 
l'islamisme,  quand  le  prophète  enseignait  autour 
de  la  Mecque,  parmi  les  tribus  nomades.  Sous  le 
califat  de  Waleid,  le  onzième  depuis  l'hégire,  toute 
l'Afrique  fut  soumise.  Au  milieu  de  ces  Églises 
en  ruine,  nulle  trace  de  concile,  nul  souvenir  d'é- 
véchés  antiques.  La  foi  orthodoxe  subit  des  crises 
terribles  en  Afrique  :  la  persécution  des  Vandales 
et  le  joug  des  nouveaux  conquérants.  Les  fidèles 
qui  n'acceptèrent  pas  la  loi  du  Coran  cherchèrent 
un  refuge  dans  les  lies  de  la  Méditerranée.  On 
trouve  peu  d'actes  des  martyrs  de  cette  époque.  Les 
mœurs  s'étaient  ramollies  dans  le  sensualisme^  et 
l'Afrique  chrétienne  était  devenue  faible  et  trem- 
blante. 
A  son  tour,  l'Église  d'Espagne  va  subir  sa  doulou- 
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reuse  épreuve.  Déjà  brillante,  cette  Église  s'était 
rattachée  à  l'orthodoxie  sous  le  roi  Recarède.  Sa 
pensée  se  manifeste  par  les  conciles,  la  loi  de  tous. 
La  civilisation  qui  se  développe  est  dominée  par  les 
évêques  de  Tolède,  Séville,  Burgos»  jusqu'à  Nar- 
bonne,  Agde,  Montpellier,  Carcassonne.  Après  le 
concile  de  Tolède,  où  le  roî  Recarède  fit  sa  profes- 
sion de  foi  orthodoxe  (1),  fl  se  tient  un  concile  à 
Narbonne  qui  proscrit  les  derniers  vestiges  du  pa- 
ganisme. On  en  gardait  quelques  habitudes  :  par 
exemple,  on  s'abstenait  de  tout  travail  le  jeudis  parce 
que  ce  jour  était  consacré  à  Jupiter  (2)  :Ie  concile  le 
défend  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Â  Séville,  nou- 
velle réunion  le  premier  jour  des  nones  de  novem- 
bre, où  quinze  évéques  reconnaissent  Tafcbevéque 
de  Tolède  comme  métropolitain  (3).  En  Espagne, 
tout  se  fait  sous  l'influence  de  saint  Isidore.  A  To- 
lède, le  concile  déclare  que  l'Esprit  n'est  ni  créé  ni 
généré^  mais  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils  (4): 


(t)  Ann.  Dom.  531. 

(9)  Ann.  Dom.  609. 

(3)  Ann.  Dom.  610. 

(i)  «  Spiritam  Saacliun  aec  crettum  aec  genitmn ,  sed  procedentem 
t  Pctre  et  Filio  profitemur.  »  Ainsi  s'exprime  le  concile,  ann.  Dom. 
633. 
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en  même  temps  il  adopte  l'office  gothique  com- 
posé par  saint  Isidore.  L'^re  visigothe  diffère  de 
l'ère  ecclésiastique  universellement  acceptée.  Nul 
roi  ne  montera  sur  le  trône  des  Yisigoths  s'il  n'est 
orthodoxe  et  lié  aux  lois  de  l'Église;  l'élection  des 
rois  se  fait  par  les  évèques  et  les  grands^  et  le  nou- 
veau monarque  doit  proclamer  le  concile  de  Nicée. 
Â  Tolède,  à  Mérida,  nouvelles  assemblées  qui  rè- 
glent la  discipline  ecclésiastique  et  quelques-unes 
des  formules  de  l'Église  :  chaque  évéque  aura  dans 
sa  cathédrale  un  archiprélre,  un  archidiacre  et  un 
primacier^  chef  du  clergé  inférieur.  Quand  l'évèque 
jugera  utile  d'appeler  auprès  de  lui  un  curé  de  pa- 
roisse, celui-ci  conservera  son  titre,  et  la  paroisse 
sera  gérée  par  le  vicaire.  Les  évêques  ne  pourront 
jamais  appliquer  des  peines  afiflictives  en  dehors  du 
spirituel^  celles--ci  dépendant  du  bras  séculier  (1). 
Mais  la  pénitence  infligée  peut  s'étendre  loin  :  ainsi, 
un  roi  pénitent  peut  être  déclaré  indigne  du  trône 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  accompli  la  pénitence.  La  veuve 
d'un  roi  ne  peut  se  remarier  sous  peine  d'excom- 
munication. Enfin  ce  sont  les  évêques  qui  confir- 

(t)  Coiiciliam  Merida,  GM, 
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ment  le  livre  de  la  loi  gothique  émanée  primitive- 
ment d'Àlaric,  et  qui  a  été  ensuite  développée  par 
les  assemblées.  Enfin^  TEglise  d'Espagne  adhère^  à 
l'invitation  du  pape  Léon  11^  au  sixième  concile  gé- 
néral et  se  met  ainsi  dans  la  communauté  générale 
de  Rome  (1). 

Rien  de  plus  chrétien,  de  plus  orthodoxe  que 
l'Église  d'Espagne  sous  le  gouvernement  des  évé- 
ques.  Par  quelle  cause  fut-elle  si  fatalement  brisée 
par  l'invasion  des  Sarrasins?  Durant  la  conquête 
des  Arabes  en  Afrique,  ceux-ci  avaient  successive-- 
ment  attiré  à  Tislamisme  une  certaine  partie  de  ces 
multitudes  nomades  désignées  sous  le  nom  de  Ber- 
bers,  tribus  indépendantes  qui  professaient  ou  l'i- 
dolàtrie  du  désert,  ou  bien  un  judaïsme  et  un 
christianisme  défigurés (1).  Les  Berbers  devenaient 
d'ardents  auxiliaires  pour  porter  la  conquête  au 
loin  et  réaliser  ainsi  ces  paroles  qu'un  poète  arabe 
met  dans  la  bouche  de  Mohamed  :  «  Les  royaumes 
du  monde  se  sont  présentés  devant  moi,  et  mes 


(1)  Totetan,  IS,  675,  Mft,  688. 

(1)  DemripItoD  géographique  de  TEspagna  par  Haocary.  M.  Reinaud, 
qui  la  cîti>,  dît  qu'elle  fait  partie  des  manvaerits  arabes  de  la  Biblio- 
thèque, ancien  fonds,  nfi  704. 
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yeux  onl  franchi  la  distauce  de  FOccident  à  l'O- 
rient; tout  ce  que  j*ai  \ù  fera  partie  de  la  domina- 
tion de  mon  peuple.  »  Le  gouverneur  de  l'Afrique 
au  nom  du  calife,  Moussa,  fils  de  Nossayr^  indiqua 
aux  Berbers  la  côte  d'Espagne^  vers  le  lieu  où  s*est 
élevé  Tarifa;  d'autres  Berbers,  sous  la  conduite  de 
Tharec,  prirent  possession  du  rocher  escarpé  depuis 
nommé  Gibralt^  (1). 

Dans  cette  expédition  d'Espagne,  les  Berbers  fu- 
rent favorisés  par  les  juifs;  il  y  a  toujours  une 
cause  aux  persécutions.  Haineux  contre  le  christia^ 
nisme,  partout  ih  ouvraient  la  voie  à  la  conquête 
des  Arabes;  leur  indiquant  les  villes  à  occuper,  en 
moins  de  deux  ans  (710-712),  les  Berbers  conqui- 
rent TEspagne^  sauf  les  contrées  monlueuses.  De  là 
ils  s'étendirent  vers  le  midi  des  Gaules^  la  Sep- 
timauie.  Les  cathédrales  furent  changées  en  mos- 
quées ;  les  monastères  ravagés  ne  présentèrent  plus 
que  des  ruines;  la  croix  cessa  de  briller  partout, 
sauf  dans  les  montagnes  des  Asturies,  de  la  Galice 
et  de  la  Navarre^  refuges  des  chrétiens.  Les  Arabes 


(I)  La  ville  de  Tarifa  doit  son  nom  4  un  chef  de«  Berbers,  Tarif,  et 
Gibraltar  eit  Valtération  de  Gibel  Tharec.  Gibel  en  arabe  sii^niOe 
inoutagni;.  Vuyei  Novayry,  nijuuscritf  arabe»,  ancien  fonds,  70S. 
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Tinrent  assiéger  Narbonne,  Toulouse.  Que  d  ab- 
kyes,  vieilles  déjà,  furent  dévastées  :  Jaucel,  près, 
de  Béziers,  Saint-Gilles  d'Arles,  Saint-Jean  d*Ai- 
guesmorte8(l)  !  La  monarchie  visigothe  fut  ravagée 
par  ces  fiers  conquérants,  qui  établirent  le  système 
des  tributs  à  Tégard  des  populations  chrétiennes* 
Comme  un  très-petit  nombre  de  Goths  renient  leur 
foi,  ils  sont  forcés  à  la  rançon,  qui  est  le  signe  de 
lobéissance.  Les  chroniques  ont  conservé  l'his- 
toire de  ces  dévastations  d'églises  et  de  ces  pillages. 
La  Gallm  chrisiiana  a  révélé  l'histoire  du  martyre  de 
saint  Chaffre^  du  diocèse  de  Brioude,  qui  reçut  des 
infidèles  un  coup  de  caillou  au  front  (2)  et  mourut 
lapidé  comme  saint  Etienne.  Souvent  ces  bandes  de 
Sarrasins  étaient  conduites  par  des  apostats.  Dans  le 
désordre  de  la  féodalité^  il  y  avait  des  maudits  de 
Dieu  qui,  privés  de  leurs  terres^  sans  foi  ni  loi, 
prenaient  parti  pour  les  Sarrasins;  les  juife  leur 
servaient  aussi  de  guides;  ce  qui  explique  l'appari- 
tion  de  ces  bandes  sarrasines  partout,  même  dans 
leDaupbiné,  à  Lyon  et  dans  la  Bourgogne;  elles 


(I)  Voyei  le  beau  travail  espagnol  C&rta  para  illuHrar  ta  hUtoria  de 
^  Etpaiia  araba ,  eu  te  comparaul  avec  le  Iravail  origioal  de'Gonde. 
(t)  Gaiiia  chrUtimû,  t.  H,  p.  468. 
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ravagent  Saint-Martin,  près  d'Âutun,  labbaye  de 
Saint-àndoche,  près  de  Saulieu,  et  le  monastère 
de  Bèze,  près  de  Dijon  (1).  Les  Sarrasins  ne  firent 
pas  d'établissements  au  centre  de  la  France^  de 
sorte  que,  si  l'Église  chrétienne  put  être  affligée, 
elle  ne  fut  pas  détruite^  comme  en  Espagne  et  dans 
la  partie  méridionale  des  Gaules.  Des  bandes  armées 
se  présentaient  devant  les  murailles  dès  abbayes. 
Les  juifs^  qui  savaient  sou  par  sou  la  richesse  des 
églises  et  des  monastères,  les  tombeaux  célèbres, 
les  reliquaires  d'or  et  les  vases  d'argent  et  de  pier- 
res précieuses,  les  signalaient  aux  infidèles.  Ceux-ci 
imposaient  aussi  des  rançons  ;  les  villes  se  rache- 
toient  ou  payaient  tribut.  On  n'entendait  partout 
que  de  tristes  gémissements.  Ces  plaintes  qui  s'éle- 
vaient au  ciel  excitèrent  bientôt  Charles  Martel,  le 
maire  du  palais,  le  chef  de  la  fière  race  qui  venait 
de  s'établir  encore  dans  les  Gaules. 

Il  faut  considérer  l'état  de  l'Ëglise  d'abord ,  puis 
le  caractère  de  l'homme  vaillant  qui  allait  défendre 
la  chrétienté  menacée.  L'Église  d'Occident,  débar- 
rassée de  l'arianisme^  la  négation  de  la  divinité  du 

(1)  Gailia  ekristiana,  t.  IV,  p.  51,  480,  860  et  104i.  Dvdiery, 

Spicilegium,  Si  et  U. 
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Christ,  avait  acquis  ainsi  une  puissance  d'unité  et 
d'énergie  que  devait  grandir  encore  l'autorité  mu- 
nicipale des  évéques.  II  s'était  fait  dans  la  société 
franque  un  mélange  de  l'autorité  civile,  ecclésias* 
tique  et  féodale.  Les  dispositions  des  conciles  indi- 
quent assez  que  les  évéques  portaient  les  armes 
comme  les  barons,  et,  dans  ces  temps  primitifs^  rien 
de  plus  naturel  que  le  glaive  de  saint  Pierre  fût  tiré 
du  fourreau  pour  la  défense  des  églises  et  des  mo- 
nastères. Le  principe  d'unité  résultait  encore  de  la 
soumission  de  toutes  les  nations  franques  à  l'auto- 
rité pontificale;  l'hérésie  n'avait  point  corrompu  les 
doctrines  catholiques.  La  foi  restait  dans  toute  son 
énergie  pour  la  défense  publique;  seule  elle  pouvait 
armer  les  populations  et  leur  apprendre  à  mourir. 
Charles  Martel  s'était  proclamé  le  défenseur  [ad- 
vœaiui]  des  monastères,  pour  les  protéger  quelque- 
fois ou  les  distribuer  à  ses  compagnons;  on  avait 
vu  un  tel  mélange  de  clercs  et  d'hommes  d'armes, 
que  tout  se  confondait  dans  la  société. 

Autour  de  l'oriflamme  du  monastère  de  Saint- 
Denis  on  vit  accourir  la  nation  des  Francs;  car  ce 
n'étaient  plus  de  simples  bandes  aventureuses  de 
Berbers  qui  s'avançaient,  mais  une  armée  tout  en* 
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lière,  sous  les  ordres  d'Âbd*Âlrahman.  Cette  armée 
passa  les  Pyrénées  par  les  vallées  de  Bigorre  et  du 
Béam ,  en  laissant  ses  traces  par  les  incendies  des 
monastères  de  Saint-Savin,  de  Saint*  Sever  et  de 
Sainte-Croix  (1).  Bordeaux  fut  assiégé  par  les  Sar- 
rasins; les  cartulaires  des  églises  gardent  la  mémoire 
de  la  rage  des  Barbares;  beaucoup  de  religieux  se 
rachetèrent  par  des  rançons.  De  Bordeaux  (2),  les 
Arabes  marchèrent  sûr  Poitiers  :  l'église  de  Saint- 
Hilaire  fut  incendiée.  Les  chroniques  ne  déguisent 
pas  qu'ils  en  voulaient  aux  monastères,  pieuses  cita- 
delles de  Dieu  ;  ils  savaient  combien  les  reliquaires 
étaient  somptueux,  couverts  de  soie,  d'émeraudes 
et  de  topazes.  Les  Sarrasins  s'avançaient  vers  Tours 
dans  la  pensée  de  s'emparer  des  richesses  accumu- 
lées sur  le  tombeau  de  saint  Martin.  Tant  de  mira- 
cles avaient  été  faits  sur  celte-  pierre,  que  le  reli- 
quaire était  éclatant  des  dons  que  les  fidèles  y 
avaient  amoncelés. 


(1)  tt  Tune  Àbderamao  mulUludiae  &ui  exerdtus  replelam  prospi- 
ciens  terram,  monUina  Vaccœorum  dissecanset  ftractosa^t  plana  percaU 
cans  terras  Francorain  Inlus  czperditat.  •  (bidor.  de  Besa ,  Chtonic.) 

(9)  Le  siège  de  Bordeaui  est  incoalesté  :  «  Abderamaa  cum  exercUu 
magno  par  Pampelonam  et  montes  PjreniBos  transiens  Bnrdigtlam 
cWitatom  obsedtt.  »  {Ckron.  MoUsae,) 
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Ce  fut  alors  que  Charles  Martel ,  suivi  des  évoques 
et  des  abbés,  conduisit  ses  rudes  compagnons  au 
devant  d'Abd-Alrahman.  La  célèbre  bataille  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  chrétienté  fut  livrée*  selon  la 
chronique  contemporaine  du  monastère  de  Moissac, 
dans  les  faubourgs  mêmes  de  Poitiers.  Les  détails 
de  ce  grand  choc  d'armées  appartiennent  à  l'his*- 
toire  générale.  Les  débris  de  l'armée  d'Abd-Âlrah-* 
man  (1)  se  répandirent  dans  les  déserts  et  les  soli- 
tudes qui  couvraient  le  Berri ,  la  Marche,  le  Limou- 
sin. Le  monastère  de  Solignac  fut  pillé  dans  cette 
retraite. 

Tant  de  services  rendus  par  Charles  Martel  l'au- 
torisèrent à  distribuer  à  ses  compagnons  un  bon 
nombre  de  fiefs  d'Église,  en  vertu  d'un  principe  de 
protection  :  celui  qui  couvrait  de  son  épée  les  pro- 
priétaires du  sol  devenait  le  supérieur;  telle  fut  l'o- 
rigine des  vidâmes  pour  l'Église,  vieux  titre  si  fré- 
quent dans  les  cartulaires.  Charles  Martel  distribua 
les  fiefe  à  ses  hommes  d'armes,  comme  le  droit  d'un 
pouvoir  qui  se  paie  d'un  grand  service.  Dans  la  pro- 
vince d'Aquitaine,  cette  invasion  des  biens  ecclé- 

(1)  Les  auteurs  arabe»  sont  si  nafrés  de  cette  ruiae,  qu'ils  appellenl 
le  diaoïp  de  bataille  le  pavé  des  martyrs,  (Maocary,  n*  701,  ^  69.) 
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siastiques  par  les  leudes  fut  absolue ,  et  souleva  de 
longs  murmures;  mais  TÂquitaine^  délivrée  des 
Sarrasins^  n'avait-elle  pas  rendu  l'hommage-lige  à 
Charles  Martel?  A  cette  époque,  toutes  les  églises, 
abbayes  et  monastères  du  midi,  furent  occupés  par 
les  hommes  d'armes  à  divers  titres,  les  uns  comme 
protecteurs,  les  autres  sous  l'hommage  rendu  au 
chef  des  Francs  et  comme  concession  féodale  pour 
les  protéger  contre  les  Sarrasins. 

La  victoire  de  Poitiers  ne  finit  pas  les  périls;  les 
églises  du  Languedoc  sont  encore  envahies.  Nar* 
bonne  reste  une  cité  tout  à  fait  sarrasine,  avec  ses 
mosquées,  sous  un  émir  très-juste  du  nom  de  Mau- 
ronte.  Un  autre  chef,  Youssouf,  se  précipite  sur 
Arles,  fait  saccager  les  couvents  des  Saints-Apôtres 
et  piller  le  tombeau  de  saint  Césaire  (1).  Tandis  que 
les  vieux  chrétiens  des  montagnes  des  Pyrénées  lut- 
tent avec  énergie  contre  les  Sarrasins,  les  clercs, 
les  moines  continuent  à  combattre  les  armes  à  la 
main  :  Aimare,  évéqued'Auxerre,  se  signala  par  ses 
exploits  dans  les  Pyrénées. 

(1)  Chronique  de  MoUwc:  c  Jusseph  Rbodanum  flavium  trtnsiil; 
Arelate  cWilate  pace  ÎDgreditur  thesaarosque  cWitatU  invadit,  et  per 
quatuor  annos  totam  Arelataufleiii  proTindam  depopnlat.  •  "' 
Ftwioor.,  t.  II,  p.  655.) 
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Les  Sarrasins  ne  sont  plus  aussi  implacables;  ils 
se  contentent  des  tributs  et  des  rançons.  Beaucoup 
d'églises  furent  respectées;  souvent  les  monastères 
préférèrent  le  tribut  à  la  dure  protection  de  Charles 
Martel  usurpant  les  biens  des  églises.  Au  midi  de  la 
France,  les  chartes  indiquent  plusieurs  concessions 
que  des  émirs  accordèrent  aux  moines  et  aux  reli- 
gieux, sous  de  simples  redevances  d'argent. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  les  expéditions  ou  pira- 
teries maritimes  des  Sarrasins.  Les  sectateurs  de 
l'islamisme,  oubliant  les  préceptes  du  Coran  et  la 
répugnance  de  Mahomet  pour  la  mer,  s'étaient  li- 
vrés aveic  énergie  à  la  piraterie.  Après  avoir  détruit 
les  églises  dans  Tile  de  Sardaigne,  en  Corse^  alors 
soumise  aux  Grecs,  bientôt  ils  parurent  sur  les  côtes 
de  Provence.  Dans  la- vie  de  saint  Honorât^  que  le 
vieux  poëte-troubadour  Féraud  a  écrite,  on  lit  que 
les  pirates  sarrasinois  débarquèrent  à  l'tle  de  Lerins, 
auprès  du  célèbre  monastère  oii  cinq  cents  moines 
étaient  sous  le  gouvernement  de  saint  Porcaire  (1). 
Quel  ravage I  Brisement  de  croix,  destruction  des 
cellules^  massacre  des  religieux  I  Â  travers  ces 

(t)  Voyet  les  Bolland.,  It  août.  Vit  8.  Honorai. 
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formidables  invasions ,  il-y  a  décadence  et  affaisse- 
ment de  la  puissance  conquérante  des  Sarrasins 
dans  les  Gaules.  Â  la  fin  du  viii*  siècle,  ils  ne  pos- 
sèdent plus  que  Narbonne,  où  la  population  cliré* 
tienne  conserve  encore  de  notables  libertés  :  on 
trouve  un  émir  et  un  évêque  en  même  temps  !  Enfin 
Narbonne,  assiégée  par  Pepin^  se  débarrassa  elle- 
même  des  infidèles,  et  sa  cathédrale  fut  solennel- 
lement ouverte  et  purifiée  le  jour  de  Pâques  (1). 

L'Ëglise  des  Gaules  fut  ainsi  délivrée  des  Sarra- 
sins; ils  y  avaient  commis  bien  des  ravages  :  ruine 
de  châsses,  reliquaires  et  tombeaux  violés.  Les  gé- 
missements des  chroniqueurs  indiquent  les  tristes 
souvenirs  qu'ils  y  avaient  laissés.  Plus  d'une  litanie 
finissait  par  ce  cri  déchirant  :  libéra  no$^  Domine,  a 
Sarraemiê.  Cette  désolation  des  églises  fut  grandie 
encore  par  le  système  violent  de  Charles  Martel, 
dont  les  leudes  voulaient  se  reposer  en  paix  dans  les 
dortoirs  des  abbayes,  maîtres  de  leurs  bois,  de  leurs 
jardins,  de  leurs  celliers,  avec  leurs  vassaux  et 


(I)  Le  siège  de  Mu  bonne  est  placé  par  le  roman  de  Pkiloméne  au 
règne  de  Charlemagne,  ce  qui  est  un  anachronisme.  M.  Campiani  a  publié 
un  roman  soui  ce  titre  :  Ge^ta  Caroli  Magni  ad  Carcauonam  et  ATor- 
bonam. 
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leurs  serfs.  La  prise  d'armes  contre  les  Sarrasins 
annonçait  les  croisades.  C'était  par  le  concours  des 
vassaux  du  nord  que  le  midi  avait  été  délivré;  l'es- 
prit de  pèlerinage  se  développait  avec  énergie,  tan- 
tôt vers  une  abbaye  sainte  ou  un  tombeau  vénéré, 
tantôt  vers  une  cité  célèbre  dans  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament.  Les  pèlerinages  préparèrent 
les  expéditions  chrétiennes  contre  l'Orient. 
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LUTTES  Dl  L'teUSB.  —  LIS  BUraUt'IS  GtKCS. 
LIS  R018  LOMBAftDS.  —  LIS  CABLOYIKGIENS. 


Les  sentiments  profonds  qui  touchent  au  cœur 
humain^  àTimaginationy  à  la  pensée,  changent  peu 
dans  la  marche  des  âges;  les  mêmes  questions  sio 
présentent,  à  tous  les  siècles,  seulement  sous  des 
formes  diverses.  L'antiquité  païenne  avait  donné 
aux  arts  une  vive  impulsion/ et  les  divinités  de  FO- 
lympe  étaient  reproduites  sous  mille  images  en 
marbre^  sur  le  bois  ou  l'airain.  Ce  symbolisme  sen- 
sualiste  avait  excité  la  juste  indignation  des  pères 
de  l'Église,  et  l'on  avait  vu,  depuis  Constantin  jus- 
qu'à Théodose,  les  moines,  les  diacres  et  le  peuple 
même  briser  le  simulacre  de  Jupiter,  d'Apollon, 
d'Osis  et  d'Astarté.  L'horreur  inspirée  par  les  statues 
des  dieux  était  le  sentiment  universel  des  chrétiens, 
et  j'ai  rapporté  les  actes  de  saint  Victor,  qui  ren- 
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versa  les  trépieds  des  dieux  à  Marseille^  la  ville  de 
Diane.    ^ 

ToiitefoisTËglise  primitive  ne  proscrivait  pas  les 
images,  et  dans  les  catacombes  on  trouve  des  té* 
moignages  nombreux  et  vivants  sur  les  caractères 
de  Fart  chrétien.  Les  figures  de  Jésus  enfant,  du 
Christ  fait  homme,  de  la  Vierge,  des  saints  apôtres 
se  retrouvent  sur  les  tombeaux,  les  vitraux,  les  pierres 
monumentales,  reproduites  avec  une  naïveté  tou- 
chante. Â  mesure  que  les  églises  constantinopoli- 
taines  furent  élevées,  les  ornements  de  toute  es- 
pèce reproduisirent  les  souvenirs  de  TÂncien  et  du 
Nouveau  Testament.  Les  Grecs  étaient  trop  artistes 
pour  ne  pas  appliquer  leur  vive  imagination  à  ces 
idées  religieuses  (1);  les  arabesques  riches  en  fleurs 
et  en  groupes  d'animaux  ne  pouvaient  remplir  leur 
goût  immense  pour  les  reproductions  par  fart.  Les 
églises  de  Théodose  furent  ornées  de  toutes  sortes 
de  splendeurs;  on  peut  en  lire  la  description  dans 
Touvrage  de  Procope  sur  les  monuments  publics  de 


(1)  n  faut  se  rappeler  qn'Eusèbe  parle  de  rimage  du  Christ  envoyée 
à  Abgare  {Uist,  ecdesiastic,  lib.  I,  cap.  xiii.)  J'ai  rapporté  les  témoi- 
gnages sur  la  stalae  du  Christ  élevée  par  la  femme  malade  :  Tai  tumipt 
n»  htpytm^  dans  tes  Quatrt  premiers  sièelet  de  rÉglise,  1. 1. 
I.  8 
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Justinien .  Il  est  si  naturel  que  le  chrétien  veuille  ho- 
norer, sous  les  plus  belles  formes  idéalisées,  le  Dieu 
fait  homme,  ses  compagnons,  les  martyrs  de  sa  foi  ! 
On  voit  le  culte  des  images  s'introduire  dans  les 
^lises  d*Occident,  quoique  moins  riches  et  moins 
somptueusement  ornées.  Les  papes  prennent  la 
défense  de  Fart,  et  saint  Augustin  explique  Ta- 
vantage  moral  du  culte  des  images  pour  le  peuple 
chrétien.  Ainsi  l'empreinte  sanglante  du  visage  du 
Christ  couronné  d'épines  (qu'on  appelle  la  sainte 
Véronique),  le  portrait  de  la  Vierge  peint  par 
saint  Luc,  se  trouvaient  à  Rome,  à  Pavie,  à  Milan  ; 
la  croyance  disait  que  plusieurs  de  ces  images 
avaient  été  exécutées  par  une  merveilleuse  interven- 
tion du  ciel  (1). 

Ce  culte  des  images  doit  lutter  surtout  contre  les 
traditions  du  mosaisme  et  du  mahométisme,  qui 
tous  deux  proscrivent  la  représentation  de  Ja  Di- 
vinité sous  des  formes  humaines,  à  leurs  yeux  une 
véritable  idolâtrie.  C'est  à  ces  idées  préconçues 
que  la  secte  des  iconoclastes  doit  sa  force  et  son  dé- 


(2)  Dissertation  de  Gretzer  :  «  Syntagma  de  imaginihas  Ma  nwDa 
fdclis.  »  Ces  images  étaient  eiprimées  par  on  Mttl  mot,  à^ct/Miroc^rctç. 
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veloppement.  La  présence  des  Sarrasina  dans  la 
Syrie,  la  guerre  \iolenle  qu'ils  Causaient  à  Tidolà- 
trie  artistique  groupaient  autour  d'eux  les  nesto- 
riens,  les  juifs,  les  débris  de  Farianisme,  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'opinions  hérétiques  :  détruire,  n'est- 
ce  pas  le  premier  instinct  des  conquérants,  et  quand 
le  soldat  peut  butiner  à  travers  les  ravagea,  trans- 
former  en  pièces  d'or,  d*argent  et  d'airain  les  sta- 
tues, les  images^  ne  s'empresse-t-il  pas  de  suivre 
son  entraînement?  Ainsi  fut  l'iconoclaste  Léon  III, 
surnommé  l'Isaurien ,  parce  qu'il  était  né  dans 
les  montagnes  de  Tlsaurie  (1),  pleines  de  Sarrasins 
et  de  juifs;  après  quelques  vaines  soumissions  aux 
opinions  des  papes,  l'empereur  Léon  revint  à  ses 
premiers  instincts  d'hérésie  :  par  ses  ordres  les  sta- 
tues sacrées  dans  les  églises  furent  abattues,  brisées; 
il  défendit  solennellement  qu'aucun  honneur  fût 
rendu  aux  images,  et  ces  ordres  soulevèrent  de 
grandes  résistances;  plus  d'une  fois  les  moines 
sortirent  de  leur  solitude  pour  défendre  le  culte  de 
la  tradition  et  de  leur  foi. 


(1)  Ann.  717.  Le  père  Maiobourg  a  recueilli  tous  ces  monuments 
ans  son  admirable  HUtoire  des  Iconodastes. 
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Ce  fut  le  grand  honneur  des  papes  de  défendre  le 
culte  de  Tart.  Que  seraient  devenus  les  sublimes 
monuments  des  âges,  si  la  secte  des  iconoclastes 
avait  triomphé?  Sous  le  fils  de  Léon  Flsaurien  (Con- 
stantin), un  concile  tenu  à  Constantinople  (1)  et 
composé  d*évèques  orientaux  jeta  Tanathème  sur 
tous  ceux  qui  adoraient  les  images  ou  la  représen- 
tation de  Jésus-Christ  sous  une  forme  humaine,  car 
il  n'y  avait  de  symbole  vivant  que  Teucharislie.  En 
vertu  de  cette  décision,  les  empereurs  iconoclastes 
se  crurent  suffisamment  autorisés  à  persécuter  les 
fidèles  qui  avaient  préféré  les  décisions  orthodoxes 
de  Rome,  si  favorables  aux  arts.  La  guerre  com- 
mença violente  contre  les  images  du  Christ  d'i- 
voire, de  bois  incrusté  de  pierreries,  souvent 
revêtues  d'une  tunique  de  soie.  Les  iconoclastes 
grattèrent  impitoyablement  les  images  en  mosaïque 
sur  fond  d'or  de  la  Yiei^e,  des  saints  Pierre,  Jean , 
Luc,  Paul,  Marc,  apôtres  et  évangélistes^  qui  or- 
naient les  primitives  basiliques. 
On  peut  considérer  cette  hérésie  comme  un  des 


(1)  Ge  mbcUa  est  appelé  ^voJov  ira/»«>o(iov  xod  âOcov  par  Jean 
Danuwèae,  Opéra,  U I,  p.  Sii.  Aon.  U%* 
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premiers  syropiômes  de  la  séparation  des  Églises 
d'Orient  et  d'Occident ,  de  la  papauté  d'avec  les 
patriarches  de  Constantinople 9  èause  active,  pro- 
fonde, de  la  décadence  et  de  la  ruine  de  l'empire 
byzantin,  désormais  séparé  de  l'unité  pontificale. 

A  travers  les  secousses  et  les  passions  des  souve* 
rainetés  de  l'Occident,  si  les  papes  étaient  le  chef  et 
la  tête  de  l'Ëglise  au  point  de  vue  spirituel^  on  ne 
reconnaissait  pas  avec  la  même  unanimité  sa  souve* 
raineté  temporelle.  La  cité  éternelle  conservait  ses 
magistrats  particuliers^  ses  consuls,  ses  tribuns  tur- 
bulents qui ,  plus  d'une  fois»  s'élevèrent  contre  le 
souverain  pontifical.  L'esprit  remuant  des  enfents 
de  Romulus  s'était  montré  dans  des  séditions  tu- 
multueuses. Grégoire  II,  pontife  énergique,  à  la 
Hn  menacé  par  les  empereurs  grecs  et  les  rois  lom- 
bards, s'adressa,  dans  la  tristesse  et  la  perplexité  de 
sa  situation,  au  nouveau  chef  des  Francs,  Charles 
Martel,  maire  du  palais  des  Mérovingiens  ;  «  A 
notre  très^xcellent  fils  Charles,  vice-roi  :  Nous 
sommes  tellement  accablés  de  douleur,  que  nous 
ne  cessons  jour  et  nuit  d^  verser  des  larmes,  en 
voyant  l'Ëglise  de  Dieu  abandonnée  de  ceux  de  ses 
enfants  qui  devraient  en  prendre  la  défense.  Ce  qui 
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nous  étail  resté  Tan  passé  dans  le  territoire  de  Ra- 
venne  pour  la  nourriture  des  pauvres  et  l'entretien 
du  luminaire,  nous  le  voyons  consumé  par  le  fer  et 
par  le  feu  de  Luitprand  et  d'Hildebrand,  roi  des 
Lombards!  Envoyez  ici  quelques  fidèles  députés 
qu'on  ne  puisse  corrompre  par  des  présents;  je 
vous  en  conjure  au  nom  du  Dieu  vivant  et  des  clefs 
de  saint  Pierre,  que  je  vous  envpie.  Ne  préférez  pas 
Famitié  des  rois  lombards  h  celle  du  prince  des 
apôtres.  » 

Pour  mieux  attirer  Charles  Martel  à  l'idée  de  la 
protection  du  saint-siége,  le  pape  Grégoire  lui  of- 
frait le  titre  de  patrice  de  Rome,  dignité  grecque 
créée  par  les  empereurs  byzantins.  Le  maire  du  pa- 
lais prêta  d'abord  peu  d'attention  à  ces  plaintes  :  il 
était  homme  de  force  et  de  violence;  ses  compa- 
gnons d'armes  occupaient  les  biens  des  églises^  ses 
vassaux  campaient  dans  les  terres  monastiques  des 
Aquitaines,  et,  à  sa  mort^  les  légendes  inflexibles 
le  placèrent  dansi'enfer.  Ne  fallait-il  pas  un  frein 
à  ces  hommes  violents  qui  ne  respectaient  ni  le 
pauvre^  ni  le  faible,  ni  la  veuve  ^  ni  l'orphelin? 
L'enfer  fut  une  des  grandes  menaces  pour  contenir 
cette  génération.  La  vie  de  saint  Ëucher  d'Orlea- 
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DUS  raconte  la  légende  fatale  sur  la  damnation  du 
violateur  du  bien  des  pauvres  et  des  faibles  (1)^  dé- 
fense haute  et  droite  de  la  propriété  contre  le  vol. 
Virgile  n'avait-il  pas  invoqué  les  dieux  et  le  divin 
Auguste  pour  obtenir  son  pauvre  champ  de  terre, 
son  agreste  cabane  d'où  la  fumée  s'élevait  au  loin 
pour  guider  le  troupeau  dans  la  plaine,  quand  les 
vétérans  impitoyables  avaient  envahi  les  campagnes 
distribuées  après  la  victoire?  Au  pape  Grégoire  III 
succéda  Zacharie,  Grec  de  naissance,  plus  habité 
et  plus  souple  avec  les  Lombards.  A  toutes  les  épo- 
ques, les  terres  pontificales  avaient  excité  l'envie 
des  chefs  barbares.  Zacharie  préféra  traiter  avec 
eux;  il  n'eut  jamais  de  vive  et  profonde  querelle 
avec  les  Lombards  :  il  temporise  et  concède  des 
droits  et  des  redevances;  il  ne  néglige  pas  la  race 
de  Charles  Martel.  Depuis  longtemps,  les  maires 
du  palais  aspirent  à  la  royauté  des  Francs  :  ils  ont 
pour  eux  le  fait,  il  leur  faudrait  une  sorte  de  con* 
firmation  du  droit  :  et  pourquoi  ne  s'adresserait-on 
pas  au  pape?  Les  rapports  commencent  sous  Pépin, 


(I)  Goinparei  Gregor.  Ilf,  Eptsiol.  5,  Cod  Cardin. y  dans  la  collec- 
tion des  Cancii.  Gall.,  1. 1,  p.  5S5,  et  Bolland.,  in  Vit,  Eucherii. 
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par  une  sorte  de  consultation  qu'U  sollicite  du  pape 
sut  divers  points  de  la  discipline  (1),  C'est  aux  évë- 
ques  que  la  réponse  pontificale  est  adressée  :  «  Tai 
une  très-grande  joie  en  Notre-Seigneur  en  appre- 
nant par  les  relations  de  notre  très-cher  fils  Pépin 
la  bonne  conduite  de  vous  tous.  »  Après  ces  félici- 
tations générales  sur  l'orthodoxie  de  l'Ëglise  de 
France^  le  pape  examine  le  droit  de  chacun  et  dé- 
cide que  les  métropolitains  ont  une  juridiction  su- 
périeure «ur  les  diocèses,  et  cette  hiérarchie  s'étend 
à  tous.  Les  femmes^  même  les  religieuses,  ne  pour- 
ront servir  à  l'autel;  les  veuves  peuvent  se  rema- 
rier; un  mari  ne  peut  renvoyer  sa  femme;  nul  ora- 
toire ne  peut  être  établi  sans  la  permission  de  l'é- 
vèque  diocésain;  la  pénitence  est  éternellement  in- 
fligée à  l'homicide  volontaire  qui  porte  au  cœur 
son  repentir. 

Telles  sont  les  réponses  que  fait  le  pape  Zacha- 
rie  à  la  consultation  qui  lui  est  adressée  par  Pépin. 
Mais  l'affaire  importante  était  conduite  par  des 
hommes  considérables  envoyés  à  Rome,  Bur- 
chardus,  évéque  de  Wurtzbourg,  et  Fulrade,  abbé 

(t)  Cwicil  Oailia,  1. 1,  p.  562.  Auu.  751. 


Digitized  by 


Google 


—  121  ^ 

de  Saint-Denis,  expression  des  deux  Eglises  d'Aile* 
magne  et  de  France.  Une  question  fut  ainsi  posée  : 
«  Vaut-il  mieux  donner  le  nom  de  roi  à  celui  qui 
en  a  le  nom  sans  en  posséder  Tautorité  (1),  ou  bien 
donner  le  nom  de  roi  à  celui  qui  déjà  en  exerce  le 
pouvoir  (2)?  0  Le  pape  se  décida  favorablement 
pour  Pépin  y  parce  qu'à  cette  époque  agitée  Tépée 
était  un  moyen  de  protection  pour  la  société,  et 
Pépin  vit  sa  dignité  consacrée^  lien  puissant  entre 
la  nouvelle  famille  carlovingienne  et  Rome.  Aussi 
Adrien,  son  successeur,  quand  les^Lombards  me- 
nacent une  fois  encore  le  pontificat,  s'adresse rt-ii 
à  Pépin  pour  appeler  sa  protection  :  «  Nous  prions 
et  conjurons  votre  sagesse  et  votre  charité,  au  nom 
de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  en 
vue  du  jugement  où  nous  rendrons  tous  compte  de 
DOS  actions,  d'appuyer  de  tout  votre  crédit  la  pro- 
position que  nous  avons  chaîne  de  vous  faire^  Que 
celui  qui  a  la  clef  du  ciel  vous  en  ouvre  la  porte  et 
vous  introduise  dans  la  vie  éternelle.  » 
Pépin,  qui  doit  son  droit  royal  au  pape,  s'em- 


(1)  Conet/.  GaZ/M,  tn,  p.9. 

(I)  Cest  poar  la  première  fois  que  se  trouve  Tépithète  de  rex  chris* 
tiammmug,  roi  très-chrétien  [CanciL  Gallia^  t.  Il,  p.  18  ) 
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presse  de  lui  offrir  un  asile  en  France,  et  le  monas* 
tère  de  Saint-Denis,  la  maison  de  prière  des  Méro- 
vingiens, lui  ouvrit  ses  portes,  ouvrage  de  saint  Ëloi. 
Le  pontife,  partout  accueilli  par  les  processions  des 
prêtres  et  des  moines,  fut  abrité  dans  les  monas- 
tères. Les  cartulaires  ont  conservé  une  épilre  en 
forme  de  récit  que  le  pape  Etienne,  malade  à  l'ab- 
baye de  ^aint-Denis,  écrit  sur  les  incidents  de  sa 
guérison  merveiUeuse  :  a  Obligé  de  me  réfugier  en 
France  auprès  de  Pépin,  roi  très-chrétien,  je  fis 
quelque  séjour  dans  le  monastère  du  bienheureux 
saint  Deni^,  au  territoire  de  Paris,  et  j'y  tombai 
dangereusement  malade.  Me  voyant  abandonné  des 
médecins,  j'eus  recours  à  Dieu  et  lui  fis  ma  prière 
dans  l'église  du  saint  martyr,  au-dessous  des  clo- 
ches. Pendant  que  je  priais,  je  vis  devant  l'autel  le 
bon  pasteur  saint  Pierre  et  le  maître  des  nations 
saint  Paul  ;  je^les  reconnus  à  la  manière  dont  on  les 
peint  dans  les  images.  À  leur  côté  était  saint  Denis, 
d'une  taille  plus  haute  ;  son  visage  était  d'une  rare 
beauté.  Tous  trois  s'entretenaient  :  Voilà  notre 
frère  qui  demande  la  santé.  £t  saint  Pierre  dit  à 
saint  Denis  :  C'est  à  vous  de  le  guérir.  )»  Le  pape 
se  releva  en  pleine  santé.  Ce  miracle  est  raconté 
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par  un  témoin  oculaire,  et  il  en  rend  témoi- 
gnage en  fayeur  du  monastère  hospitalier.  Dans 
ce  sanctuaire  de  Saint-Denis,  le  pape  Etienne 
fit  la  dédicace  de  l'église  abbatiale,  i'orgueil  du 
Piarisis,  et  il  donna  Fonction  royale  à  Pépin,  à 
ses  enfants  et  à  Berlrade  leur  mère,  contrat  indé- 
lébile entre  les  Carlovingiens  et  les  papes  :  Etienne 
déclara  aux  seigneurs  et  aux  évèques  qu'ils  ne  pour- 
raient désormais  reconnaître  pour  roi  que  ce  Pépin 
et  ses  enfants,  les  défenseurs  du  saint-siége  (1).  Le 
titre  d'advoeaius  ecdesiœ  entraînait  avec  lui-mèine 
des  obligations  positives,  et  le  pape,  à  son  retour  à 
Rome,  écrivit  de  la  ville  éternelle,  alors  assiégée 
par  les  Lombards,  une  épitre  lamentable  :  «  Je 
vous  conjure,  très-excellent  fils,  par  le  Dieu  tout- 
puissant^  par  sa  sainte  mère,  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  par  les  princes  des  apôtres,  Pierre  et  Paul, 
venez  au  plus  tôt  faire  rendre  à  saint  Pierre  les 
lieux  et  les  villes  que  vous  lui  avez  promis  par  votre 
donation  (2).  )> 

La  crainte  des  Lombards  remplissait  l'àme  d'A^ 
drien  d'une  profonde  terreur;  il  invoquait  la  dona- 

(I)  Uildain,  in  Areop.,  -~  Epist.  45,  œd.  Carolin. 

(1)  Cod.  Carolin.,  epist.  9,  dans  les  Concilia  Gai.,  p.  St. 
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tion  que  Pépin  lui  avait  faite  :  quels  en  étaient 
les  termes  primitifs?  Nulle  trace  n*en  existe  aux 
cartulaires.  C'est  par  des  expressions  vives  et  plus 
ardentes  encore  que  le  pape  Etienne  s'adresse  à  ce 
nouveau  roi  des  Francs  dans  une  prosopopée  où 
saint  Pierre  fait  un  appel  à  la  nation  franque  et  à 
son  chef  :  «  Moi,  Pierre,  appelé  par  Jésus-rCbrist  à 
l'apostolat,  je  vous  regarde,  vous  autres  Français, 
comme  mes  enfanls  adoptifs;  je  vous  exhorte  et 
vous  presse  de  délivrer  ma  ville  de  Rome,  mon 
peuple  et  la  basilique  oii  je  repose  en  chair  et  en 
os,  des  violences  que  les  Lombards  y  commet- 
tent La  nation  franque  a  montré  toujours  le 
plus  d'attachement  pour  moi  Pierre,  apôtre  (1).  » 
Cette  prière,  venue  de  si  haut,  fut  écoulée^  et  le 
roi  Pépin  passa  les  Alpes  à  la  tète  d'une  armée. 
À  ce  pèlerinage  on  peut  reporter  l'origine  du  pa- 
trimoine de  saint  Pierre ,  de  l'Église  et  des  pau- 
vres. Âstolphe  et  les  Lombards  vaincus  implorè- 
rent la  clémence  du  roi  franc,  et  celui-ci  imposa 
la  donation  des  vingt-deux  villes  qui  devaient  être 

(1)  Episi.  ad  Pépin.,  dans  les  Concilia  Gai.,  i.  II,  p.  i6.  C'est  uoe 
prosopopée.  Les  écrivains  philosophiques  se  sont  demandé  asset  ntai« 
sèment  si  saint  Pierre  avait  pu  écrire  à  Peptn,  et  ils  ont  snprtosé  une 
fraude  là  où  il  u*^  avait  qu'une  figure  de  rhétorique. 
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ajoutées  à  la  souveraineté  de  Rome  comme  patri- 
moine étemel  du  pontificat  offert  par  le  roi  sur  le 
tombeau  du  prince  des  apôtre&  :  chaque  église  n'a- 
vait-eUe  pas  son  revenu,  ses  fie&y  ses  terres  labou-* 
rablesT  Les  comtes,  les  leudes,  rachetaient  les  pé- 
chés de  leur  vie  par  des  donations  destinées  aux 
pauvres  et  aux  nécessiteux.  Rien  de  plus  naturel 
que  la  constitution  d'un  patrimoine  ou  d'un  revenu 
fixe  destiné  au  pontificat;  ce  que  chaque  église  en 
particulier  pouvait  avoir  l^itimement^  à  plus  forte 
raison  le  pape  devait  l'obtenir.  L*abbé  Fulrade  de 
Saint-Denis  fut  le  n^ociateur  à  titre,  l'homme  de 
confiance  du  roi  Pépin  auprès  d'Etienne^  qui  acca- 
bla de  chartes  et  d'immunités  l'élise  de  Sainjt-De- 
nis.  L'unité  de  Rome  se  consolidait  ainsi  (1)  avec  les 
Cariovingiens,  et  les  lettres  des  pontifes  aux  rois 
francs  sont  des  témoignages  de  vive  çt  profonde 
reconnaissance. 
La  grande  question  de  l'Église ,  c'est  toujours 


W  G'ett  dans  Anattaie  le  BibUoIhéeaîre;  m  Vita  Siephani,  4118  se 
tfMfe  là  diarte  de  donation,  at ec  l'énumératton  des  Tilles  que  Toid  : 
Kifcnne,  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Ceséna,  SinigUa,  Jesi,  Forligno, 
Cartio-Caro,  Monte-Fellro,  Aeeraggio.  Uonle-Lucari ,  Serra- Vale, 
SuKlIarioi,  Bobbio,  6rbin«  GagUa,  Luooli,  Eugubio,  Coinoccbio 
Rami.  Ann.  7T3. 
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Thérésie  des  iconoclastes  ;  elle  sépare  encore  l'Orient 
de  rOcddent  à  la  mort  de  Pépin ,  qui  laisse  la 
couronne  à  partager  entre  Ghartema^e  et  Carlo- 
man^^  Après  le  pontificat  éphémère  de  l'intrus  Con- 
stantin^ faux  pape  de  Rome,  Etienne  III  fut  élevé 
à  la  tiare,  et  ses  premières  épilres  sent  adres- 
sées aux  Carlovingiens.  Adrien  lui  succède,  sans  que 
la  papauté  cesse  d'être  aux  prises  avec  les  rois  lom- 
bards; l'exarchat  de  Bavenne  est  la  riche  terre 
convoitée  par  Didier,  qui  s'avance  vers  Rome. 
Alors  Adrien  implore  Charlemagne,  comme  ses 
prédécesseurs  avaient  invoqué  Pépin  ;  les  paladins 
passent  les  Alpes,  et  le  chef  ^es  Francs  vient 
se  prosterner  devant  les  tombeaux  des  apôtres  à 
Rome.  La  basilique  de  Saint- Jean-de-Latran  a 
gardé  le  souvenir  de  la  visite  que  lui  fit  Charle- 
magne; il  y  célébra  les  solennités  de  Pâques^  comme 
le  disent  les  chroniques  (1);  puis  il  visita  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  les  basiliques  primitives  qui  s'éle^ 
vaient  sur  les  ruines  des  temples  païens.  On  chanta 
leslitaniesen  l'honneurde  Charlemagne^  toutémer- 
veillé  de  ces  belles  voix. 

(1)  Add.  774.  Voyei  dans  Ànastase  le  Btbliottiécaire,  ViUt  Àdrumi, 
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Dans  le  palais  de  Latran^  le  roi  des  Francs-Ger- 
mains signa  la  xharte  cenfirmative  de  la  donation 
faite  par  Pépin,  que  scellèrent  aussi  les  abbés,  les 
ducs,  les  graffoa  comtes  francs.  Cette  nouvelle 
charte  était  plus  large  encore  que  la  donation  pri- 
mitive, car  Charlemagne  cédait  au  saint-siége,  et 
sur  l'autel  de  Saint-Pierre»  l'île  de  Corse,  Parme, 
Mantoue,  les  provinces  de  Venise  et  d'Italie,  avec 
les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent.  En  échange, 
le  pape  Adrien  donna  à  Charlemagne  un  recueil  des 
canons  de  l'Église,  précédés  des  actes  des  apôtres; 
le  pape  composa  des  vers  pleins  de  reconnaissance^ 
avec  cet  acrostiche  :  ^  Le  pape  à  son  excellent  fils 
Charlemagne  roi  (1  ) .  » 

Comme  les  conquêtes  de  Charlemagne  aidèrent 
puissamment  la  propagation  des  idées  chrétiennes» 
l'histoire  ecclésiastique  doit  s'<;^ccuper  de  ses  guerres 
contre  lesSaxons.41  faut  se  reporter  au  martyre  de 
saint  Boniface  pour  comprendre  combien  restait 


Aussi  les  Carlovingiens  furent-ils  appelés  advoeahts  et  deferuor  sanctœ 

(I)  «  Domino  excelleotissiino  tilio  Caroto  Magno  régi  Adrianus  papa.  » 
Ce  texte-dm  dipUme  existe  encore;  il  est  scellé  d'une  croix  oa  mono-» 
gramme.  Les  historiens  ecclésiastiques  ont  traduit  graphones  par  gref- 
fer; e*eait  one  erreur,  il  faut  traduire  par  ^ra/f  (comte). 
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vivace  au  sein  de  ces  peuples  le  panthéisme  germa- 
nique. Cc|>endant  les  missionnaires  ne  se  rebutaient 
pas;  le  plus  grand  nombre  partjait  du  monastère 
de  Canterbury;  les  Saxons  formaient  une  race  com- 
mune :  en  Ài^leterre,  on  parlait  la  langue  des  bords 
du  Rhin,  du  Weser  et  de  l'Elbe;  les  missionnaires 
passaient  par  la  Frise  sauyage,  étendant  leur  prédi- 
cation par  la  Meuse  jusqu'à  la  mer.  À  mesure  qu'une 
terre  était  acquise,  oa établissait  un  évèché,  un 
monastère,  comme  les  Romains  bâtissaient  une  cité 
militaire;  et  déjà,  sous  Pépin,  on  trouve  des  é^è- 
qucs  de  Westphalie;  mais  le  fort,  le  yéritable 
missionnaire  armé,  ce  fut  Charlemagne^  dans  la 
guerre  persévérante  qu'il  poursuivit  contre  les 
Saxons.  Au  début  de  cette  guerre  se  rattache  la 
mission  de  saint  Lebv^in,  Ànglo-Saxon,  comme  tous 
les  prêtres  qui  alhient  convertir  les  Germains;  il 
abandonna  révéchéd'Utrecht  pour  remplir  les  voies 
de  Dieu  :  un  crucifix  à  la  main,  le  front  et  les  pieds 
nus^  Leb^rin  vint  à  une  assemblée  de  Saxons  qui 
se  tenait^  selon  l'usage,  sur  les  bords  du  Weser  : 
€  Sachez,  s'écria-t-il^  que  le  Créateur  du  ciel  et  de 
la  terre  est  le  seul  vrai  Dieu  ;  si  vous  ne  venez  bientôt 
à  lui,  il  y  a  dans  votre  voisinage  un  roi  puissant 
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qui  $*avance  pour  rayager  \os  provinces  et  em- 
mener en  captivité  vos  femmes  et  vos  enfants.  » 
Ces  hardies  paroles  firent  considérer  Lebwin  plutôt 
comme  un  ambassadeur  que  comme  un  mission*- 
naire  de  Jésus-Christ,  et  il  eut  la  liberté  de  ^  re- 
tirer (1)  du  milieu  des  Saxons. 

La   religion  chrétienne  ne  se  répandait  que 
très-lentement  chez  les  Frisons,  les  Danois  et  les 
Saxons,  les  trois  grandes  familles  de  la  Scandi- 
navie; les  expéditions  de  Charlemagne,  qui  se  pro- 
longent Irente-trois  ans,  vont  la  propager,  car  le 
baptême  devient  la  marque  de  lafoi^  de  l'hommage, 
de  la  soumission;  les  chroniques  rapportent  que 
plus  de  trois  mille  Saxons  furent  baptisés  sur  les 
bords  de  la  lippe.  Quelques-uns  vinrent  attaquer 
le  monastère  de  Fulde,  une  de  ces  abbayes  qui  ser- 
vaient de  jalons  à  la  civilisation  chrétienne  jetée  sur 
la  route  de  la  barbarie;  l'abbaye^  sous  le  gouver^ 
nement  de  Tabbé  saint  Sturm,  se  glorifiait  du  corps 
de  saint  Boniface^  lé  premier  apôtre  et  martyr  de 
la  Saxe,  ce  tombeau  qui  devint  comme  le  palla- 
dium de  la  Germanie  chrétienne.  Gharlemagne  sauva 

(I)  Hubald,  m  VU,  UMn.  Boiland.,  1i  aovembre. 
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le  monastère  de  Fulde^  et  les  annales  de  l'abbaye 
ont  raconté  le  règne  des  Carlovingiens,  comme  un 
témoignage  de  reconnaissance.  Il  est  dit  que  le  glo- 
rieux Vitikind,  déguisé  sous  l'habit  de  mendiant, 
^int  au  monastère  assister  aux  divins  mystères. 
Bientôt  reconnu,  il  fut  amené  devant  Chariemagne  : 
«  Qu'as-tu  vu?  qu'as-tu  remarqué?  lui  dit-il.  — 
Roi,  répondit  Yitikind,  je  t'ai  vu  triste  d*abord,  et 
les  yeux  affligés  :  c'était  le  vendredi  saint;  puis  tout 
à  coup,  aujourd'hui,  tu  es  devenu  joyeux;  j'ai  appris 
que  c'était  le  jour  de  Pâques^  et  tu  t'«&  approché 
de  la  sainte  table  qui  est  au  milieu  du  temple.  Je 
ne  me  suis  pas  expliqué  le  beau  rayonnement  de 
joie  qu'on  voyait  sur  tous  les  fronts.  Mais^  chose 
miraculeuse,  chacun  de  ceux  qui  approchaient  de  la 
table  recevait  un  bel  enfent  sur  la  sainte  hostie.  » 
Alors  Chariemagne  s'écria  :  «  Que  tu  es  heureux 
d'avoir  eu  la  révélation  d'un  si  ineffable  mys- 
tère (t)  H 

Le  récit  du  pieux  chroniqueur  révèle  toute  la 
sainteté  que  la  génération  du  moyen  ftge  attachait 
à  la  présence  réelle  dans  le  sacrement  de  l'Ëucha- 

(1)  Ànnai,  S,  Bertin,,  ad  ano.  770.Granti,  Hist,  Saxon, 
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ristie;  Yitiki»d  insista  pour  que  la  messe  fût  célé- 
brée au  milieu  des  populations  saxonnes.  Un  éyê* 
ché  fut  établi  à  Minden;  la  piété  de  Vitikind  de- 
vint depuis  si  vive,  que  les  martyrologes  germa- 
niques le  comptent  parmi  les  plus  glorieux  saints. 
Une  foule  de  Saxons  se  présentent  pour  recevoir  le 
baptême^  et  les  conciles  s'empressent  de  ré^r  les 
formes  de  ce  sacrement.  Charlemagne  s'adresse  au 
pape  :  «  Comment  le  baptême  peut-il  être  donné 
à  des  masses  d'hommes?  et  comment  surtout  im- 
poser et  régler  la  pénitence^  lorsque,  selon  les  trop 
coupables  habitudes,  revenus  à  leura  anciennes 
erreurs,  les  Saxons  redemandent  le  baptême?  N'y 
a-tril  aucune  précaution  à  prendre,  aucune  garan- 
tie à  demander?  2>  Le  christianisme  étant  le  signe 
de  la  soumission,  on  s'explique  le  soin  incompa- 
rable que  met  Charlemagne  à  régler  tous  ces  dé* 
tails.  U  impose  d'abord  le  respect  pour  les  églises. 
Celles  qu'on  bâtira  dans  la  Saxe  auront  les  mêmes 
privilèges  que  les  temples  des  idoles  abattus  ;  elles 
posséderont  leurs  terres  et  le  droit  d'asile;  qui- 
conque brûle  une  église  est  frappé  de.  mort;  la 
moindre  infraction  à  ses  lois  est  sévèrement  punie. 
Plus  de  sortilège  ni  de  divination;  plus  de  sacri- 
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fices  humains  et  d'actes  d'idolâtrie  ;  les  corps  morts 
seront  ensevelis  et  non  brûlés^  pour  éviter  tout  re- 
tour aux  formules  panthéistes  (1). 

L'empire  de  Charlemagne  est  entouré  de  bar- 
bares :  les  Frisons^  les  Danois ,  les  Saxons^  les 
Huns^  les  Slaves.  S'il  leur  fait  la  guerre  avec  sa 
rude  épée^  il  les  soumet  et  les  organise  par  la  pré- 
dication chrétienne,  la  fondation  des  abbayes  et 
des  évèchés.  La  plupart  des  lois  destinées  au  gou- 
verhemetit  des  églises  dans  les  pays  barbares  sont 
plus  politiques  qu'ecclésiastiques;  il  n'y  a  donc  pas 
à  imputer  leur  caractère  inflexible  à  l'esprit  de  l'É- 
glise (2);  le  conquérant  s'est  fait  législateur;  les  ca- 
pitulantes tout  les  lois  de  la  domination  souveraine, 
ils  prodiguent  la  peine  de  mort  parce  que  les  Saxons 
enfreignent  la  loi  du  vainqueur.  Le  caractère  in- 
dompté des  nations  du  Nord  sème  partout  des 
ruines  :  rien  de  plus  ctuel  que  le6  Frisons,  et  bien- 
tôt vont  apparaître  en  France  les  terribles  Nor- 
mands^ qui  habitent  le  golfe  de  Bothnie  et  la  pénin- 
sule Scandinave. 

(1)  Ce  capilttlaire  a  été  recueilli  par  Baluie,  p.  iSl.  11  est  fort  re- 
marquable pour  rhistoire  des  mœurs  et  de  la  conquête  des  Saxons. 

(2)  C*e8t  ce  qu*ont  oublié  de  dire  Voltaire  et  Montesquieu  :  ils  avaient 
si  grande  joie  de  trouver  un  grief  contre  le  christianisme! 
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Ce  fut  un  événement  tout  pontifical  que  la  fon« 
dation  d'un  empire  d'Occident  proclamé  par  le 
pape  Léon.  Jusqu'à  présent  les  Carlovingiens  n'a- 
Taient  eu  que  le  titre  de  patrice  de  Rome,  simple 
dignité  grecque  qui  appartenait  à  un  officier  de  la 
cour  de  G)nstantinople.  Elleavait  créé,  néanmoins, 
entre  le  pape  Léon  et  Charlemagne,  des  rapports 
de  mutuelle  confiance.  Une  mosaïque,  byzantine 
par  la  couleur,  romane  par  le  dessin,  demeure  en- 
core comme  un  témoignage  de  ces  tendres  senti- 
ments entre  le  pape  et  l'empereur  :  ce  vieillard 
dont  les  traits  sont  reproduits^  comme  dans  le  mo^ 
nument  des  catacombes,  les  cheveux  ras  sur  un 
front  raccourci,  c'est  saint  Pierre  assis  sur  un  de 
ces  sièges  antiques  qui  appartiennent  au  siècle 
d'Auguste  et  qui  servaient  aux  patriciens;  agenouil- 
lés devant  lui  sont  deux  hommes  aux  traits  graves 
et  beaux,  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands  et  ronds  ; 
le  premier,  dont  la  taille  est  élevée,  porte  sur  sa  tète 
cette  légende:   a  Notre  seigneur  Charles,  roi.» 
L'antre,  plus  petit,  plus  ramassé,  a  aussi  une  lé- 
gende :  ir  Notre  seigneur  et  saint  pape  Léon.  »  Au- 
dessous  de  cette  mosaïque  et  incrustées  dans  un 

marbre  uni  se  trouvent  ces  autres  paroles  :  a  Bien- 
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heureux  Pierre,  accorde  vie  à  Léon,  pape,  et  vic- 
toire à  Charles,  roi  (1).  Les  siècles  ont  laissé  debout 
ce  monument,  comme  pour  attester  qu'il  n*y  a  de 
civilisation  morale  que  dans  la  concorde  et  la  paix 
de  TÉglise  et  de  TÉtat. 

Quelques  événements  d'une  gravité  attestée  par 
les  chroniques  avaient  précédé  l'élévation,  de  Char* 
lemagne  au  titre  d'empereur  d'Occident.  Pendant 
la  huitième  calende  de  mai,  jour  des  grandes  lita* 
nies,  le  pape  Léon  était  sorti  de  Saint-Jean-de- 
Latran  pour  se  rendre  à  l'église  tie  Saint-Laurent^ 
antique  fille  des  catacombes,  pèlerinage  tant  aimé 
des  fidèles  s'avançant  à  travers  k  voie  des  mar- 
tyrs. Le  peuple  de  Rome,  les  patriciens  surtout 
avaient  conçu  une  jalousie  profonde  contre  le  pape, 
soit  par  cet  esprit  d'inquiète  licence  qui  n'avait 
cessé  d'animer  le  peuple  romain,  soit  parce  que 
Léon  avait  soulevé  des  haines  particulières.  Devant 
les  antiques*  églises  de  Saint-Ëtienne  et  de  Saint- 
Sylvestre,  quelques  misérables  se  jetèrent  sur  le 


(1)  J'ai  traduit  littéralement  sur  le  texte  douné  par  Allamaui  : 
«Scissifflus  D.N.  Pîo  P.P..  D.N.  Ciarelo  régi....  béate  Petre,  dona 
vitam  Lconî  P.P.  et  bicloriam  Carolo  régi  dona.  »  I.e  b  est  ici  dans  le 
sens  du  v,  selon  Tliabitude  latine. 
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pape  :  on  le  dépouille  de  ses  vêtements,  on  cherche 
à  lui  crever  les  yeux,  à  lui  arracher  la  langue,  selon 
les  mœurs  byzantines.  Cette  révolte  criminelîe  du 
peuple  romain  fut  tellement  grave,  qu'elle  retentit 
jusqu'à  Constantinoplei  et  l'historien Théophane  en 
a  rapporté  les  moindres  détails  (1).  Alcuin  en  écrivit 
les  circonstances  à  Charlemagne,  et  dans  sa  lettre 
le  savant  docteur  place  la  dignité  apostolique  avant 
toutes  les  autres,  au-dessus  même  des  empereurs 
d'Orient.  Le  pape  Léon^  oUigé  de  quitter  Rome  à 
la  suite  de  cette  révolte,  se  dirigea  vers  la  France, 
devenue  l'asile  pontifical.  Â  Paderborn  s'accom-* 
plit  l'entrevue  entre  te  pape  et  Chaclemagne.  Léon 
consacra  des  chapelles  et  un  oratoire  à  Ëresboui^, 
sur  le  lieu  où  s'élevait  naguère  l'idole  immense  d'Ir- 
mensul. 

L'empire  fut  préparé  dans  ces  conférences. 
Par  la  protection  de  Charlemagne»  le  pape  Léon 
rentra  dans  Rome,  accompagné  d'une  troupe  de 
Francs-Germains,  de  Saxons^  de  Frisons  et  de  Lom- 


(1)  Théophane  dit  :  ErwfitàffK»  «urov  ov  fov  rot  q^w^ffav  xiUoiç 
ftt9«(ity6v  wnw*  Dans  rédition  Rêç,,  p.  SM.  Aon.  779. 
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bards,  nations  naguère  idolâtres  et  désormais  sou- 
mises à  la  foi  catholique;  Charlemagne  lui-même 
vint  rejoindre  le  pape  à  Rome.  Au  pied  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  le  puissant  chef  descendit  de 
cheval  :  il  put  voir  le  splendide  spectacle  d'une 
processipn  qui  s'avançait  en  pompe  du  haut  des 
degrés  de  la  basilique,  agitant  des  branches  d'oli- 
vier. Le  peuple  romain  avait  formulé  de  vives  ac- 
cusations contre  le  pape.  Charlemagne  réunit  le 
clergé  pour  les  examiner^  et  il  fut  fait  cette  ré- 
ponse par  lesiévêques  (elle  constitue  le  droit  cano- 
nique) :  «  Nous  ne  pouvons  juger  le  siège  catho- 
lique qui  est  le  chef  de  toutes  les  Églises.  Nous 
sommes  tous  jugés  par  ce  siége^  par  son  vicaire,  et 
ce  siège  n'est  jugé  par  personne  :  que  le  souverain 
pontife  nous  commande,  et  nous  obéirons,  selon  les 
canons.  »  Alors  le^  pape,  élevant  la  voix,  et  les 
mains  tendues  vers  le  ciel,  s'écria  :  «  Moi»  Léon, 
pape,  n'ayant  été  contraint  par  nulle  âme  humaine, 
déclare  devant  Dieu  que  je  suis  innocent  des  crimes 
qu'on  m'impute.  Je  fais  ce  serment  sans  y  être 
obligé  par  aucune  loi  et  ^ns  vouloir  en  faire  une 
coutume  ou  une  loi  pour  mes  successeurs,  mais 
seulement  pour  dissiper  plus  certainement  d'injustes 
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soupçons  (1).  »  Aussitôt  le  Te  Deum  fut.  entonné  à 
Yoix  haute. 

ette  formule^  solennellement  prononcée,  con*- 
stitue  le  droit  infaillible  de  la  papauté  qui  ne  re-* 
lètc  de  personne.  Charlemagne  Taccepta;  il  était 
pourtant  assez  haut  pour  prendre  en  son  nom  la  su- 
prême dictature;  il  laissa  la  puissance  religieuse  se 
développer  dans  sa  force  morale;  il  venait  d'ailleurs 
d'en  recevoir  un  témoignage  d'affection.  C'était  le 
jour  de  Noél;  le  peuple  inondait  la  basilique,  et  Char- 
lemagne accompagnait  le  pape  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux f  on  venait  de  finir  les  laudes;  le^ 
chants  retentissaient  jusqu'au  ciel.  La  messe  à  peine 
célébrée,  le  peuple  s'écria  :  «  Victoire  à  Charles^ 
très-pieux^  auguste,  couronné  de  Dieu,  grand  et 
pacifique  empereur  (2)  I  »  Aussitôt  le  pape  lui-même 
se  prosterna  (la  prosternation  n^était  alors  qu'une 
forme  de  salut);  le  sceptre  d'or,  la  couronne  él  le 
manteau  de  pourpre  furent  présentés  au  nouvel 
empereur  d'Occident. 
Ainsi  la  création  de  cet  empire  fut  une  œuvre 


(1)  Le  texte  en  est  rapporté  par  Baronias,  ad.  ann.  800. 
(S)  Gomparei,  sur  la  foadation  de  Tempire,  Éginhard     ad  ann 
MO,  et  le  ebroniqueQr  désigné  sous  le  nom  de  Poet.  saxo* 
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pontificale  y  et  Chariemagne  en  témoigna  toute  sa 
reconnaissance  envers  Rome.  Les  actes  contem- 
porains ne  laissent  aucun  doute  sur  les  splendides 
présents  dont  il  accabla  les^églises  (1).  Le  nouvel 
empereur  donna  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  une 
table  d*argent^  des  vases,  une  couronne  d'or  enri* 
chie  de  saphirs  et  d'émeraudes>  une  patène,  un 
calice  à  syphon  du  poids  de  trente^-sept  livres  d'or 
pur.  À  cette  époque^  les  calices  étaient  immobiles 
sur  l'autel  ;  les  diacres  distribuaient  le  pain  céleste 
et  le  vin  eucharistique  déposé  dans  le  vase.  Devant 
le  simple  autel  de  Saint-Paul  m  batSieamf  Charle- 
m^^e  plaça  uiie  table  d'argent  du  poids  de  cin- 
quante-cinq livres.  L'antique  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran  reçut  aussi  de  riches  présents^  de 
magnifiques  vases.  Charlemagne  lui  destina  une 
croix  ornée  de  précieuses  hyacinthes,  pour  être 
portée  aux  grandes  litanies,  et  un  livre  d'évangiles 
couvert  d'or  incrusté  de  topazes,  d'émeraudes,  chef- 
d'œuvre  d'orfèvrerie  bizantine.  Enfin,  divers  vases 
d'argent  furent  distribués  à  Sainte-Marie-Majeure, 
alorspieusement  nommée  Saiute-Marie-à-la-Oèche . 

(1)  Tous  ces  détails  se  trouvent  dans  Anastase,  Vit.  Léon,  III,  et 
Barouius,  ad  ann.  800. 
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Ces  primitives  égfises  excitaient  une  dévotion  pro- 
fonde :  quel  pèlerin  n'était  pas  ému  à  Taspect  de 
ces  temples  sortis  des  catacombes  et  contemporains 
de  la  persécution  l  Tout  y  respirait  le  Christ^  ses 
apôtres  Pierre,  Paul,  et  les  martyrs! 

Cet  empire  d'Occident,  institué  par  le  pape  Léon, 
la  pensée  pontificale  veut  l'étendre  encore  en  es- 
sayantle  mariagede  Charlemagne  et  de  l'impératrice 
Irène  pour  mettre  un  terme  aux  schismes  qui  déjà 
s*élevaient,  et  préparer  une  transaction  avec  les  ico- 
noclastes. Les  Grecs  n'acceptèrent  pas  cette  offre 
d'unité  (1),  qui  leur  aurait  acquis  l'appui  de  l'Occi- 
dent. Constantinople  n'aurait  pas  succombé  dans 
sa  lutte  contre  l'islamisme,  s'il  s'était  rapproché  de 
Rome.  Les  croisades  auraient  sauvé  la  Grèce  de 
l'esclavage^  si  les  deux  empires  et  les  deux  races 
s'étaient  tendu  la  main.  Au  moyen  &ge,  tout  ce  qui 
était  avec  la  papauté  grandissait,  tout  ce  qui  était 
en  dehors  était  foible  et  sans  avenir.  À  la  croyance 
de  la  fatalité,  qui  était  l'inflexible  loi  de  Mahomet^ 
il  fallait  <^poser  la  croyance  providentielle,  ^la  loi 
chrétienne  sous  la  chaire  de  saint  Pierre. 

(1)  Thëophnne,  Edit  reg.,  p.  401. 
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La  tendance  du  pouvoir  de  Charlemagne  est  de 
s'appuyer  sur  la  force  religieuse,  même  dans  Tor- 
dre civil  :  les  rnsn  domtmoi^  choisis  indistinctement 
parmi  les  comtes  et  les  évèques,  règlent  d'après  les 
mêmes  principes  et  en  vertu  de  la  même  autorité 
les  afiTaires  ecclésiastiques  et  les  affaires  civiles,  les 
terres  des  leudes  et  les  bénéfices  des  clercs,  les  mo- 
nastères et  les  manses  féodales.  Rien  n'est  distinct 
dans  les  pouvoirs,  de  sorte  que  ceux  qui  ont  parlé 
de  l'exorbitance  de  l'autorité  des  évèques  dans  ce 
siècle  n'ont  pas  remarqué  qu'elle  résultait  de  la 
confusion  avec  le  pouvoir  féodal.  Le  vidame,  pro- 
tecteur d'épée,  se  revêtait  de  l'étole  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale,  et  l'évêque  plus  d'une  fois  portait 
la  lance  et  le  glaive.  Il  serait  très-difficile  de  dis- 
tinguer le  caractère  précis  d'un  capitulaire  et  d'un 
concile  :  «  Nous  faisons  savoir,  dit  l'empereur,  à 
tous  les  enfants  de  l'Église  et  à  tous  nos  sujets  que 
nous  avens  fait  défense  à  tout  choroévêque  de  don- 
ner le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  et 
d'ordonner   des  prêtres,  diacres^  sous-diacres, 
de  voiler  les  vierges^  de  faire  le  sainihchréme  ou 
de  consacrer  les  autels.  »  Ici  l'empereur  règle  une 
matière  purement  ecclésiastique,  comme  s'il  était 


Digitized  by 


Google 


—  Ui  — 

métropolitain  et  supérieur  (t)  !  Une  requête  est  pré- 
sentée à  Charlemagne  pour  empêcher  les  évêques 
d'aller  à  la  guerre  :  «  Nous  avons  eu,  en  effet,  la 
douleur  de  voir  des  évêques  blessés  ou  tués  dans  Jes 
combats.  »  Aux  genoux  de  Terapereur,  les  sei- 
gneurs protestent  qu'ils  ne  veulent  pas  usurper  les 
biens  des  églises^  même  pour  les  garder  en  dépôt  à 
titre  de  vidâmes. 

C'est  sur  l'idée  ecclésiastique  queXharlemagne 
fonde  la  civilisation  de  son  empire  :  <x  Nous  vou- 
lons et  ordonnons  que  tous,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  plus  petite  obéissent  à  leurs  supérieurs  ec- 
clésiastiques^ tant  du  premier  que  du  second  ordre, 
et  qu'ils  leur  soient  soumis  comme  à  Dieu,  dont  ils 
sont  les  ambassadeurs.  »  -^  «  Il  faut  avoir  soin^  dit 
un  autre  capitulaire ,  qu'on  lise  distinctement  les 
leçons  dans  l'église,  le  chant  romain  surtout,  et 
que  les  évéques  aient  un  secrétaire  qui  transcrive 
exactement  les  manuscrits  pour  apprendre  la  science 
ecclésiastique.  L'église  doit  être  fournie  de  lumi- 


(1)  Oo  Mit  qoe  nnstitation  des  cboroétêques  est  presque  perdue; 
nuis,  aa  miliea  du  ix*  siècle,  elle  existait  paissante.  On  trouve  un 
Rkliold   ehùrœpiêc.  Remens,  yitam  choroepUe,  apud  Balnse,  I. 
p.  979.  On  doit  les  distinguer  des  év6qnes  in  partibus. 
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naire^  et  ceux  qui  reçoivent  les  dimes  doivent  en 
subir  l'obligation;  que  les  évéques  veillent  égale- 
ment à  la  conservation  du  trésor  des  ^lises,  c'est- 
à-dire  à  la  garde  des  vases  sacrés;  que  chaque  pa* 
roisse  nourrisse  ses  pauvres^  et  que  nul  ne  puisse 
acheter  de  fruits  sur  racines  pour  les  revendre  plus 
cher^  contre  les  intérêts  du  peuple  (i).  » 

Polices  politique^  sociale,  ecclésiastique,  forment 
les  trois  termes  de  la  l^islation  de  CharJemagne. 
Jamais  la  fusion  ne  fut  plus  complète  entre  les  di- 
verses formules,  et  jamais  le  pouvoir  ne  fut  plus  haut 
et  plus  fort.  L'union  profonde  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  est  la  perfection  d'un  élaX,  car  il  constitue 
l'éternelle  alliance  de  la  pensée  morale  et  de  la 
force  matérielle  Le  testament  de  Charlemagne  est 
empreint  de  cette  tendance  qui  suppose  un  grand 
esprit.  Dans  la  barbarie  qui  règne  autour  de  lui, 
Charlemagne  aperçoit  qu'il  n'y  a  d'avenir  que  pour 
la  civilisation  préparée  par  l'Ëglise.  Aussi,  dans  son 
testament  se  trouve  consignée  son  expression  de 
gratitude  et  de  reconnaissance  pour  Rome  qui  lui 
a  tant  donné  de  force  et  de  commandement  :  <x  Nous 

(1)  Capitiiltire  TbionT.  (Balate,  p.  418.) 
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ordonnow  sur  toute  chose  que  les  trois  frères  (ses 
trois  eufants)  prennent  la  défense  et  la  protection 
de  rÉgli3e  romaine,  comme  ont  fait  le  roi  Charles, 
notre  aieul,  le. roi  Pépin,  d'heureuse  mémoire,  et 
comme  nous  avons  foit  nou&^méme;  qu'ils  la  dé- 
fendent contre  ses  ennemis  en  maintenant  ses 
droits  autant  qu'ils  le  pourront  et  que  la  raison  le 
demandera.  Nous  voulons  qu'ils  aient  le  même  soin 
de  conserver  les  droits  et  les  prérogatives  des  autres 
%Iises(l).» 

La  persévérante  pensée  de  l'empereur  £harle- 
magne  est  donc  cette  protection  accordée  à  Rome 
et  l'union  intime  qu'il  recommande  entre  l'État  et 
FËglise.  Charlemagne  était  grand  entre  tous,  et  il 
est  intéressant  de  voir  la  pensée  sacerdotale  se  pro- 
duire chez  tous  les  peuples  à  l'époque  de  leur  nais- 
sante grandeur.  Est-ce  que  l'Egypte,  l'Inde  antique, 
ne  réalisent  pas  l'idée  d'alliance  et  de  fusion  des 
prêtres  et  de  l'État?  Les  temples  s'élevaient  à  côté 
des  palais.  Est-ce  que,  dans  la  Rome  polythéiste. 


(1)  DachesiM  t  donné  ce  testament  en  entier,  Rerum  Francorum 
icnpior.,  tn,p.  88. 
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les  patriciens  n'étaient  pas  également  des  pontifes? 
Contre  les  atteintes  profondes^  continues^  de  la 
force  et  de  la  brutalité,  était-ce  trop  que  l'alliance 
des  deux  pouvoirs?  L'Ëglise-va  dominer  la  société 
pour  développer  la  .puissance  des  arts,  des  lettres 
et  l'autorité  morale  des  grands  esprits. 
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CHAPITRE  Vf. 

iTAT  DIS  LBTTRES  BT  DBS  IDÉIS  ICGLtSIASTIQUdS 
AUX  rni*  BT   II*  SIÂCLIS. 


Les  beaux  temps  littéraires  de  l'Église  étaient 
passés.  Jusqu'au  vii^  siècle  on  trouve  encore  des 
oeuvres  d'intelligence  et  de  critique ,  qui  entrent 
dans  le  domaine  de  la  philosophie,  de  la  contro- 
verse ou  de  l'histoire,  au  sein  des  écoles  de  Constan- 
tinople^  d'Alexandrie,  d'Ântioche  ou  d'Athènes. 
Les  Gaules  même  ont  leurs  orateurs  éloquents^ 
leurs  commentateurs  pleins  de  l'esprit  et  de  la 
science  des  Écritures  :  saint  Hilaire  de  Poitiers,  par 
exemple,  ne  le  cède  en  rien  aux  pères  de. la  primi- 
tive Église.  U  y  avait  alors  dans  les  Gaules  des  éco- 
les  et  des  académies  qui  avaient  hérité  de  la  science 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  eiles  survivaient  à  la  dé« 
cadence  des  pouvoirs. 

Quand  ^invasion  des  Barbares  vint  secouer  si  dé- 

I  10 


Digitized  by 


Google 


—  146  — 

plorablement  le  sol^  détruire  les  cités,  disperser  les 
populations,  on  n'eut  plus  ni  le  loisir  ni  la  pensée 
des  études.  Toutes  les  espérances  se  portaient  sur 
un  seul  point  :  sauver  TËglise^  préserver  les  reli- 
quaires. S'il  restait  au  pauvre  solitaire,  quelque  re- 
pos^ c'était  pour  écrire  l'histoire  des  tristes  agita- 
tions de  son  monastère,  la  biographie  d'un  saint 
abbé,  d'un  bienheureux  ermite,  ou  bien  encore  le 
récit  des  miracles  qui  éclataient  sous  les  pas  des 
fidèles  lors  de  la  translation  des  reliques.  Ces  petits 
poèmes  forment  la  base  de  toute  la  littérature  dans 
les  époques  barbares  :  les  chroniqueurs  faisaient 
entendre  les  tristes  litanies,  les  plaintes  doulou- 
reuses, les  psaumes  de  pénitence,  expression  de  la 
fatalité  des  temps  et  de  l'état  des  âmes. 

Le  dogme,  qui  est  le  sujet  et  le  but  de  la  philo- 
sophie ecclésiastique  fixée  parles  conciles  de  Nicée 
et  de  Constantinople,  se  prête  peu  désoroiais  aux 
hérésies.  La  secte  des  iconoclastes  s'attache  plutAt 
aux  arts  qu'à  la  pensée  ;  c'est  la  guerre  déclarée 
aux  produits  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  sorte 
de  réaction  de  la  barbarie  contre  le  génie  produc- 
teur de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  sectes  qui  ont  en« 
vahi  le  domaine  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
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logie  se  rattachent  toujours  à  la  nature  des  essences 
et  des  Yolontés  4^m  le  Christ;  quelques  débris  du 
manichéisme  et  du  gnosticisme  se  transmettent  k 
travers  les  idées  barbares  en  Italie,  en  Espagne  et 
jusque  dans  les  Gaules,  et  on  les  retrouve  pltUM 
dans  les  moeurs  que  dans  les  idées.  Oa  n'avait  ni  le 
temps  ni  le  souci  des  questions  de  haute  théolo- 
gie dans  cette  vie  agitée  qui  se  défendait  contre 
des  périls  terribles. 

Tout  à  coup,  sous  le  règne  de  Charlemagne^  tan«- 
dis  que  l'Orient  ne  se  débat  plus  que  sous  la  que- 
relle turbulente  des  iconoclastes,  apparaît  une  hé- 
résie très-hardie  dans  ses. dogmes,  et  cette  hérésie 
naît  en  Espagne^  à  Tolède,  pr^ue  au  milieu  de  la 
conquête  des  Sarrasins;  elle  est  l'œuvre  de  Tanehe- 
vèque  de  Tolède  lui-même,  du  nom  d'Ëliprand  (1). 
L'idée  primordiale  qui  formait  la  base  de  cette  er- 
reur n'avait  rien  de  bien  neuf  et  de  spontané  :  c*é- 
tait  le  symbole  d'Arius  et  de  Nestorius  modifié. 
Ainsi,  selon  Êliprand,  le  Christ  n'était  pas  le  fils  do 
Dieu^  émané  de  lui  et  fait  homme,  mais  le  fils 


(1)  Eginbârd,  Annal.,  778.  I.e  pnpe  Adrien  écrit  contre  la  nuiivelle 
hérésie.  [Carol ,  epist.  97.) 
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adoptif»  Télu  de  Dieu.  Il  faut  expliquer  cette 
doctrine  par  l'iofluence  du  Coran,  qui  dominait 
avec  l'empire  des  Sarrasins  en  Espagne  :  n'était-ce 
pas  de  cette  manière  que  Mahomet  expliquait  la  na- 
ture et  la  mission  de  Jésu&-Christ7 

Le  disciple  le  plus  ardent  d'Éliprand,  du  nom  de 
Félix  (1),  né  en  Catalogne,  et  d'une  douceur  ex- 
trême de  caractère,  enseigna  la  même  doctrine. 
L'action  du  mahométisme  se  faisait  partout  sentir 
en  Orient  par  la«ecte  des  iconoclastes,  et  en  Es- 
pagne par  ces  étranges  transformations.  On  trouve 
une  lettre  du  pape  Adrien  destinée  à  réfuter  et  à 
condamner  ces  hérésies,  qui  furent  paiement  flé- 
tries par  le  concile  de  NariM)nne  Charlemagne  s'en 
inquiéta,  et  réunit  à  Ratisbonne  un  nombre  consi- 
dérable d'évèques.  Félix  fut  entendu.  Développant 
avec  toute  liberté  d'idées  son  système  sur  fin- 
carnation,  il  souleva  dans  l'assemblée  de  longs  mur- 
mures. Charlemagne  y  mit  fin  en  déclarant  que 
Félix  devait  aller  à  Rome  pour  exposer  sa  conduite. 


{h)  Félix  invoquait  l'usage  de  quelques  églises  d'Espagne  qui  disaient 
à  la  messe  du  jeudi  saint  :  «Qui  perodoptivi  hominis  passionem,  dum 
tuo  non  induisit  corpori;  »  et  à  celle  de  TAscension:  «  Hodie  Saltator 
noster  post  adoptionein    «iniis  sedein  repetivit  deitatls.  » 
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Dans  un  nouveau  concile  réuni  à  Francfort,  Cbar- 
lemagne,  qui  leprésidait,  comme  Constantin  avait 
dirigé  le  concile  de  Nicée,  s'exprima  ainsi  :  «  Que 
vous  en  semble^  saints  évèques?  Depuis  un  an  que 
ce  mauvais  levain  a  fermenté^  il  me  paraît  néces- 
saire de  couper  la  racine  au  mal  par  une  haute 
censure.  » 

La  doctrine  d'Éliprand,  anathématisée  par  le 
concile^  se  formulait  hardiment  par  ces  paroles  : 
«  Nous  confessons  que  le  Fils  de  Dieu,  engendré  du 
Père  avant  tous  les  temps,  lui  est  substantiel  par 
nature  et  non  par  adoption.  Jésus-Christ,  au  con- 
traire, est  né  d'une  femme  ;  il  n'est  donc  pas  fils  de 
Dieu  par  sa  naissance,  mais  par  adoption.  »  Cette 
doctrine  hérétique  avait  fait  de  notables  progrès  en 
Espagne,  et  l'on  remarqua  à  la  messe  du  jeudi  saint 
que  les  évéques  et  les  prêtres  avaient  dit  :  tr  Au- 
jourd'hui notre  Sauveur,  après  l'adoption  de  la 
chair,  a  repris  la  forme  de  la  Divinité.  »  Une  telle 
hérésie  n'était  qu'un  mélange  informe  de  nestoria- 
nîsme  et  d'arianisme;  ce  que  prouve  saint  Pau- 
lin avec  une  profonde  énergie  :  «  Si  le  Christ  n'é« 
tait  l'élu  de  Dieu  que  par  adoption,  il  serait  un  pur 
homme,  et  l'hérésie  serait  affreuse.  »  Charlemagne 
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descend  de  la  majesté  de  sa  puissance  pour  écrire 
à  Ëliprand  et  le  faire  renoncer  à  son  hérésie  :  «  Qui 
êtes- vous  pour  lutter  contre  la  chaire  de  saint 
Pierre?  » 

Il  fallait  que  cette  hérésie  trouv&t  une  certaine 
popularité  en  Espagne,  puisque  Félix  y  persiste  fer- 
mement. Àlcuin^  un  des  grands  esprits  de  ce  siè- 
cle,  écrit  contre  Félix  :  l'incarnation  divine  était 
un  de  ees  mystères  sur  lesquels  pouvait  s'exercer 
la  controverse,  car  il  était  en  dehors  des  sens.  Al- 
cuin  a  la  parole-  haute  et  fière  :  «  Il  est  absurde, 
dit-il,  de  distinguer  deux  natures  en  Jésus-Christ  : 
ISine  née  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge,  que  Félix 
nomme  Fils  adoptif;  l'autre  née  de  Dieu  le  Père, 
qu'il  dit  être  le  vrai  Fils;  que  si  le  Fils  de  la  Viei^e 
n'était  Fils  de  Dieu  que  par  adoption,  il  résulterait 
que  Marie  ne  serait  pas  mère  de  Dieu,  ce  que  per- 
sonne ne  pourrait  dire  sans  blasphème.  »  a  —  Félix, 
s'écrie  Alcuin,  si  vous  croyez  que  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ est  différent  du  tribunal  de  Dieu,  venez 
au  tribunal  de  Jésus-Christ,  et  vous  y  trouverez  que 
toute  la  puissance  de  Dieu,  toute  la  majesté  du 
Père,  résident  dans  ce  Fils  unique.  »  Saint  Paulin 
d'Àquilée  écrit  aussi  contre  cette  hérésie  née  du  ma- 
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hométisme.  On  voit  aussi  entrer  dans  Tactive  con- 
troverse le  régulateur  de  la  solitude ,  saint  Benoit 
d'Âniane^  qui  continue  Tceuvre  monastique  de  saint 
Benoit  le  fondateur  :  il  défend  la  divinité  de  Jé- 
sus^-Christ  fait  homme  (1). 

A  ces  vives  attaques  Tévèque  de  Tolède  opposa 
un  virulent  écrit  contre  Àlcuin,  qu'il  nomma  misé- 
rable disciple  et  nouvel  Arius.  Cette  controverse 
qui  occupe  les  âprite  est  la  politique  du  temps.  Les 
chroniques  rapportent  que  Félix  et  Éliprand  mou- 
rurent dans  leurs  hérésies^  tant  elles  avaient  laissé 
de  profondes  empreintes  sur  ces  cœurs  ^arés  (2). 

On  trouve  quelques  fragments  des  questions  de 
dogme  et  de  philosophie  dans  les  conférences  que 
les  envoyés  de  Charlemagne  tinrent  avec  le  pape 
Adrien  sur  le  FUiojue  du  symbole.  Il  s'qgissait  de 
la  procession  {ptocederê)  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Les  envoyés  de  Charlemagne,  Bernard,  évéque  de 


(1)  Les  éYéqaes  orthodoxes  ituisteot  sur  ce  passage  de  iatDtPaal  qui 
dit:  «  Qui  proprîo  Filio  too  non  pepercit;  verè  PHiui Dei  ecat  iste.  » 
Vojes,  ao  rette,  TooTrage  d'Alcuin  amt,  Feiicem. 

(S)  Toutefois  ils  s'en  étaient  un  moment  repentis.  Voyes  dm  feu. 
Feiie.,  in  Alcnia  opéra.  Le  père  MabiUon ,  au  reste,  peut  éviter  tonte 
énidittai  de  seconde  main  par  ce  qQ*il  a  publié,  t  U,  Àwmi,,  M, 
p.  399. 
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Worms^  Adelard,  abbé  de  Corbie^  et  Smaragle,  abbé 
de  Saint-Michel^  furent  admis  à  l'audience  du  pape^ 
dans  une  chapelle  secrète  de  Téglise  de  Saint- 
Pierre  :  «  Saint  père,  l'Esprit  procède-t-il  du  Père 
et  du  Fils,  d'après  le  texte  des  saintes  Écritures? 
-^  C'est  mon  sentiment,  dit  le  pape^  et  je  défends 
d*enseigner  le  contraire,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. —  Peut-on  être  sauvé  sans  croire  à  ce  mys- 
tère?—  On  ne  peut  pas  être  sauvé!»  Cependant  le 
pape  ne  fit  pas  une  obl^ation  de  chanter(l)  ce  sym- 
bole dans  les  prières  publiques,  afin  de  ne  pas  bles- 
ser la  puissance  morale  du  concile*  de  Chalcédoine, 
qui  ne  l'avait  pas  inséré  tlans  ses  actes  officiels.  Le 
souci  que  prend  une  opinion  de  conserver  la  pureté 
de  ses  dogmes  est  légitime  ;  les  disputes  sur  les  tex- 
tes engendrent  souvent  de  longues  querelles  qui 
ont  fait  couler  du  sang  :  quelle  est  la  constitution 
d'un  peuple  dont  on  ne  prenne  soin  avec  la  plus 
vive  sollicitude,  comme  des  Tables  delà  loi?L'Ë- 
glise  est  à  une  époque  d'action  et  de  gouvernement; 
il  y  a  peu  de  littérature  et  beaucoup  d'actes  du  pou- 


(1)  Labbe,  ConciL,  t.  VU,  p.  tt99,  et  danslcA  Galiia  Condi.,  t.  Il, 
p.  956. 


Digitized  by 


Google 


—  153  — 

voir;  il  faut  donc  lui  donner  une  certaine  puissance 
morale. 

En  même  temps  la  querelle  des  iconoclastes  re- 
tentit même  en  Occident.  Deux  sentiments  se  com- 
battent. A  l'époque  de  leur  panthéisme,  les  Ger^ 
mains,  Saxons,  Anglais,  Francs  ont  pratiqué  le 
culte  des  idoles;  sur  cette  terre  parsemée  des  sta- 
tues dlrmensul,  de  Teutatès,  de  Jiipiter  et  de  Mer- 
cure, cesMdoles  détruites,  les  peuples  néanmoins 
n'ont  pas  gatdé  le  goût  artistique;  le  génie  grec-ro- 
main leur  est  étranger;  ils  n'ont  ni  sculpture  ni 
peinture  pour  décrire  les  objets  de  leur  culte  :  de  là 
cette  double  tendance  qu*on  trouve  dans  les  livres 
carolins  (<),  attribués  à  Gharlemagne  ou  à  quel- 
qu'un de  ses  scribes  de  palais  et  adressés  au  pape. 
Ces  livres  évidemment  sont  favorables  aux  opinions 
iconoclastes  :  l'empereur  ne  veut  pas  qu'on  adore 
les  images.  Développant  cette  pensée  avec  viva- 
cité^ Gharlemagne  repousse  divers  conciles  qui  ont 
consacré  le  culte  des  images  comme  une  des^  condi- 
tions de  la  foi  catholique. 


(t)  lU  tarent  coropoKé<  Tan  790  oa  791;  le  père  Labbe  les  a  rap- 
portés, t.  VU ,  p.  M». 


Digitized  by 


Google 


—  154  — 

A  ces  accusations  des  Iwres  earolitu  le  pape  répood 
avec  une  modération  extrême  :  Vous  vous  trom- 
pez sur  le  sens  des  hommages  qu'on  rend  aux  ima- 
ges ;  comme  le  pape  Grégoire,  qui  écrit  à  l'évèque 
Sérène^  en  lui  envoyant rimage  du  Sauveur  :  «  Vous 
la  demandez,  non  pour  l'adorer  comme  une  divi- 
nité, mais  pour  vqus  exciter  à  l'amour  du  Fils  de 
Dieu  dont  vous  désirez  de  voir  l'image  :  nous  ne 
nousprosternon»  pas  devant  les  images  comme  de- 
vant la  Divinité^  mais  nous  les  honorons  pour  nous 
exciter  à  Tamour  du  Fik  de  Dieu  ;  nous  adorons 
celui  de  la  puissance,  de  la  patience  et  de  la  gloire 
duquel  l'image  nous  rappelle  le  souvenir.  Les  pè- 
res du  concile  ont  décerné  aux  images  le  baiser  et 
un  salut  d'honneur  ;  mais  il  ne  leur  ont  pas  décerné 
le  vrai  culte,  qui  ne  convient  qu'à  Dieu.  »  Avec 
cette  raison  droite  et  ferme  le  souverain  pontife 
explique  et  justifie  le  culte  des  images  et  répond 
aux  livres  ^arolins. 

En  dehors  de  ces  controverses  pratiques,  on 
trouve  peu  de  ces  grandes  œuvres  de  l'esprit  chré- 
tien qui  marquent  les  premiers  siècles  de  l'Evan- 
gile On  conserve  avec  soin  dans  les  monastères 
les  moindres  faits,  les  incidents,  les  détails dr  la  vie: 
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chaque  abbaye  a  son  livre  particulier^  son  journal, 
où  tout  est  consigné^  naissances,  morts,  miracles^ 
seuls  témoignages  qui  nous  restent  sur  ce  temps;  et 
il  ne  faut  pas  croire  que  ces  œuvres  soient  dénuées 
d'intérêt*  comme  un  livre  individuel  et  solitaire  : 
les  monastères  ne  sont-ifs  pas  le  séjour  accoutumé 
desrols^  des  princes,  des  comtes  puissants,  des  pro- 
scrits couronnés  d'or  ou  de  la  tonsure  monacale  ? 
Chacune  de  ces  annales  ou  chroniques  raconte  les 
faits  généraux,  les  grands  événements  du  siècle  ; 
les  chroniques  d'Occident  sont  moins  pompeuses 
que  les  histoires  byzantines,  écrites  de  pourpre  et 
de  carmin  ;  mais  elles  sont  d'une  minutieuse  exac- 
titude. Les  hommes  remarquables  ne  manquent 
pas;  mais,  comme  ils  semblaient  tous  agir  en  vertu 
d'une  providence  divine  et  pour  Dieu  seul^  les  pieut 
reclus  des  monastères  racontent  leurs  actes  sim- 
plement comme  chose  providentielle  (1),  sans  y 
ajouter  une  glorification  ni  un  éloge.  Charlemagne 
parcourt  les  provinces,  dompte  les  peuples,  s'empare 
des  villes;  et  les  annales  de  Metz,  de  Fulde,  les 


(t)  On  trouve  dans  le  grand  recaeil  des  historiens  de  France  par  les 
Bénédictint  tontes  les  chroniques  et  annales  OMnastiqaes. 
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chroniques  de  Saint-Bertin  et  de  Saint-Denis  se 
contentent  de  mentionner  les  faits,  d'indiquer  les 
dates  précises.  Seulement,  lorsqu*abaissant  son 
étendard  glorieux,  Charlemagne  célèbre  Pâques, 
Noël,  les  solennités  chrétiennes  dans  un  monas- 
tère, les  chroniques  ne  manquent  jamais  de  l'indi- 
quer; elles  disent  les  actes^  les  gestes  de  l'empe- 
reur couvert  de  gloire  agenouillé  dans  les  basili- 
ques. Les  monastères  étaient  alors  de  grandes  et 
pieuses  hôtelleries  pour  les  empereurs,  rois^  comtes 
et  évèques  qui  cherchaient  un  abri,  un  hospiiium. 

Les  chroniques  s'occupent  aussi  des  phénomènes 
étranges  dans  l'ordre  naturel  :  tantôt  un  vent  terri* 
ble  a  sifflé  à  travers  les  troncs  et  brisé  les  arbres 
séculaires  de  I9  forêt,  tantôt  l'inondation  a  fait 
un  grand  lac  des  terres  cultivées;  un  moine  qui 
s'était  levé  la  nuit  pour  chanter  les  prières  avait  en- 
tendu mille  voix  inconnues,  et  au  loin  des  jappe- 
ments étranges;  les  feux  sillonnaient  la  terre,  et 
les  morts  se  levaient  de  leur  linceul,  signes  précur- 
seurs des  pestes,  des  famines.  On  racontait  les  mi- 
racles du  saint  célèbre,  en  recueillant  tous  ses  gestes; 
quelquefois  on  les  écrivait  à  part  pour  l'édification 
des  contemporains,  sous  le  titre  de  :  Gesta^  Viia 
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Smerorum,  et  un  pieux  religieux  dans  sa  solitude 
mettait  tous  ses  soins  et  sa  foi  à  raconter  la  trans- 
lation des  reliques  d'un  saint,  et  comment  les  mi- 
racles s'étaient  multipliés  sur  la  route  du  cercueil 
ou  de  la  châsse  bénite. 

La  biographie  des  auteurs  ecclésiastiques»  dans 
cette  période,  n'offre  pas  un  curieux  intérêt,  car  leurs 
œuTres  sont  plut6t  actives  qu'intellectuelles.  Tous 
les  soutiens  de  l'Église  se  nourrissent  des^  livres  an- 
ciens^ des  pères  primitifs^  etj'on  en  trouve  un 
exemple  même  dans  saint  Boniface,  qui  àpparte^^ 
nait  pourtant  à  l'école  des  missionnaires  saxons  sa- 
vants et  lettrés.  Quand  vous  visitiez  naguère  le  mo- 
nastère de  Fulde,  les  chanoines  montraient  avec 
respect  les  livres  que  portait  avec  lui  saint  Boniface, 
tout  déchiquetés  à  coup  de  glaive,  lors  du  martyre 
du  pieux  missionnaire^  L'un  de  ces  vieux  manu- 
scrits contient  des  lettres  de  saint  Paulin  ^  Flavien 
de  Constantinople^  de  saint  Léon  à  Théodore  de 
Fréjus,  un  traité  de  saint  Ambroise  sur  l'Esprit- 
Saint;  l'autre  est  un  livre  des  Évangiles  transcrit 
par  saint  Paulin  même  ;  un  troisième  enfin,  écrit 
en  lettres  majuscules,  est  une  concordance  des 
Évangiles  et  de  l'épltre  de  saint  Jacques.  Dans  celte 
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époque  agitée  d'une  société  qui  se  forme^  on  écri- 
vait peu^  on  agissait  beaucoup.  On  avait  à  convertir 
des  peuples  et  à  les  soumettre  à  la  sainte  loi  de 
TËvangile. 

Cependant  l'époque  carlovingienne  n'est  pas  sans 
voir  se  développer  l'élément  littéraire  dans  l'his- 
toire de  l'Église.  Les  rapports  avec  Rome  et  l'Italie 
avaient  inspiré  le  goût  des  lettres^  des  arts  et  de  la 
philosophie  à  Chariemagne  :  il  aime  l'hellénisme 
et  les  traditions  de  l'antiquité,  et  les  études  pure- 
ment ecclésiastiques  sont  laissées  à  l'écart  pour 
certaines  idées  d'une  littérature  laïque.  C'est  un 
barbare  qui  trouve  un  élémisnt  curieux  et  neuf,  et 
de  toutes  les  façons  le  retourne;  Chartes  donne  les 
noms  d'Homère,  de  Virgile  et  d'Ovide  à  ces  abbés 
de  monastères,  à  ces  moines  lettrés  qui  suivent  sa 
cour.  Quand  les  imaginations  rudes  et  sauvages 
acceptent  certains  faits  de  la  civilisation,  ils  en  sont 
si  fiers^  si  vaniteux  qu'ils  les  exagèrent  et  les  nuan- 
cent plus  fortement  encore.  Les  auteurs  anciens^ 
lus  par  quelques  clercs,  avaient  excité  une  vive  ad- 
miration; ils  cherchaient  à  en  empreindre  leurs 
œuvres.  Cette  sorte  d'académie  que  forme  Charie- 
magne autour  de  lui  est  un  mélange  de  littérature 
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païenne  et  ecdésiaslique;  à  l'aide  des  images  d'Ho- 
mère et  de  Virgile,  on  teot  donner  de  la  couleur 
aux  cBuvres  ecelédasUques,  Dans  le  ix^  siècle  de 
l'histoire  de  l'figlise,  on  troute  autour  de  Char* 
lemagne  quelques  noms  célèbres  dans  cette  «colas* 
tique  des  monastères,  et  celui  qui  se  pose  avec  le 
plus  d'éclat  est  Alcuin,  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  l'un  de  ces  savants  que  Charlemagne  avait 
appelés  autour  de  lui  pour  peupler  ses  écoles  (i). 
Alcttin  est.  un  esprit  distingué,  plein  de  science  » 
mais  avec  le  sentiment  extrême  de  sa  valeur  per* 
tonnelle  ;  c'est  avec  peine  que  Charlemagne  l'attire 
auprès  de  lui  ;  il  a  vécu  en  Italie  avec  une  grande 
renommée.  «Je  fais  couler^  dit  Àlcuin,  pour  les  uns 
le  miel  des  saintes  Écritures,  j'enivre  les  autres  du 
vin  vieux,  de  l'antiquité.  Je  nourris  ceuxnâ  des  fruits 
de  la  grammaire  que  je  leur  cueille^  et  j'édaire 
ceux4à  en  leur  découvrant  les  étoiles  comme  ks 
lumières  attachées  à  la  voûte  d'un  grand  palais»  • 
Alcuin  s'annonce  ici  comme  poéte^  grammairien  et 
astronome. 


(I)  Aleoin  était  de  race  attglaûe,  et  était  aUé  à  Rume  pour  solliciter 
le  palliom  en  faveur  de  l'évèque  d*York.  La  collection  des  Bpistoi. 
d'Alcain  est  fdrt  remarquable. 
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Cette  cootinuelle  confusion  des  idées  scientifi- 
ques, littéraires  çt  ecclésiastiques,  domine  le  ix*  siè- 
cle ;  les  lettres  sacrées  se  mêlent  à  la  grammaire,  à 
l'astronomie,  à  rhellénisme.  On  trouve  ce  même 
caractère  dans  Leidrade,  esprit  littéraire  à  la  fois  et 
politique,  émule  d'Àlcuin  et  son  ami.  Avec  lui  il  a 
étudié  les  débris  des  lettres  antiques;  tous  deux 
aiment  à  imiter  la  mesure  des  vers  latins,  et  on 
attribue  à  Leidrade  la  belle  épitaphe  écrite  sur 
le  tombeau  d'Alcuin^  sorte  de  prosopopée  que  ce 
cadavre  jetait  lui-même  au  monde  dont  il  se  sépa- 
rait :  «  Ce  que  tu  es  maintenant,  je  l'étais;  et  ce  que 
maintenant  je  suis,  tu  le  seras.  Je  servais  avec  amour 
les  délices  du  monde;  maintenant  je  suis  cendre  et 
poussière  et  la  nourriture  des  vers  (1).  »  Alcuin, 
dont  Leidrade  évoque  f  ombre,  était  le  chef  de  ces 
écoles  carlovingiennes.  Le  savant  Duchesne  a  re- 
cueilli avec  une  érudition  patiente  les  débris  de  ses 
œuvres  qui  embrassent  la  morale,  la  grammaire  et 
l'histoire,  L'Église  devenait  le  centre  de  toutes  les 


(1)        Qaod  nanc  ei,  faeram,  famosus  in  orbe,  f  iator, 
Et  qvod  nanc  ego  tsm,  iuque  fatums  eris  : 
Deliciai  mundi,  casto  eectafaar  «more, 
Nunc  cin  it  et  palTU,  vermibus  atque  cibus. 
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connaisBances  humaines  :  comme  elle  a^aît  pour 
mission  de  gouverner,  il  fallait  qu'elle  attirât  vers 
elle  tous  les  éléments  de  la  science;  à  cette  con- 
dition seule  on  reste  maître  de  la  société;  le  gou- 
vemement  moral  des  âmes  appartient  à  qui  pos- 
sède Téducation  de  l'esprit  (1).  On  aperçoit  dans 
Âlcuin  une  immense  variété  de  connaissances,  un 
goût  de  l'antiquité  littéraire  qui  s'applique  aux 
vers,  aux  chants,  à  la  musique,  et  qui  se  retit)uve 
au  même  degré  dans  Leidrade^  le  quarante-sixième 
archevêque  de  Lyon ,  d'origine  germanique,  à  qui 
l'empereur  a  confié  sa  librairie  :  «  Depuis  que  par 
vos  ordres  j'ai  pris  le  gouvernement  de  cette  Église 
(Lyon),  écrit-il  à  Charlemagne,  j'ai  rétabli  la  psal- 
modie selon  le  rite  observé  dans  le  palais;  j'ai  in- 
stitué des  écoles  de  chanteurs  et  de  lecteurs  qui  en- 
tendent le  sens  spirituel  des  livres  saints  (2).  p 

Dans  la  solitude  des  monastères,  au  sein  de  ces 
études  silencieuses,  se  composaient  souvent  ces 


(t)  Les  bénédictins  rectifient  le  catalogue  des  ouvrages  d*Alcuin 
donné  par  Duchesnc  :  ils  ne  croient  pas  qu'il  soit  Tauleur  do  Topuseule 
de  Divims  OfficiU^  tandis  qu'ils  lui  attribuent  un  traité  sur  les  quatre 
épitres  de  saint  Paul ,  que  Ducbesne  n*a  pas  publié  dans  sa  collection. 

{%)  Epistol.  Leidrad,  Elles  se  trouvent  imprimées  à  la  suite  des 
ouvres  d'Agobard.  Baluze  les  a  commentées. 

I  a 
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8(^Diielles  bymnes  récitées  aujourd'hui  encore  par 
TÉglise,  et  qui,  au  son  de  l'orgue,  émeuvent  douce- 
ment les  âmes.  Les  moines  gardaientleurpoésie  pour 
louerDieu,  parier  du  ciel  et  de  lamortà  la  génération 
agenouillée;  souvent  aussi  des  ouvrages  didactiques 
enseignaient  la  discipline  et  la  grandeur  du  devoir. 
«La  tonsure  du  prêtre,  dit  Raban,  autre  élève  d'Aï- 
cuiut  au  monastère  de  Fulde,  est  comme  la  cou- 
ronne royale  du  sacerdoce:  l'Esprit-Saint est  donné 
au  prêtre  par  l'imposition  des  mains  de  l'évéque; 
Je  corps  de  Jésus-Christ  est  notre  véritable  nourri- 
ture, son  sang  notre  breuvage.  À  la  messe,  que  les 
assistants  se  donnent  le  baiser  de  paix  et  chantent 
YAg9iu$Dn({m  précède  la  communion  (1).  »  «  Lisez 
l'Écriture  sainte,  s'écrie  Théodulfe  dans  une  admi- 
rable préface  écrite  en  vers  avec  des  lettres  d'or;  l'Ë- 
criture  est  un  pain  pour  les  forts  et  du  lait  pour 
les  faibles;  elle  a  la  force  du  vin,  la  douceur  de 
l'huile  (2).»  Saint  Benoit  d'Aniane,  à  la  tète  deson  re- 
cueil des  constitutions  monastiques,  quelques  jours 


(1)  Raban,  de  Instit.  Cierieor.  Son  analyse  de  la  messe  est  très- 
complète;  elle  constate  qu*on  la  célébrait  atec  les  mêmes  cérémoniei 
qu'at^oard'bul.  L*Église  est  immuable,  même  dans  ses  formes. 

(i)  Sirmond  a  publié  une  édition  de  Tbéodutfe,  inter  opéra  Théo-' 
dulf.f  édit.  Sirmond. 
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atantsa  mort,  s'exprime  en  ces  termes:  «Je  vous 
conjure,  au  nom  de  Jésus-Christ,  .de  demeurer  tou- 
jours unis  ensemble  dans  les  liens  de  la  charité.  Je 
vous  parle  ainsi  parce  que  je  ne  sais.si  je  vous  verrai 
encore  sur  la  terre  ;  j'ai  été  frappé  d'une  maladie  dou- 
loureuse le?  février, et  je  n'attends  plus  que  le  mo^ 
ment  où  Dieu  m'appellera  àlui(l).  » 

Âgobard^  archevêque  de  Lyon,  prosateur  élé- 
gant, homme  d'Ëtat  et  érudit,  exerce  au  loin  une 
puissance  d'action  dans  cette  période  épiscopale  qui 
suit  la  mort  de  Charlemagne  ;  les  évéques  et  les  ab- 
bés dominent  les  conseils  et  absorbent  l'autorité, 
parce  qu'en  eux  sont  la  parole,  la  discipline,  la  ci- 
vilisation de  la  société.  Nul  langage  plus  clair,  plps 
précis  que  celui  des  lettres  d'Âgobard;  quelques- 
unes,  écrites  aux  évèques  qui  entourent  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire,  se  rattachent  à  des  questions 
de  controverse  et  d'administration  :  «  Daignez  me 
donner  un  conseil  et  m'apprendre  ce  qu'il  convient 
de  faire  au  sujet  des  esclaves  païens  qui  appartien- 
nent aux  juifs;  ces  esclaves,  élevés  parmi  nous,  ap- 
prennent notre  langue  et  entendent  parler  de  nos 

(1)  Epistol,  momuter,  Benediet.  ad  Gwrg.,  aàbai,  Anian.,  ofud 
BoUmd, 
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mystères;  ils  voient  nos  fêtes  et  nos  cérémonies; 
entraînés  à  embrasser  le  christianisme ,  ils  se  réfu- 
gient dans  nos  églises  et  demandent  le  baptême  : 
pouvons-nous  le  leur  refuser?  Les  premiers  apAtres 
de  l'Évangile  attendaient-ils  la  permission  du  maitre 
pour  baptiser  les  esclaves  (1)  ?  » 

Les  questions  qui  tiennent  au  judaïsme  revien- 
nent souvent  dans  les  lettres  d'Agobard.  L'état*des 
juifs  en  France  était  florissant;  comme  des  herbes 
parasites^  ils  s'attachaient  au  peuple,  le  rongeaient, 
le  ruinaient  par  le  prêta  usure  etsur gage,  recevant 
tout  y  les  haillons  du  pauvre,  et  les  riches  vête- 
ments des  seigneurs,  et  jusqu'aux  vases  sacrés  des 
églises.  Soumis  dans  quelques  lieux  à  des  coutumes 
humiliantes,  ils  les  subissaient  avec  résignation^ 
pour  avoir  le  droit  de  s'enrichir  et  d'accumuler  or 
sur  argent. 

'  L'esprit  politique  d'Agobard  se  révèle  dans  un 
petit  livre  écrit  contre  la  loi  de  Gondebaud,  trop 
arriérée  pour  le  temps;  il  appelle  l'unité  de  la  lé- 
gislation comme  la  première  règle  d'ordre  public; 
il  voudrait  effacer  les  combats  singuliers,  dernier 

I)  ConnUtaHo  de  bapiism,  Judœorum,  t.  I,  apuci  op.  Afçobard., 
p.  98.  Ck>iii|>arez  avec  son  iivrc  de  Insolentia  Judœorum. 
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vestige  de  la  barbarie.  Caractère  trop  positif  pour 
admirer  les  arts ,  Agobard  se  prononce  contre  le 
culte  des  images,  car  l'Occident  n'est  pas  tout  en- 
tier décidé  pour  cette  belle  et  pieuse  coutume  : 
Claude,  éyêque  de  Turin,  dès  la  première  Tisite 
qu'il  fit  à  son  diocèse,  brisa  dans  les  églises,  sous 
les  voûtes,  non-seulement  les  images,  mais  la  croix, 
ce  qui  souleva  le  peuple  entier,  «t  Nous  n'adorons 
pas  la  croix  comme  une  divinité,  lui  écrit  Jonas 
d'Orléans,  mais  nous  adorons  celui  qui  parla  croix 
a  détruit  Tempire  de  la  mort  :  si  nous  la  baisons, 
ce  n'est  pas  à  cause  du  bois,  c'est  pour  Tamour  de 
celui  qui  a  opéré  notre  salut  par  la  croix  ;  je  vous  le 
demande  à  vous-même,  n'avez-vous  jamais  baisé  l'Ë- 
Tangile  écrit  avec  de  l'encre  sur  du  papyrus?  L'avez- 
tous  fait  en  l'honneur  de  l'encre  et  du  papyrus (1)7» 
Âgobard,  lui,  je  le  répète,  combat  la  coutume  des 
images,  et  surtout  le  culte  d'adoration  et  d'effica^ 
cité  oratoire  qu'on  veut  lui  donner  :  «t  Quand  nous 
regardons  dans  un  tableau  des  hommes  peints  qui 
travaillent  à  la  moisson  ou  qui  font  la  vendange,  des 
pécheurs  qui  jettent  leurs  filets,  des  chasseurs  qui 

(1)  L*oavrage  de  Jonas  est  divisé  en  trois  livres,  publiés  par  Baluse. 
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poursuivent,  avec  une  meute,  des  cerfs  ou  des  che- 
vreuils, notre  provision  de  blé  ou  de  vin  n'aug- 
mente pas,  et  nous  n^espérons  pas  que  les  pêcheurs 
nous  donneront  du  poisson  ou  les  chasseurs  de  la 
venaison  pour  dîner;  ainsi,  quand  nous  voyons  en 
peinture  dis  anges  avec  des  ailes,  des  apôtres  qui 
prêchent^  des  martyrs  qui  souffrent,  nous  ne  de- 
vons attendre  de  ces  images  aucun  secours (1).» 

Ainsi  Agobard  raisonne  d'après  les  règles  du 
rationalisme  sec,  matériel,  en  dehors  de  toute  ima- 
gination et  de  toute  piété  ;  ses  œuvres  se  ressentent 
de  ses  idées  pratiques  de  gouvernement  et  de  po- 
lice ecclésiastique.  Il  a  vu  peut-être  trop  d'abus 
dans  le  culte  des  images  au  milieu  du  peuple,  et  il 
se  jette  dai>s  l'extrémité  opposée  :  pour  éviter  l'ido- 
lâtrie, il  proscrit  une  sainte  coutume,  vieille  comme 
les  catacombes,  la  tradition  et  les  usages  chrétiens. 
Sans  doute,  la  peinture  et  la  sculpture  n'avaient 
pas  la  vertu  des  miracles,  et  les  pieuses  images  n'a- 
limentaient pas  le  corps;  mais  elles  reproduisaient 
d'une  manière  sensible  les  idées  morales^  comme 
les  cérémonies  extérieures  sont  destinées  à  la  ma- 
nifestation d'un  culte. 

(1)  Voyei  Agobard,  liv.  de  Imag.,  p.  M6,  édit.  Balaie. 


Digitized  by 


Google 


-  167  — 

Tel  est  le  but  d'un  livre  écrit  par  Âmalaire,  dia- 
cre de  Metz,  sur  les  solennités  de  la  semaine  sainte 
jusqu'à  Pâques  et  sur  la  pratique  des  cérémonies. 
Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  dans  cet 
ouvrage,  comme  dans  tous  ceux  de  cette  époque, 
c'est  Tabsence  absolue  d'une  idée  générale;  il 
n'existe  plus  exactement  de  littérature  ecclésias- 
tique. 11  ne  faut  donc  pas  ajouter  plus  d'impor- 
tance qu'elle  ne  le  mérite  à  la  restauration  de  la 
science  essayée  par  Charlemagne,  et  à  ces  formes 
d'académie  qu'il  établit  partout  dans  les  monastè- 
res, calque  un  peu  puéril  de  l'antiquité,  et  qui  fait 
qu'Âlcuin,  Leidrade^  Théodulfe,  Abélard  se  nom- 
ment Homère,  Virgile,  Horace,  Ovide.  Ce  ne  sont 
là  que  les  costumes  d'un«  pensée  généralement 
vide  et  impuissante  à  produire.  La  littérature  de  ce 
temps  est  surtout  légiste  et  pratique  ;  ne  fout-il  pas 
avant  tout  r^ulariser  l'Ëglise  et  préparer  les  con- 
ditions de  son  gouvernement? 
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CHAPITRE  V. 

DÈVELO^PBinnfTS  DD  POUVOIR  PONTIPIGAL ,  ÈP16C0PAL 

ET  ABBATIAL.  -—  COIICILBS.  —  HOUVSLLE 

CB18B  DB  L'KGLUB  PAR  LES  INVASIONS 

DBS  NORMANDS. 

La  papauté,  comme  pouvoir  suprême  de  l*Ég1ise, 
est  affermie  et  reconnue  dès  le  ix*  siècle;  les  papes 
ont  tnéme  reçu  des  Carlovingiens  la  consécration 
d'une  souveraineté  temporelle  qui  s'étend  au  loin 
en  Italie.  Saint  Léon  III  laisse  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  très-agrandi  à  Etienne  IV,  qui,  dans 
son  court  pontificat,  se  place  encore  sous  la  protec- 
tion de  Louis  11^  fils  de  Charlemagne  (1).  La  turbu- 
lence du  peuple  romain  était  la  cause  principale  de 
cette  soumission  temporelle  des  pontifes  aux  em- 
pereurs d*Occident;  ils  avaient  besoin  d'un  protec- 
teur, d'un  grand  vidame,  qu'on  nous  permette  ce 

(1)  Il  ne  tint  le  pontificat  que  sept  mois  et  deux  jours,  816. 
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mot  du  moyen  âge,  dignité  et  devoir  qu'avait  ac- 
ceptés Constantin  y  après  le  concile  de  Nicée. 

Saint  Pascal  1"^  patricien  de  naissance^  toujours 
en  jhce  de  la  sédition  populaire  de  Rome,  dévoua 
sa  vie  pontificale  au  rachat  des  esclaves  et  à  la  re- 
construction des  basiliques  délabrées  dans  la  ville 
sainte.  Eugène  II  lutte  contre  le  schisme  qui  en- 
vahit la  foi.  Yalentin  est  si  inconnu  qu'on  ignore 
même  l'époque  de  sa  mort.  C'est  un  vrai  miracle 
qu'à  travers  tant  de  mutations  rapides  et  répétées  du 
pontificat;  la  série  des  papes  légitimes  se  soit  con- 
servée comme  la  chaîne  des  traditions  (1).  Gré- 
goire IV^  arraché  par  force  de  l'église  des  Martyrs, 
intronisé  malgré  lui  dans  le  Vatican,  cherche  à 
ramener  Fépiscopat  aux  devoirs  d'une  obéissance 
absolue  envers  le  pape  ;  il  établit  la  solennité  de 
tous  les  saints,  vaste  idée  qui  transforme  le  Pan- 
théon d'Agrippa  en  une  église  catholique  (2).  Ser- 
gius  n  exerce  le  pontificat  pendant  trois  ans  (3). 
Léon  IV  lutte  contre  les  Sarrasins  et  environne  la 
ville  éternelle  de  hautes  murailles  comme  l'aurait 


(1)  8I7-Si4-St7. 
(t)  Sff^i. 
(3)  S4i-Si7. 
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fait  un  édile  du  temps  de  Rome.  On  en  trouve 
encore  quelques  débris  (i)  couverts  de  vignes  et 
de  lierre  parasite  dans  les  campagnes  désertes  du 
Tibre,  entre  des  fûts  de  colonnes  ou  suspendus  aux 
ruines  des  aqueducs  ou  des^  ares  de  trî<Mnphe. 

Le  pontificat  de  Benoit,  très*court,  est  marqué 
de  plusieurs  circonstances  ^orieuses  :.rhommage 
d'abord  fait  au  saint-si^e  par  Éthelulfe,  roi  d'An- 
gleterre, venu  en  simple  pèlerin  à  Rome  pour  dé-- 
poser  sur  la  tombe  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
une  couronne  d'or  du  poids  de  quatre  livres.  Le 
roi  offrit  une  redevance  annuelle  de  dix  marcs  d'or, 
comme  un  hommage  envers  les  apôtres  (2).  Au 
moyen  âge,  il  courait  une  légende  sur  une  préten- 
due papesse  Jeanne  qui  vécut  dans  ces  années  :  oii 
sont  ses  actes  datés  du  Vatican,  et  quelle  trace  a- 
t-elle  laissée  de  son  pontificat?  Il  n'en  est  aucun 
vestige  :  l'élection  supposée  de  la  papesse  Jeanne 
fut  une  de  ces  légendes  qui  tendaient  à  relever  la 
grandeur  et  la  force  morale  de  la  femme  en  la  pla- 
çant toujours  l'égale  de  l'homme  et  quelquefois 
supérieure.  Puisqu'il  y  avait  des  abbosses  à  la  tète 

(1)  847-855. 
{ij  855-858. 
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des  communautés,  les  chroniques  supposèrent  une 
papesse  sous  la  tiare.  Dans  les  bulles  de  Benoit  P^, 
on  trouTe  employé  pour  la  première  fois  le  titre  de 
Ticaire  de  saint  Pierre;  les  papes  ne  prirent  que 
plus  tard  la  dignité  plus  splendide  de  Ticaire  de 
Jésu&-Christ  (1). 

Comme  expression  de  cette  puissance  divine , 
les  plus  grands  honneurs  sont  rendus  aux  papes. 
Lorsque  l'empereur  Louis,  de  la  race  carlovin- 
gienne^  vint  à  Rome  à  la  tête  de  ses  Francs-Ger- 
mains, il  descendit  de  cheval,  se  prosterna  devant 
le  pape  et  tint  la  bride  de  sa  haquenée  pendant  le 
trajet  de  plus  d'un  trait  d'arc,  hommage  solennel, 
moins  doux  et  moins  consolant  que  celui  que  le 
pape  reçut  par  la  conversion  de  Bogoris,  roi  des 
Bulgares.  On  vit  entrer  par  la  porte  latérale  de 
Rome  le  propre  fils  du  roi  suivi  d'une  multitude 
de  Barbares  au  fier  maintien  qui  vinrent  visiter  les 
basiliques.  Les  Bulgares,  qui  déjà  avaient  reçu  des 
Grecs  quelques  notions  sur  la  foi,  accouraient  con- 
sulter le  pape  sur  des  points  difficiles  du  dogme 
religieux.  Nicolas  répondit  avec  netteté  à  cent  six 

(1)  85S-SS7. 
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questions  de  principes  ou  de  discipline;  car  déjà 
on  consulte  le  saint-siége  sur  les  règles  et  les  lois 
de  la  société  :  sur  le  divorce,  la  famille,  le  droit  du 
maître  et  des  esclaves,  sur  la  déposition  des  ëvé- 
ques  et  sur  la  direction  des  conciles.  La  papauté 
grandit  ainsi  comme  expression  de  Funité  gouver- 
nementale dans  l'Église^  caractère  indélébile  du 
pontificat  (1). 

Cet  esprit  d^unité  souveraine  se  révèle  dans 
Adrien  II  au  milieu  même  des  violences  dont  il  est 
l'objet  de  la  part  de  Lambert,  duc  de  Spolète, 
qui  s'empare  de  Rome.  Le  pape  Adrien,  captif,  ex- 
communie le  duc  avec  la  même' hauteur  que  s'il 
était  sur  le  siège,  plein  de  puissance.  Dans  ses  rap- 
port$  avec  Hincmar,  l'archevêque  de  Reims,  l'on 
voit  une  première  lutte  de  la  papauté  contre  les 
métropolitains.  Hincmar,  homme  politique,  chef 
du  conseil  de  l'empereur  Charles-le-Chauve,  s'ex- 
prime comme  pouvoir  civil.  Le  pape  avait  écrit 
dans  une  bulle  :  <x  Nous  voulons  et  ordonnons  par 
l'aulorité  apostolique  qu'Hincmar  comparaisse  à 
Rome  devant  nous.  »  L'empereur  lui  répond  : 

(!)  867-87*. 
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«  Comment  l'auteur  de  cette  lettre  a-t-il  pu  croire 
qu'un  roi  chargé  de  corriger  les  méchants  et  de 
punir  les  crimes  doive  envoyer  à  Rome  un  coupable 
jugé  selon  les  règles  (1)?  »  Cette  tentative  de  résis- 
tance des .  empereurs  pour  créer  l'indépendance 
métropolitaine  ne  se  prolongea  pas.  Quaïid  un 
pouvoir  est  dans  la  nécessité  des  temps  et  de  la 
civilisation^  tout  ce  qui  s'y  oppose  est  vaincu. 
Jean  VIII,  successeur  de  Nicolas,  domine  déjà  les 
couronnes  de  toute  la  hauteur  de  l'autorité  divine; 
il  considère  l'empereur  Charles,  un  des  Carlo« 
vingiens,  comme  l'élu  de,  la  puissance  romaine  : 
«  Nous  l'avons  élu^vec  justice  dans  cette  assemblée 
et  nous  l'avons  proclamé  avec  le  consentement  et 
le  vœu  de  nos  frères  les  évèques,  de  l'illustre  sénat, 
de  tout  le  peuple  romain  et  de  tous  les  citoyens 
distingués,  et,  suivant  l'ancienne  coutume,  nous 
l'avons  élevé  solennellement  à  l'empire  et  décoré 
du  nom  d'Auguste.  » 

Cette  expression  du  droit  électoral  du  pape  et 
des  Romains  à  l'égard  des  empereurs  n'est  peut- 
être  qu'une  formule;  mais  il  suppose  que  le  senti- 

(1)  Yoyes  pour  tous  cet  détails  Flocioard,  Remens.  Chrtmie,,  et  Ma- 
bilbn,  Frœfài.  in  Sœcul.  IV  Benedid. 


Digitized  by 


Google 


—  174  — 

ment  du  droit  pontifical  est  profond  au  cœur  de 
Jean  VIII,  qui  règle  1^  affaires  de  l'élise  d'une 
façon  absolue  (1). 

Obligé  par  la  révolte  des  Romains  et  les  invasions 
des  Sarrasins  de  se  réfugier  en  France,  Jean  YIII 
y  exerce  encore  un  pouvoir  incontesté.  Ce  p^mlîfe 
élève  Angesive,  archevêque  de  Sens,  au  titre  su- 
prême de  primat  des  Gaules  et  de  la  Germanie,  à 
cause  de  la  gloire  toute  romaine  de  la  cité.  A 
Reims,  il  confirme  Louis-le-Règue,  correspond 
avec  Rasile,  l'empereur  de  Constantinople;  puis  il 
règle  par  une  bulle  les  formes  et  les  cérémonies 
de  l'Ëglise  nouvelle  que  saint  Meltrode,  l'apôtre  des 
Moraves  et  des  Slaves,  a  fondée.  Ce  caractère  d'u- 
niversalité a  besoin  quelquefois  de  s'établir  par  une 
contrainte  violente  des  habitudes  du  temps.  Tous 
les  pouvoirs  se  cherchent,  se  rapprochent,  s'orga- 
nisent difficilement  au  milieu. des  troubles  publies. 
Après  Jean  VIII  ^  on  compte  à  peine  deux  années 
dans  la  durée  du  pontificat  de  Marin,  élevé  à  la 
tiare  après  sa  troisième  légation  (2)  à  Constanti- 
nople. 

(1)  879-8ga. 
(1)  88S-884. 
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Le  pontificat  d'ÀdrieQ  lU  fut  marqué  par  deux 
actes  célèbres  dans  l'histoire  de  TÉglise.  Adrien  est 
l'auteur  du  décret  qui  interdit  à  l'empereur  de  se 
mêler  de  l'élection  des  papes  (1),  et,  le  premier 
d'entre  les  pontifes,  il  adopte  la  coutume  d'un 
changement  de  nom  après  son  exaltation  au  saint- 
siége,  témoignage  du  profond  respect  qu'il  porte 
aux  pontifes  ses  précurseurs,  dont  il  reconnaît  la 
sainteté  particulière  par  l'adoption  du  nom  qu'ils 
ont  reçu  dans  les  annales  antiques. 

La  lutte  des  deux  puissances  continue.  Etienne  V 
suit  le  décret  d'Adrien  sur  l'élection  désormais  in- 
dépendante des  empereurs;  Charles-le-6ros  refuse 
d'abord  de  le  reconnaître.  Le  pontife  insiste  sur 
son  droit,  et  le  principe  de  liberté  électorale  triom- 
phe dans  toute  sa  force.  Son  successeur,  Formose, 
savant  et  lettré,  garde  des  rapports  surtout  avec 
les  empereurs  de  Constantinople  à  l'occasion  du 
schisme  de  Photius,  qu'il  condamne  et  proscrit  ;  les 
prêtres  qui  auront  adopté  cette  hérésie  ne  pour- 
ront rentrer  dans  l'Ëglise  qu'en  reconnaissant  leur 
faute  (2).  U  se  manifeste  une  volonté  persévérante 

(t)  «  Ut  imperator  non  se  intromitteret  de  electione.  »  684-885. 
(S)  891-896. 
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de  grandir  le  pouvoir  du  pontificat ,  mais  une  suc- 
cession si  rapide  de  papes  (six  dans  dix  ans)  rend 
impossible  de  suivre  un  système  permanent.  À 
défaut  des  hommes^  Tidée  catholique  marche^  et 
son  autorité  divine  se  constitue  au  ix^  siècle.  Les 
principes  d'unité  sont  pour  elle^  les  faits  même 
viennent  à  son  appui;  elle  a  obtenu  la  reconnais- 
sance absolue  de  sa  puissance  temporelle  par  les 
chartes  de  Pépin  et  de  Charlemagne;  son  patri- 
moine s'est  agrandi.  Successivement  elle  s'affran- 
chit du  joug  des  empereurs  pour  sa  propre  élec- 
tion. Tout  l'épiscopat  recourt  à  Rome ,  qui  rè^le 
les  affaires  de  T Église^  même  chez  les  Barbares. 
Le  seul  grand  obstacle  à  la  puissance  du  pape  est 
dans  la  mobiliié  incessante  des  pontifes,  qui  se 
succèdent  plus  vite  que  les  rois,  et  le  miracle,  c'est 
la  perpétuité  du  pouvoir  dans  cette  instabilité  des 
hommes.  Quelquefois  des  luttes  s'engagent  même 
avec  les  antipapes,  et  néanmoins  la  succession 
des  pontifes  est  non  interrompue.  Il  n'y  a  pas 
d'annales  plus  exactes  et  plus  sûres  que  celles  de  la 
papauié. 

En  présence  de  cette  universalité  de  Rome  qui  a 
le  monde  connu  pour  domaine,  le  règne  des  Carlo- 
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vingiens  est  surtout  celui  des  é^èques  et  des  abbés, 
chefs  de  la  hiérarchie,  et  cette  puissance  s'explique 
par  la  désolante  anarchie  qui  suit  la  bataille  de  Fon- 
tenay  (1)^  où  Ion  vit  des  races,  des  familles  s'entre^ 
tner  sur  le  champ  de  bataille ,  tandis  que  les  Nor- 
mands ravagent  les  cités,  les  églises  et  lés  mcmastéres. 
Il  n'y  a  jamais  une  absence  absolue  du  pouvoir  dans 
une  société  :  quand  une  autorité  tombe,  l'autre 
s'élève;  ainsi,  l'anarchie  étant  parmi  les  hommes 
d'armes,  l'autorité  passe  a.ux  évéques, surtout  si  Ton 
remarque  que  la  plupart  de  ces  évéques  et  des  abbés 
étaient  de  hautes  intelligences,  et  qu'alors  les  mo- 
nastères servaient  de  lieux  de  pénitence  ou  de  re- 
traite^ quelquefois- même  de  prisons  d'état,  où  se 
réfugiaient  les  princes  détrônés  et  les  barons  pros- 
crits :  on  leur  coupait  les  cheveux,  on  couronnait 
leur  tête  de  la  tonsure  des  clercs,  coutume  pleine 
d'humanité,  si  on  la  compare  aux  habitudes  d'O- 
rient :  à  Constantinople,  on  crevait  les  yeux  aux 
princes  malheureux,  on  mutilait  les  grands  et  les 
empereurs  renversés  du  trône.  En  Occident,  le  pou- 
voir des  évéques  se  substitua  à  celui  des  comtes,  et 

(1)  C*est  répoque  da  plus  grand  désordre  dans  le  pouToir' civil. 
On  peut  eonnilter  les  Atmai.  S,  Bertin. 

1.  i2 
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Charles-le-Cbau^e  leur  confia  daps  leurs  diocèses 
toutes  les  fonctions  qu'exerçaient  sous  Charlemagne 
les  imlifit  daminiei* 

Si  Ton  compare  les  iemps,  n'était-ce  pas  à  peu 
près  la  situation  des  évèques  vis-à-vis  des  rois  vîsi- 
goths?  Il  faut  bien  que  la  civilisation  se  fasse  place 
dans  la  barbarie.  Les  conciles  sont  toujours  la 
législation  sociale;  la  longue  série  nous  en  a  été 
conservée,  si  précieuse  pour  Thistoire  des  gouver^ 
nements  et  de  la  législation.  À  Âttigny,  Louis-le- 
Débonnaire^  en  présence  des  évèques,  se  réconcilie 
avec  ses  trois  jeunes  frères,  et,  ^enouillé,  l'empe- 
reur fait  sa  pénitence  publique  (1);  bel  exemple 
donné  à  la  paix  sociale.  Â  Compiègnef  on  tient  un 
concile  sur  le  mauvais  usage  des  choses  saintes  (2); 
un  concile,  à  Paris^  règle  les  rapports  respectifs  des 
évèqùes  et  des  rois,  de  l'Ëglise  et  des  laïques  (3);  à 
Worms,  les  évèques  prohibent  l'épreuve  par  l'eau 
froide,  conformément  aux  opinions  d'Âgobard,  évè* 
que  de  l<yon  (4)  ;  à  Nimègue,  les  évèques  ordonnent 


(1)  sts. 

(S)  8SS. 

(»)  8S5. 
(i)  8i9. 
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à  LouiVle-Débonnaire  de  reprendre  Judith,  sa 
femme  légitime,  dont  rinooeence  a^ait  été  reconnue 
au  concile  d'Aix-la-Chapelle^  grande  mesure  de  jus* 
tice  (1).  On  réforme  les  règles  de  l'église  Saint-Denis, 
et  le  parchemin  mutilé  de  cet  acte  fut  longtemps 
conservé  en  original  dans  les  archives  du  glorieux 
monastère  (2)  :  vieilles  tours,  antique» murailles, 
chartes  en  lambeaux,  oriflamme  victorieuse,  tels 
étaient  les  titres  à  la  vénération  des  peuples  de 
Tillustre  é^se  des  martyrs  1 

A  Aix*  la-Chapelle^  concile  sur  les  devoirs  res- 
pectifs des  moines,  des  clercs  et  des  laïques  (3)  ;  à 
Qiàlons,  devant  les  évèques  réunis,  Louis-le^Dé- 
bonnaire  confirme  la  sentence  du  concile  de  Ni- 
mègue,  reconnaît  l'innocence  de  l'impératrice  Ju- 
dith, et  sanctionne  l'élévation  de  saint  Anschaire, 
moine  de  Corbie,  à  l'évéebé  de  Magdeboui^  (4).  Un 
concile  réuni  à  Aix-la-Chapelle  place  l'autorité 
épiscopale  au-dessus  de  toutes  les-  autres^  car  les 
évéques  prononcent  la  déchéance  de  Lothaire,  frère 


U)  890. 

(i)  Oa  en  trouve  le  teile  dtos  llabillon,  Oip/.,  ttv.  VI,  n«74. 

m  sas. 

WSS9. 
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de  Charles-le-Chauve.  La  formule  curieuse  par  la- 
quelle le  concile  confie  ces  pouvoirs  à  Cbarles-le- 
Chauve  a  été  jusqu'ici  conservée  :  «Promettez-vous 
de  mieux  gouverner  le  peuple?  —  Nous  le  promet- 
tons^ répond  le  roi.  —  Nous,  répond  Tévèque^  qui 
présidons  le  concile^  nous  vous  donnons  licence, 
par  l'autorité  divine,  de  régner  à  la  place  de  votre 
frère,  pour  gouverner  son  royaume  selon  la  volonté 
de  Dieu.  Nous  vous  y  exhortons,  nous  vous  le  com- 
mandons (1).  »  Ici  se  révèle  le  plus  haut  d^ré  de 
l'autorité  épiscopale,  pouvoir  de  police  moraler  dans 
une  société  où  nulle  force  n'est  à  sa  place,  distincte 
et  reconnue*  Que  serait  devenue  la  société  sans  cette 
action  puissante  et  protectrice  de  Tépiscopat?  quel 
caprice  ne  se  serait  pas  permis  la  force  brutale?  Je 
répète  d'ailleurs  qu'à  ces  assemblées  d'évèques  se 
mêlaient  souvent  des  comtes  et  des  mûsi  domimei. 
C'est  ainsi  qu'à  Paris  un  concile  est  présidé  par  un 
comte  palatin,  et  à  Benington,  dans  le  royaume  an- 
glais de  Hercie,  le  roi  des  Merciens,  Bertulfe,  di« 
rigcla  délibération  des  évèques. 


(t)  Les  Bénédictios,  on  pea  jansénittes,  ne  comprenneiil  pu  le  sens 
politique  de  cette  sentence.  84S. 
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Le  concile  de  Valence  en  Dauphiné  proclame 
Topinion  des  é^éques  sur  la  prédestination  :  «  Nous 
professons  hardiment  la  prédestination  des  élus  à  la 
▼ie,  et  la  prédestination  des  méchants  à  la  mort; 
mais,  dans  le  choix  de  ceux  qui  seront  sauvés,  la 
miséricorde  de  Dieu  précède  leur  mérite,  et,  dans  la 
condamnation  de  ceux  qui  périront^  leur  démérite 
précède  le  juste  jugement  de  Dieu  (1).  »  Cette  dé* 
cision  appartient  à  la  pure  théologie,  science  que 
l'archevêque  Hincmar  avait  mise  en  honneur  par 
des  œuvres  sérieuses.  Il  ne  faut  pas  devancer  le 
temps  ;  la  science  vraiment  théologique  appartient 
au  xiii^  siècle  ;  elle  n'a  pas  encore  formulé  un 
corps  d'ouvrage,  un  codex  complet,  dont  la  Sanme 
de  saint  Thomas  sera  la  plus  belle  expression. 
Jamais  l'autorité  des  évèques  ne  fut  proclamée 
avec  plus  de  solennité  que  par  Charles-le-Chauve, 
empereur,  la  couronne  au  front  :  a  Je  ne  pouvais 
être  chassé  du  royaume  par  personne,  au  moins 
avant  d'avoir  comparu  devant  les  évèques,  qui 
m'avaient  sacré  roi,  et  avec  lesquels  le  Seigneur 
Dieu  m'avait  sacré  lui-même.  Il  fallait  que  d'abord 

(1)  Voyei  Iflt  wvaaies  obterrationi  de  Foggioi,  SS.  Patrum  oper. 
teUtt  deGr.  ei  Promd  ,  t.  VI,  part,  ii,  pk  439. 
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j'eusse  subi  le  jugeaient  de  ces  évèques,  qui  sont 
appelés  les  trànes  de  Dieu,  dans  lesquels  Dieu  est 
assis,  et  par  lesquels  Dieu  prononce  ses  arrête,  ayant 
toujours  été  prêt  à  me  soumette  à  leurs  corrections 
paternelles  et  aux  châtiments  qu'ils  voudraient 
m'imposer  (1).  »  Une  reconnaissance  si  précise  et 
si  haute  de  la  supériorité  de  Tépiscopat  se  rattache 
à  l'esprit  et  aux  conditions  de  la  société.  D  n*y  a 
jamais  d'usurpation  absolue  en  ce  monde;  un  pou- 
voir ne  se  fonde  que  parce  qu'il  est  nécessaire  : 
l'autorité  des  évêques,  née  sous  saint  Remi^  s'était 
développée  par  leurs  services.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  rattacher  d'une  façon  définitive  toute  la  hié- 
rarchie épiscopale  à  Rome,  et  ce  but  fut  atteint 
par  les  actes  célèbres,  fruit  d'une  intelligence  si 
haute  qu'on  désigna  sous  le  titre  de  Pautse$  déeri- 
laies.  Pourquoi  flétrir  pariine  accusation  de  fausseté 
une  suite  de  bulles  qui  portent  les  caractères  d'au- 
thenticité et  d'utilité?  Quelles  preuves  en  apportent 
les  partisans  de  l'Église  gallicane?  Ces  décrétales 
n'étaient-elies  pas  dans  l'esprivdu  temps  et  dans  les 


(I)  L*ftbbé  Fteury,  Héfensour  de  la  prérogative  royale,  s*élève  coatre 
celte  doctrine.  Le  concile  est  de  8S9. 
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GOoditîoDade  la  civilisation?  L'Église  et  Rome  ne 
formaient-elles  pas  une  indivisible  unité  (1)? 

Tout  se  faisait  dans  T^glise  et  par  elle;  la  puis- 
sance devenait  donc  inhérente  à  sa^hiérarchie.  Dans 
quel  lieu  s'émancipaient  les  esclaves?  Oii  les  mal- 
heureux cherchaient-ih  un^  asile?  Qui  avait  l'ensei- 
gnement et  la  science?  Rien  donc  de  plus  naturel 
que  cette  domination  suprême  de  Tépiseopat;  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  reconnaître  le  chef  de  cette 
hiérarchie,  et  quand  une  nécessité  se  foit  sentir^ 
il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  actes  qui  la  consacrent  ; 
la  dictature  du  pape  devait  naturellement  se  placer 
à  la  tête  de  la  société  religieuse  et  régner  par  l'ex- 
communication au-dessus  des  rois  et  de  l'élément 
féodal.  C'était  une  notable  amélioration  dans  l'or- 
ganisation sociale  que- cette  substitution  de  la  dic- 
tature morale  de  l'épiscopat  à  Tempire  de  la  force 

(1)  Isidore  Mereator  ou  Peseator  a  publié  ce  recueil  de  décrétâtes  : 
les  critiques  parlementaires  les  ont  beaucoup  attaquées,  et  pourquoi? 
Les  maximes  que  contiennent  les  lettres  de  saint  Clément  jusqu'à  saint 
6régoire-le-Orand  ne  sont-elles  pas  très-orthodoxes?  Elles  constituent 
la  diclatiir«  da  pape,  le  système  que  mus  verrons  adopter  par  6ré- 
^ire  VII.  Les  décrétâtes  sont  attaquées  par  David  Blondel,  de  Pieudo 
isidor ,  Genève,  16i8,  in-4»,  et  dans  le  quatrième  discours  de  Fleury 
sur  VBifioire  ecdétiastique.  Le  texte  des  décrétâtes  se  trouve  parfait 
dans  rédition  de  Jacques  Merlin,  Paris,  lOSi.  Les  preuves  de  leur  faus- 
seté me  sont  pas  p(*ur  moi  évidentes. 
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Yîctorieiise  :  n'était-ce  pas  la  protection  bénie  ac- 
cordée aux  pauvres  et  aux  soufifreteux? 

Dans  ces  circonstances  si  favordi>les  au  dévelop* 
pement  de  la  puissance  ecclésiastique,  il  suivit  une 
de  ces  crises  de  pillage  et  de  sauvagerie  qui  mar- 
quent souvent  le  moyen  âge  dans  sa  longue  his- 
toire. Au  IX*  siècle,  presque  partout  les  courses  des 
Sarrasins  sont  apaisées;  la  victoire  de  Chartes 
Martel,  l'attitude  martiale  des  ducs  d'Aquitaine  et 
des  populations  du  Languedoc  les  ont  arrêtés  aux 
Pyrénées;  seulement  de  rares  expéditions  maritimes 
sous  quelques  chefs  sarrasins  désolent  les  côtes  de 
la  Méditerranée.  Â  ces  périls  menaçants  en  succè- 
dent d'autres  plus  tristes  encore,  parce  qu'ils  attei- 
gnent les  splendeurs  divines  des  églises  et  des 
monastères.  Depuiis  Charlemagne,  les  lieux  saints 
de  France  et  d'Italie  avaient  vu  se  déployer  un 
luxe  d'ornements  et  de  joyaux  sur  les  autels  et  les 
reliquaires;  les  conquêtes  lointaines  de  Charlema- 
gne  avaient  transporté  en  Occident  les  dépouilles 
de  vingt  peuples  divers,  celles  des  Huns  surtout, 
qui  eux-mêmes  avaient  dépouillé  le  monde.  Les 
vases  sacrés  brillaient  de  métaui^  précieux;  les 
tombeaux ,  les  tabernacles,  les  sanctuaires  réunis- 
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saient  toutes  les  populations  pieuses  ;  l'élise  n'é- 
tait-ette  pas  leur  trésor  et  leur  orgueil?  À  peine 
Charlemagne  avait- il  touché  la  tombe^  que  ces  ri« 
ehesses  sont  menacées  par  de  nouveaux  Barbares  ; 
un  cri  se  fait  entendre  comme  un  long  gémisse- 
ment :  chroniques,  chartes,  cartulaires  du  ix^  siè«- 
cle,  annales  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Bertin^ 
tous  ces  moiluments  des  vieux  âges  sont  remplis 
de  douleur  et  de  lamentations  sur  le  pillage  des 
églises  par  les  Normands  (1).  Souvent  un  pieux 
chroniqueur  interrompt  le  récit  de  la  translation 
des  reliques  et  des  miracles  d'un  saint,  pour  racon- 
ter les  dévastations  de  ces  nouveaux  Barbares  qui 
ont  ravagé  les  ^lises,  pillé  les  châsses  et  réduit  les 
moines  à  la  plus  triste  pauvreté. 

Le  témoignage  le  plus  curieux  qui  nous  reste 
sur  Torigine  des  Scandinaves  et  sur  la  prédication 
chrétienne  dans  ces  contrées  de  glaces  et  de  moeurs 
indomptées,  c'est  la  vie  de  saint  Anschaire,  arche- 
vêque de  Hamboui^^  longtemps  chargé  de  prêcher 
la  foi  parmi  ces  peuples.  Dans  les  chroniques  de 
Saint-Denis  et  dans  les  annales  de  Fulde*  on  lit 

(1)  On  trouY8  de  vieilles  litanies  où  se  Ut  le  verset  :  c  Libéra  nos, 
Domine,  à  fbrore  Normanonim.  » 
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qa'à  la  cour  de  Loui&-Ie-Débonnaire  on  vit  arriver 
un  roi  des  Danois^  du  nom  d'Hénold,  qui  se  con- 
vertit au  christianisme;  l'empereur  lui  donna  le 
baiser  dadoption^  selon  la  coutume  grecque,  et 
Hériold  insista  pour  que  des  prêtres  chrétiens  vins- 
sent prêcher  la  foi  au  milieu  de  la  nation  scandi- 
nave«  Ce  fut  encore  le  monastère  de  Corbie,  Tune 
des  éooles  chétiennes  les  plus  célèbres,  qui  désigna 
le  moine  Ânschaire,  un  de  ses  enfants;  sur  l'ordre 
de  Fabbé,  lui  et  un  autre  religieux,  du  nom  d'Aut* 
bert^  partirent  pour  leur  enseignement  lointain, 
traversant  des  terres  inconnues,  étonnées  de  ces 
nouveaux  visiteurs.  Les  nioines  rachetaient  les  en- 
fants de  l'esclavage  et  leur  enseignaient  la  vérité  et 
la  liberté,  afin  qu'ils  pussent  les  répandre  au  loin; 
leur  succès  fut  grand,  et  en  récompense  le  pape 
érigea  un  évéché  à  Hambourg,  confié  au  moine 
saint  Ànschaire  lui-même,  comme  un  poste-fron- 
tière d'oiisa  parole  pouvait  s'étendre  au  delà(i). 
La  vie  de  saint  Anschaire  nous  parle  des  souf- 


(1)  Voyei  Vita  Anschar.,  episcop.  HanUmrg.  (Bolland.,  jun  )  L'éU- 
blissemeot  de  VarcheYÔcbé  de  Hambourg  De  ftit  alors  qae  nominal  ;  on 
assigna  TurhoU  pour  résidence  de  réfèque  :  «  Geilam  in  Gallii  Torholt 
vocataïQ.  9 
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fraDces  que  tui  et  son  compagnon  éprouvèrent^  des 
pillage  et  des  vols  commis  par  les  pirates  nur  ia 
mer.  Telles  étaient  le»  vieilles  mœurs  de  ces  enfonts 
d*Odin  et  de  Thorn,  de  ces  rois  de  la  mer  (sea 
Ring)  qui  tout  à  coup  menacèrent  les  richesses  de 
l'Église.  La  première  course  considérable  des  pi<* 
rates  du  nord  dans  les  Gaules  se  reporte  au  mois 
de  mai  8^41;  un  pirate  du  noni  d'Ogeric  vint  piller 
dans  la  Seine  Tabbaye  de  Fontenelle  ;  celledeSaint- 
Wandrille  se  racheta  par  une  forte  rançon.  Un 
autre  pirate  du  nom  cfe  Régner  s'empara  du  mo* 
nastère  de  Celle,  et  le  monastère  de  Saint-Denis  ne 
se  défendit  qu'à  l'abri  de  seâ  hautes  murailles.  Les 
pirates  pénètrent  jusque  dans  le  centre  de  Paris  : 
antiques  abbayes  de  Saint- Germain-Prés  ou  de 
l'ÂuierroiSy  sur  les  deux  côtés  de  la  Seine,  abbaye 
révérée  de  Sainte -Geneviève,  vous  fûtes  dévastées 
par  les  Normands  1  L'hagiographe  des  miracles  de 
saint  Germain  glorifie  son  tombeau  :  «  A  peine  les 
Normands  avaient-ils  touché  les  reliques  du  saint 
patron  du  Parisis,  qu'une  terreur  panique  s'em- 
para d'eux;  ils  s'enfuirent  au  loin  (1).  »  Quelle  tris- 

(t)  Airooiu  de  Miraculé  Sanei,  Germon.,  dans  dom  Bouqnet,  VII, 
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tesse  profonde  s'empara  de  Tesprit  des  religieux 
à  cette  époque  1  «  Qui  aurait  cru,  s'écrie  Paschase 
Ratbert,  ce  que  nos  yeux  ont  vu?  Des  pirates  ont 
détruit  les  églises  et  les  monastères  des  bords  de  la 
Seine  1  Nos  malheurs  sont  venus  à  cause  des  péchés 
des  prêtres  et  des  princes  !  »  Trois  années  plus  tard, 
les  barbares  pillent  une  seconde  fois  l'abbaye  de 
Fontenellesl  Assez  forts  et  assez  hardis  pour  s'éta- 
blir dans  l'île  d'Oissil,  ils  se  précipitent  sur  les 
^lises  et  rançonnent  encore  Saint-Germain-des- 
Prés  et  Saint-Vincent,  basiliques  vénérées. 
•  L'iûcidence  la  plus  épique  des  chroniques  du 
temps  sur  l'invasion  des  Normands,  c'est  le  siège 
de  Paris  même  par  le  pirate  Sigfrid  {fex  Normano- 
rum)j  que  raconte  le  moine  Abbo  ou  Abbon,  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Sans  doute 
les  faits  de  guerre,  les  exploits  glorieux  des  généra- 
tions n'entrent  pas  dans  l'histoire  de  l'Église;  mais 
ici  l'héroique  défense  de  Paris  est  l'œuvre  de  Té- 
vèque  Gozlin*  et  des  ntioines  des  deux  abbayes 
de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint«*Germain- 


p.  84S  Aimoin  ^oote  que  les  pirates  tutAeni  enlevé  jusqu'aux  portes 
dos  églises  pour  coostruire  ci  réparer  les  vaisseaux  :  «  Trabes  eoclesis 
quia  habiles  na?igiOw  • 
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rAuxerrois,  pestes  avancés  peur  la  défense  publi- 
que. Quand  ]a  multitude  indifférente  foule  aux 
pieds  les  vastes  quais  de  ]a  Seine,  qui  ne  pénètre 
avec  respect  sous  le  porche  des  deux  vieilles  ab- 
bayes? là  y  rimaginatien  contemplative  peut  sou-^ 
lever  les  ombres  du  passée  les  souvenirs  des  siècles 
écoulés.  Les  moines  que  les  générations  ingrates 
ont  chassés  de  ces  muraHles^oQt  conservé  les  arts, 
les  traditions  de  l'histoire  à  travers  les  temps^  et 
souvent,  défenseurs  de  la  cité,  ils  ont  sauvé  les  ha- 
bitants de  la  dévastation  et  du  pillage.  Rien  de 
plus  oublieux  que  la  postérité,  elle  danse  sur  les 
tombes  (1). 

Du  poétique  récit  du  moine  Àbbon,  on  peut  tirer 
divers  traits  curieux  pour  l'histoire  des  monu- 
ments et  des  mœurs  de  l'Église.  Les  monastères, 
les  abbayes  étaient  des  lieux  de  retraite  très-forti- 
fiés,  avec  de  hautes  tours,  des  portes  en  fer,  des 
murailles  crénelées  et  d'étroites  meurtrières.  Les 
moines,  hommes  forts  et  robustes,  se  défendaient 
comme  des  soldats,  et  les  évèques  prenaient  fière- 
ment les  armes;  ce  que  les  romans  du  moyen  âge 

(1)  Ce  poème  porte  ee  titre  :  Abbo  monadau  de  obndûme  PariiH. 
Le  meUlenr  texte  est  dent  Oocheiiie^  U? .  U»  p.  Ml. 
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ont  chanté  dans  le  type  de  rarcbetèque  Turpîn.  Je 
répète  que  dans  ces  monastères  se  retiraient  rois^ 
ducs  y  comtes  repentants ,  et  que  y  s'ils  abdi- 
quaient leur  vie  dissolue  du  passé  avec  ses  désor^ 
dres,  ik  ne  pouyaient  oublier^  dans  leur  péni- 
tence^ les  habitudes  de  guerre.  Tel  homme  d'armes 
qui  avait  échangé  son  casque  de  fer  contre  la  cou- 
ronne de  moine  que  les  ciseaux  faisaient  sur  sa 
tète,  se  retrouvait  avec  toute  Ténergie  et  le  courage 
de  sa  vie  passée  pour  la  défense  de  TÉglise.  Une 
des  préoccupations  des  conciles  était  même  d'apai* 
ser  ces  habitudes  de  guerre,  de  chasse,  et  d'attirer 
à  Is  contemplation  et  à  la  prière  ces  existences  de 
désordres  qui  troublaient  la  société  (1). 

La- tendance  de  foute  cette  génération,  age- 
nouillée devant  la  providence  de  Dieu,  servait  la 
volonté  de  l'élise  pour  l'apaisement  des  âmes. 
S'il  est  des  époques  oii  le  culte  de  la  personnalité 
humaine  domine  tous  les  autres,  ce  qui  caracté- 
rise les  temps  de  foi,  c'est  Tabdication  de  tout 
égolsme  pour  obéir  à  la  main  de  Dieu«  La  modestie 

(1)  Abboo,  après  avoir  parlé  des  graods  exploits  de  Téf êqae  Goiliii, 
4oiite: 

Goslinns  dommi  pnesul,  mtttisiiinos  hestM. 
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de  ces  hommes  de  croyance  faisait  remonter  à 
Dieu  rhéroisme  de  leurs  actions^  et  le  moine  Ab^ 
bon  attribue  aux  reliques  de  saint  Germain  et  de 
sainte  Geneviève,  exposées  sur  les  remparts  de  Pa- 
ris après  de  longues  processions  de  moines,  la  dé- 
livrance de  la  cité.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
solennel  dans  ces^  longues  files  de  religieux  suivis 
de  tout  un  peuple  qui  entourait  les  châsses  bé- 
nies (1),  palladium  de  la  cité  :  si  les  reliques  de 
saint  Germain  et  de  sainte  Geneviève  sauvaient 
Paris,  la  tunique  de  la  Vierge,  à  Chartres,  préser- 
vait également  la  cité.  Ce  pieux  vêlement  de  la 
mère  du  Christ  était  une  de  ces  reliques  que  les 
empereurs  byzantins  envoyèrent  aux  Carlovingiens 
avec  des  morceaux  de  la  vraie  croix  et  de  la  cou- 
ronne d'épines  qui  avait  déchiré  le  front  du  Sauveur. 
Qui  n'a  vu  plusd'upe  de  ces  reliques  dans  les  cathé- 
drales des  bords  du  Rhin  ou  du  Danube?  En  d'au- 
tres temps,  dr^>eau  de  la  nationalité,  elles  inspi- 
raient les  héroïques  choses  I  L'antique  cathédrale 
de  Chartres  avait  ses  vidâmes  en  dalmatique,  l'épée 

(1)  Le  cri  da  peuple,  selon  le  flou?enir  virgilien  d'Abboo,  éUil 
cehii-d  : 

O  funalby  Gemune»  tnîs  snooiirrere  diice. 
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à  la  main,  pour  ]a  défendre  contre  les  ennemis  et 
les  barbares.  Les  générations  nouyelles  ont  raillé 
ces  coutumes^  jusqu'à  ce  qu'on  se  raille  d'elles- 
mêmes^  car  l'avenir  est  le  châtiment  de  ceux  qui 
ont  trop  dédaigné  le  passé. 

Les  pirates  normands  qui  dévastent  les  églises 
chrétiennes  subissent  à  leur  tour  l'influence  des 
puissantes  idées  religieuses  du  dogme  et  de  la  foi, 
fait  immense,  qui  accompagne  toutes  ces  invasions 
de  barbares  ;  ceux-ci  ravagent  d'abord,  puis  ils  se 
soumettent.  Nouveaux  miracles  du  christianisme, 
si  fertile  en  prodiges,  depuis  qu'il  a  vaincii  les  per- 
sécutions et  les  supplices  de  Rome  païenne  I  Les 
deux  pirates  Sigfrid  et  RoU  ont  la  ferme  volonté 
de  s'établir  sur  le  territoire  des  Gaules;  le  pays 
est  beau,  vaste ^  plantureux;  ils  y  trouvent  des 
compagnons  qui  parlent  la  même  langue.  Char- 
lemagne  et  Louis-le-Débonnaire  avaient  établi 
des  colonies  de  Saxons  et  de  Danois  dans  le  pays 
Chartrain^  en  Bretagne^  dans  la  Flandre,  tous  au 
service  des  comtes,  pour  les  batailles  ou  pour  la 
culture  des  terres.  Les  compagnons  de  Sigfrid  et 
de  RoU  n'eurent  donc  qu'à  demander  une  distri- 
bution de  ces  campagnes,  et  ils  l'obtinrent  après 
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quelques  pourparlers.  Toute  cette  négociation  fut 
conduite  par  un  clerc  d'une  piété  fervente^  l*arche- 
Tèque  de  Rouen^  du  nom  de  Francon  (1  ) ,  qui  remplit 
auprès  des  Normands  la  même  mission  que  saint 
Bemi  auprès  de  Clovis.  De  tous  les  événements 
contemporains,  rien  ne  se  fait  en  dehors  de  TËglise, 
et  les  paroles  des  clercs  retentissent  dans  ces  cœurs 
de  bronze  et  d'acier  :  «  Est-ce  que  tu  crois  être 
une  divinité,  dit  l'archevêque  Francon  à  Roll,  et 
u'es-tu  pas  un  homme  pétri  de  cendres  et  de  li- 
mon comme  les  autres  ?  Songe  à  ce  que  tu  es  et  à 
qui  te  jugera  1  L'enfer  t'est  destiné,  si  tu  restes  païen 
et  pirate  ;  deviens  chrétien  et  doux^  et  le  paradis 
s'ouvre  devant  toi.  » 

Ces  vives  croyances  de  l'enfer  et  du  paradis  exer- 
cent une  ardente  puissance  de  crainte ,  de  joie  et 
de  répression  au  moyen  âge  ;  les  époques  de  foi 
donnent  à  l'homme  un  sens  de  plus,  des  terreurs 
et  des  jouissances  inconnues  aux  siècles  incrédules, 
et  blasés  pour  qui  tout  est  déception,  comme  les 


(1)  Je  crois  que  Fraocou  doit  être  on  surnom  d'origine;  le  nom 
chrétien  de  Tarcbei èque  était  Joannei.  Comparez  Dudon ,  moine  de 
Saint-Quentin,  t.  II,  et  Guillaume  de  Jumiége,  liv.  11,  chap.  ix,  avec 
la  GiUlia  ekristiana,  t.  IX,  colon.  Si  et  «5. 

I.  13 
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fruits  de  la  mer  Morte  brillants  de  couleurs,  cendres 
au  dedans.  RoU  ne  se  convertit  pas  d'abord ,  et  il 
demanda  l'avis  de  ses  compagnons ,  comme  Tavait 
fait  Clovis  avant  de  se  jeter  aux  bras  de  saint  Rémi  ; 
les  concessions  de  fiefs  et  d'hommages  commen- 
cèrent afin  de  stabiliser  ces  hordes  de  Scandinaves. 
Charles- le--Simple,  roi  ou  empereur  y  concéda  aux 
hommes  de  cette  race  turbulente  toute  la  terre  de 
Neustrie  qui  s'étend  depuis  l'Epte  jusqu'à  la  mer  : 
n'était-ce  pas  la  coutume  à  Byzance  de  donner  des 
terres  aux  Barbares?  Charlemagne  avait  comblé  de 
fiefe  les  Saxons  qui  s'étaient  faits  chrétiens;  les 
Nortmans  exigèrent  aussi  une  sorte  d'hommage 
de  la  Bretagne,  et  ce  fut  par  un  traité  signé  à 
Saint-Clair-sur*Eple  (1)  que  toutes  ces  concessions 
furent  accomplies;  RoU  mit  ses  mains  dans  les  ge- 
noux du  roi^  selon  l'usage,  et  reçut  en  mariage  sa 
fille  Giselle.  Le  chroniqueur  Dudon,  moine  de 
Saint-Quentin,  le  Grégoire  de  Tours  de  la  race 
normande,  n'a  omis  aucune  des  circonstances  du 
baptême  de  Roll  et  des  pirates  ses  compagnons. 
Pendant  sept  jours  Roll,  l'implacable  chef  de  ladé- 

(1)  Ànn.  Dom.  911. 
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vastation^  jusqu'alors  couvert  de  fer^  l'arc  et  le  ja- 
velot en  main ,  porta  la  robe  blanche  des  néophytes 
au  milieu  de  deux  de  ses  fiers  compagnons^  déjà 
chrétiens^  Hasting  et  Sigfrid,  ne  cessant  de  s'entre- 
tenir avec  piété  des  mystères  de  la  foi  :  «  Père,  disait 
le  pirate  à  Francon^  quelles  sont  les  églises  de  celte 
terre  les  plus  saintes,  les  plus  vénérées? —  Fils,  il  en 
est  un  grand  nombre,  parmi  lesquelles  Notre-Dame 
de  Rouen,  Notre-Dame  de  Bayeux,  le  mont  Saint- 
Michel,  Saint-Pierre  de  Jumiége...  --  Père,  dans 
notre  voisinage  quel  est  le  saint  le  plus  aimé  de 
Dieu  7 — Mon  fils,  c'est  Denis,  Grecd'origine^  converti 
par  saint  Paul  et  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint 
Clément. — Père,  avant  de  partager  mes  terres  entre 
mes  fidèles,  je  veux  en  donner  une  partie  à  Dieu, 
à  la  sainte  Yiei^e  et  aux  saints  que  tu  m'as  désignés, 
afin  de  mériter  leur  protection.  »  Pendant  les  sept 
jours  qu'il  garda  la  robe  blanche  de  néophyte,  le 
pirate  RoU  concéda  fiefs  et  terres  à  toutes  les  églises 
que  l'archevêque  lui  avait  désignées  comme  saintes 
et  vénérées  (1). 
Roll  devint  la  forte  souche  et  le  chef  de  ces  ducs 

(I)  Dodon,  Saint-Quent.,  liv.  II. 
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de  Normanâie  si  magnifiques  pour  les  églises,  mé- 
créants quelquefois,  de  mœurs  ardentes  et  nomades, 
braves  pèlerins  d'Italie  et  de  Terre-Sainte  :  les  mo- 
nastèreS;  si  riches  en  fondations,  furent  l'œuvre  des 
ducs  de  Normandie  depuis  Roll  jusqu'à  Guillaume  : 
il  resta  bien  quelques  souvenirs  parmi  eux  de  la 
Scandinavie  ;  du  culte  des  divinités  du  Nord  et 
des  habitudes  un  peu  sauvages  de  la  Norvège  ou  du 
Jutland.  Plus  d'une  fois  les  évèques  eurent  à  répri- 
mer la  polygamie  y  coutume  si  chère  aux  Barbares. 
L'histoire  de  la  bâtardise  normande  est  célèbre  dans 
le  moyen  âge^  malgré  les  flétrissures  ecclésiastiques 
jetées  contre  ceux  qui  oubliaient  les  chastes  lois  de 
l'Ëglise;  souvent  c'était  de  ces  mariages  incomplets 
du  droit  romain,  que  le  .droit  ecclésiastique  toléra 
même  pouf  l'empereur  Charlemagne.  Pèlerinages 
lointains  ou  fondations  de  monastères  furent  les 
habituelles  pénitences  des  indomptables  ducs  de 
Normandie. 

Telle  fut  la  fin  du  pillage  des  églises  par  les  Nort- 
mans  ;  le  christianisme  s'empara  de  ces  Barbares 
et  en  fit  de  pieux  fondateurs  de  monastères.  Mais 
il  ne  put  obtenir  les  mêmes  résultats  pour  les  Sar- 
rasins; la  ténacité  de  l'islamisme  ne  permettant  au- 
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cune  conciliation ,  ils  continuèrent  à  dévaster  les 
églises  de  Gaule  par  la  piraterie. 

On  lit  dans  les  annales  de  Saint-Bertin  que.  Tan- 
née 869,  les  Sarrasins  envahirent  Tile  de  la  Camar- 
gue, ce  delta  du  Rhône  où  l'église  de  Saint-Césaire 
d'Arles  possédait  des  terres  cultivées;  l'évéque,  qui 
Yaillamment  défendit  la  tour  forliBée ,  fut  fait  pri- 
sonnier. Dans  le  deuil  public  que  causait  la  perte  de 
leur  pasteur  les  fidèles  voulurent  le  racheter.  Les 
pirates  demandèrent  500  marcs  d'argent,  les  chré- 
tiens s'imposèrent  pour  recueillir  la  rançon,  et 
quand  la  somme  fut  payée,  les  Sarrasins  ne  livrèrent 
qu'un  cadavre;  l'évêque  était  mort  :  «  Qu'avez-vous 
racheté?  Le  corps;  eh  bien^  le  voilà!  De  quoi  vous 
plaignez- vous?  il  est  revêtu  de  ses  habits  de  sacer- 
doce; rien  ne  lui  manque  (1).  d 

Il  se  forma  également  quelques  colonies  de  Sar- 
rasins dans  les  hauts  passages  des  Alpes.  Le  but  de 
ces  mécréants  était  de  piller  les  pèlerins  qui  se  ren- 
daient en  Italie,  à  Rome»  pour  honorer  le  tombeau 
des  apôtres.  On  lit  dans  la  vie  de  saintMayeul,  que, 
revenant  de  l'Italie  à  travers  les  Alpes,  il  fut  dé- 

{I)  Dans  dom  Bouquet,  Hist.  Francor.,  VU,  p.  107. 
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pouillé  par  une  bande  de  Sarrasins  qui  lui  arrachè- 
rent les  plus  précieuses  reliques  ;  il  existait  de  ces 
colonies  sur  les  montagnes  les  plus  élevées^  lorsque 
saint  Bernard  de  Menthon  entreprit  sa  prédication 
alpestre.  Les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Rome 
étaient  forcés  de  traverser  des  ravins^  des  torrents 
et  des  glaciers.  Nulle  route  n'était  tracée^  et  au  mi- 
lieu des  noires  forêts  de  sapins  suspendus  entre  le 
ciel  et  la  terre,  sur  des  abîmes,  quelques  peuplades 
adoraient  des  idoles  selon  les  anciennes  coutumes 
druidiques;  saint  Bernard  de  Menthon  ne  se  dé- 
couragea point  j  la  force  de  Dieu  était  ten  lui.  Il 
prêcha  ces  âmes ,  défricha  ces  terres ,  et  construi- 
sit un  hospitium  pour  le  repos  des  pèlerins  sur  la 
crête  des  Alpes.  Des  religieux  durent  (1)  s'y  consa- 
crer au  service  des  voys^eurs  pendant  les  temps  de 
neige  et  les  avalanches  des  glaciers.  Les  peuples, 
toujours  reconnaissants,  ont  gardé  le  souvenir  des 
services  du  fondateur,  et  aujourd'hui  deux  des  pics 
les  plus  élevés  des  Alpes  portent  encore  le  nom  du 
petit  et  du  grand  Saint-Bernard;  les  religieux  y  vi- 
vent dans  les  glaces  éternelles^  et  les  soldats  d'une 

(i)  Vita  S.  Bernard.  Menthon,  ffolland.,  15  janii. 
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république  qui  avait  détruit  les  autels  y  trouvè- 
rent^ comme  les  pèlerins  d'autrefois ,  des  secours  ^ 
des  guides  dans  leur  glorieuse  expédition. 

Après  les  ravages  des  Sarrasins  et  des  Normands, 
vinrent  ceux  des  Hongres,  envahisseurs  non  moins 
terribles,  une  de  ces  peuplades  errantes,  la  dernière 
qui  dirigea  sa  fureur  contre  les  églises.  Les  gémis- 
sements des  solitaires  se  firent  entendre  de  nouveau 
avec  des  accents  de  douleur  poignante;  que  de  re- 
liques cachées  «  par  la  peur  des  Hongres,  »  comme 
dit  la  chronique!  Chez  ces  Barbares,  nulle  pitié, 
nulle  géqérosité  (1);  les  idées  du  bien  et  du  mal 
parfaitement  inconnues;  ils  détruisent  à  la  façon  des 
Vandales;  ni  la  croix  qui  couronne  le  faite  des  égli- 
ses, ni  les  reliques  bénies  n'arrêtent  leur  fureur.  Il 
faut  se  défendre^  et^  pour  accomplir  ce  devoir,  on 
voit  abbés  et  évéques  armés,  et  les  monastères  se 
prot^er  comme  des  forteresses.  L'architecture 
n'adopte  point  encore  les  ogives  et  les  enjolive- 
ments dentelés  du  xii®  siècle,  temps  calme  et  pa- 
cifique; l'Ëglise  est  eii  état  de  lutte;  elle  a  ses  évo- 
ques couverts  de  brassards  et  de  cuirasses ,  car  il 

(t)  Les  chartes  des  fondations  monastiques  se  ressentent  de  cette  tris- 
tesse générale. 
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faut  combattre.  Les  murailles  sont  hautes  en  pier- 
res dures  et  sèches,  les  poutres  de  chêne  épaisses , 
cadenassées  de  fer.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  a 
ouvert  ces  meurtrières  étroites;  les  religieux  veil- 
lent sans  cesse  Tare  tendu,  la  lance  et  le  javelot  au 
poing.  Ce  siècle  est  un  péle*méle  d'hommes  d'ar- 
mes, de  clercs,  de  barons  et  d'évéques  :  temps  ex- 
ceptionnel pour  l'Ëglise,  qui  n'a  pas  encore  assez 
d'ascendant  pour  se  protéger  en  vertu  seulement 
de  la  loi  morale.  Le  moyen  âge  ecclésiastique  n'a 
point  atteint  son  apogée,  qui  est  la  soumission  de  la 
force  matérielle  à  l'Ëglise,  à  ce  point  que  l'excom- 
munication suffit  pour  arrêter  les  lances  et  attein- 
dre le  front  d'un  roi  sous  son  casque  et  sa  cou- 
ronne de  fer.  La  protection  de  la  société  chrétienne 
assura  le  triomphe  du  faible  désarmé  et  dans  son 
droit  sur  le  fort  et  le  puissant  oi^ueilleux  dans  son 
injustice  I 
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La  création  de  l'empire  d'Occident,  une  des 
vastes  œuvres  de  la  papauté^  avait  profondément 
blessé  les  empereurs  grecs  de  Constantinople.  Après 
le  prenaier  essai  de  fusion  tenté  par  les  papes  Adrien 
et  Léon,  qui  voulaient  donner  pour  femme  Irène  à 
Charlemagne,  la  séparation  devint  plus  absolue.  A 
qui  désormais  la  suprématie?  Du  côté  des  Francs- 
Germaniques  sont  la  force,  l'énergie^  la  franchise 
des  résolutions;  du  côté  des  Grecs^  la  ruse^  la  fi- 
nesse, la  duplicité,  la  puissance  des  lettres,  de  l'in- 
dustrie et  d'une  civilisation  avancée. 

Rome  et  Constantinople  avaient  des  titres  di- 
vers mais  également  considérables  pour  revendi- 
quer la  suprématie.  lie  pèlerin  qui  visitait  Rome 
au  IX*  siècle  trouvait  sur  les  débris  dispersés  du  pa- 
ganisme les  tombes  des  apôtres,  les  vestiges  des 
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martyrs^  la  poussière  des  catacombes;  les  souvenirs 
du  christianisme  y  étaient  mêlés  à  des  habitudes 
païennes^  et  plus  ces  vestiges  du  vieux  culte  étaient 
nombreux  ^  plus  ils  semblaient  constater  l'admi- 
rable triomphe  de  la  croix.  Une  religion  si  humble, 
si  obscure  à  son  origine,  avait  brisé  l'Olympe  d'Ho- 
mère» les  dieux  brillants  de  l'antiquité  polythéiste. 
Partout  où  le  chrétien  portait  ses  yeux,  il  voyait  le 
témoignage  de  cette  sublime  victoire  retracé  par 
les  monuments  :  le  cirque  de  Titus  couvert  de  pe- 
tites chapelles  et  d'oratoires,  le  Panthéon  d' Agrippa 
consacré  au  culte  de  tous  les  saints;  les  magnifiques 
fûts  de  colonnes  de  Saint-Jean-de-Latran  (1),  ces 
marbres  enchâssés  dans  les  basiliques,  étaient  arra- 
chés aux  temples  des  divinités  païennes;  quel  mi- 
racle visible  et  continu  que  cette  victoire!  Et  le 
peuple  romain  en  paraissait  aussi  fier  qu'autrefois 
du  triomphe  de  Paul-Émile  ou  de  César.  Que  de 
titres  donc  pour  la  domination  chrétienne  de  Rome  ! 
Constantinople  avait  également  ses  souvenirs 
vénérés.  Sa  fondation ,  d'abord  toute  chrétienne , 
n'avait  pas  été  souillée  par  les  débris  vivants  de  la 

(I)  Les  Toyagean  peuvent  encore  Toir  aujoard'hui  les  tronçons  de 
colonneu  antiques  dans  les  cours  délaissées  des  vieilles  basiliques. 
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mythologie  grecque,  le  vain  culte  des  dieux;  la 
main  catholique  de  son  fondateur  n'avait  élevé  que 
des  églises  au  vrai  Seigneur;  dans  Sainte-Sophie, 
Constantinople  possédait  le  labarum  sacré  par  le- 
quel le  Christ  avait  vaincu.  Si  la  cité  était  encore 
souillée  par  les  simulacres  des  dieux,  elle  les  avait 
relégués  dans  l'hippodrome^  comme  des  objets  de 
curiosité  publique.  Apollon^  les  nymphes,  les  sa^ 
tyres^  servaient  de  bornes  aux  jeux  du  peuple,  avec 
la  chèvre  Amalthée,  les  faunes  et  les  dryades, 
chefs-d'œuvre  d'art,  mais  dignes  des  baladins  et 
des  histrions  (1).  Constantinople,  trois  fois  béûie^ 
gardait  ses  splendides  reliques;  avec  quel  ravisse- 
ment le  chrétien  ne  s'agenouillait-il  pas  deyant  la 
vraie  croix  de  Jésus-Christ  I  La  couronne  d^épines 
qui  avait  ensanglanté  le  front  du  Sauveur  des 
hommes,  les  clous  qui  avaient  servi  à  le  fixer  sur 
le  bois,  le  manteau  disputé  entre  les  gardes,  quoi 
de  plus  saint  et  de  plus  vénéré  que  ces  dépouilles 
rapportées  par  sainte  Hélène  à  la  suite  de  son  so- 
lennel pèlerinage! 
Au  point  de  vue  politique^  l'empire  d'Occident 

(t)  Voyei  Conitantinop.  Christian*  de  Docange,  \vf,J\, 
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n'avait  vécu  qn'un  demi-siècle  ;  l'œuvre  d'un  grand 
génie,  Charlemagne,  s'était  effacée  avec  bruit  dans 
les  convulsions  de  la  guerre  civile,  tandis  que  l'em- 
pire d'Orient,  à  travers  ses  vicissitudes  intérieures, 
perpétuait  sa  splendeur  et  sa  puissance;  ses  empe- 
reurs étaient  cruels  ou  incapables,  mais  l'empire 
durait;  destinée  des  institutions  fortes  qui  survivent 
longtemps  en  dehors  de  la  puissance  des  hommes, 
et  quelquefois  malgré  elle!  On  comprend  bien  que 
le  patriarche  de  Constanlinople  devait  aspirer  à  la 
conservation  d'une  suprématie,  à  une  indépendance 
jalouse.  Telle  fut  sans  doute  la  cause  première  et 
intime  de  ces  hérésies  qui ,  sous  le  nom  de  nesto- 
rianisme»  avaient  trouvé  tant  de  popularité  parmi  les 
peuples  asiatiques  que  les  Grecs  considéraient  un 
peu  comme  enclins  à  la  barbarie;  orgueilleux  de 
leur  passé,  fiers  de  leur  présent,  les  patriarches  de 
Jérusalem,  comme  ceux  d'Alexandrie  ou  d'An  tioche, 
n'acceptaient  qu'avec  des  restrictions  la  suprématie 
spirituelle  de  Rome,  la  ville  aux  palais  déserts,  aux 
basiliques  noires  qu'abritaient  quelques  bouquets 
de  cyprès  dans  la  campagne,  sur  les  cimetières  de 
Calixte  ou  de  Saint-Sébastien. 

Cette  lutle  des  patriarches  contre  le  pape  devait 
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tendre  à  un  schisme;  Tesprit  des  deux  pouvoirs 
éiait-il  le  même?  À  travers  les  vicissitudes  de  sa 
fortune,  la  papauté  proclamait  hautement  qu'elle 
était  TËglise  dans  sa  plus  sainte  personnification^ 
droit  sacré  que  Jésus-Christ  avait  mis  en  elle  par 
saint  Pierre.  De  tous  les  points  du  monde,  on  recou- 
rait à  la  suprématie  du  saint-siége  pour  décider  les 
questions  de  hiérarchie  et  de  dogme  dans  l'Église. 
Â  travers  les  vicissitudes  personnelles  des  papes, 
l'unité  pontificale  grandissait  même  sur  les  débris 
du  pouvoir  temporel,  et  rien  de  plus  légitime,  au 
reste,  que  ce  triomphe  de  la  papauté  :  quand  un 
pouvoir  ne  protège  plus  la  société,  un  autre  s'élève, 
à  ses  côtés  et  au-dessus.  Or,  dans  le  tumulte  des 
invasions,  dans  la  décadence  de  la  race  carlovin- 
gienne,  il  était  très-naturel  que  la  société  et  la  ci- 
vilisation vinssent  chercher  un  abri  sous  la  grande 
chape  des  évêques  et  la  tiare  du  pontificat.  En 
Occident,  le  pouvoir  spirituel  tendait  donc  à  grandir 
depuis  le  ix*  siècle. 

11  n'en  était  pas  ainsi  en  Orient  :  le  patriarcat  de 
Constantinople,  sous  la  dépendance  des  empereurs, 
n'offrait  pas  plus  de  liberté  que  les  simples  offices 
du  palais;  on  aperçoit  la  décadence  du  pouvoir 
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spirituel  dans  ce  qu'il  a  de  protecteur.  L'Église 
grecque  devient  une  dépendance  de  l'empire.  Léon 
l'Arménien  dépose  le  patriarche  Nicéphore  et  lui 
substitue  de  sa  propre  autorité  Théodote ,  Antoine 
et  Jean,  qui  ne  sont  que  ses  grands  domestiques  (1). 
Quand  les  deux  patriarches  Methodius  et  Ignace 
veulent  faire  quelque  résistance,  le  césar  Bardas  les 
exile  et  fait  crever  les  yeux  à  Ignace,  relégué  dans 
rUe  de  Mitylène.  Sur  les  débris  abaissés  du  patriar- 
cat s'élève  Photius.  Il  n'était  point  dans  les  ordres 
de  l'Ëglise^  et  un  caractère  sacré  ne  brillait  pas  sur 
son  front.  Fort  savant  dans  les  choses  de  l'histoire 
et  de  la  pohtique,  l'empereur  Michel  le  chargea 
de  difficiles  missions  dans  TÀbyssinie,  la  retraite 
des  moines  et  des  solitaires,  où  Mahomet  lui-même 
avait  puisé  sa  science  (2).  Â  son  retour,  il  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  de  proto-«pathaire  (chef  des 
gardes)  et  de  proto-secrétaire,  ce  qui  le  faisait  à 
la  fois  le  chef  de  l'armée  et  du  palais.  Nul  ne  pou- 
vait lui  être  comparé  pour  la  science,  et  il  possè* 
dait  la  plus  riche  bibliothèque  du  monde.  Dans  la 


(1)  Comparei  Pabricins  a^ec   Hanckiuf,  de  Seriftor,  byMÊntin,, 
800396. 
(S)  Puii  dam  V Assyrie,  Etc  Aavupiouç. 
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lutte  de  l'empereur  Michel  et  du  césar  Bardas 
contre  Ignace^  les  empereurs  choisirent  spontané- 
ment Photius  pour  patriarche,  tant  le  caractère 
cml  absorbait  la  dignité  de  l'Église  à  Constanti- 
nople!  L'élévation  d'un  officier  du  palais  à  la  su- 
prême puissance  épiscopale^  au  reste,  s'était  ren- 
contrée en  Occident,  et  saint  Âmbroise,  simple 
comte  de  la  ville  de  Milan  et  préfet  de  la  province, 
avait  été  élu  par  le  peuple  à  la  dignité  d'évéque; 
mais  ce  qui  frappait  de  nullité  l'élection  de  Photius, 
c'étaient  surtout  les  violences  dont  elle  avait  été  le 
prétexte  contre  le  légitime  patriarche  Ignace,  exilé^ 
proscrit.  Dans  cette  circonstance,  la  papauté,  sans 
hésitation,  avait  pris  contre  l'empereur  le  parti  si 
juste  d'Ignace.  Ici  était  la  cause  première  de  la 
rupture  entre  les  deux  Églises.  Les  papes  soute- 
naient l'indépendance^  la  dignité  du  patriarcat^ 
pouvoir  que  les  empereurs  ne  pouvaient  ni  briser 
ni  persécuter,  comme  tout  ce  qui  touchait  à  la 
puissance  morale  de  l'Église  (1). 

Gomment  concilier  ces  deux  prétentions  rivales? 
Bientôt  l'hérésie  sur  le  dogme  vint  se  mêler  aux 

(1)  Consultez  le  Tolame  X  Coneii.  (édit.  Venet.),  coDMcré  au  do- 
cQineDU  du  scbîsDie  de  Photlni. 
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débats  sur  l'indépendance  du  pouvoir.  L'esprit 
subtil  des  écoles  byzantines  n'était-il  pas  la  cause 
première  des  hérésies  dont  Nestorius  avait  été  la 
dernière  et  la  plus  audacieuse  expression?  Quand  la 
rage  des  iconoclastes  se  manifesta  comme  une  inva- 
sion des  Barbares  soulevés  contre  les  arts^  les  papes 
l'avaient  encore  combattue.  Le  nouveau  schisme 
dont  il  faut  parler  se  rattache  au  dogme  et  à  la  phi- 
losophie,  bien  qu'au  fond  s'y  cache  la  question 
de  la  liberté  et  de  l'unité  de  TËglise.  L'hérésie  de 
Photius  n'allait  pas  jusqu'à  l'ariauisme,  négation 
de  la  divinité  du  Christ,  ni  même  jusqu'au  nesto- 
rianisme,  théorie  contre  l'Incarnation.  L'arianisme 
avait  disparu  ou  s'était  fondu  dans  le  mahométisme; 
le  nestorianisme  pur  s'était  confiné  dans  l'Assyrie 
et  l'Àbyssinie  jusqu'à  la  Perse.  La  formule  dont 
Photius  reproduisait  le  sens  n'était  pas  une  nou- 
veauté; elle  avait  troublé  déjà  le  dogme  de  l'Ëglise 
grecque  et  se  résumait  ainsi  :  a  L'esprit  ne  pro- 
cède pas  du  Fils,  comme  il  émane  du  Père  (FtZio- 
guê)j  »  hérésie  dans  le  dogme  qui  changeait  toute 
l'économie  de  la  Trinité  catholique  en  défigurant 
la  nature  divine  du  Fils  et  le  spiritualisme  du 
symbole  nicéen.  Dans  le  dogme,  tout  est  essen- 
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tiel;  un  seul  mot  en  bouleverse  la  sainte  précision. 
Au  temps  de  l'antiquité  païenne,  les  oracles  ne  pré- 
tendaient-ils pas  à  ce  laconisme  des  paroles  sacrées? 
La  philosophie  conserve  à  son  tour  ses  maximes 
fixes  et  ses  aphorismes,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
science  morale. 

En  se  reportant  par  la  pensée  au  symbole  écrit 
par  saint  Athanase  au  concile  de  Nicée,  on  est 
frappé  de  sa  netteté  et  de  sa  précision  (1).  Un  Dieu 
en  trois  personnes  :  le  Père  céleste,  le  Fils  qui  s'in- 
carne pour  l'humanité»  l'Esprit,  sans  lequel  il  n'y  a 
point  de  vie,  et  ces  trois  essences  appartiennent  à 
une  même  nature;  admirable  et  sublime  indivisi- 
bilité qui  unit  Dieu  à  l'homme  et  l'homme  à  Dieu. 
Arius  avait  fait  une  divinité  immobile,  sans  action^ 
sans  providence,  et  Nestorius  avait  supposé  un  Dieu 
sans  incarnation.  L'école  continuée  par  Photius 
proclamait  une  incarnation  sans  l'Esprit.  Sous  ce 
patriarche,  la  division  sur  le  dogme  amena  la  sépa- 
ration des  deux  Églises^  et  celte  histoire  doit  être 
écrite  avec  l'impartialité  et  le  calme  qu'elle  mé- 
rite, car  ce  schisme  est  la  première  origine  de  cette 


(1)  Voir  le  tome  II  de  mes  Qttaire  premiers  Siècles  de  V Eglise. 
I.  14 
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Église  que  depuis  on  a  qualifiée  de  nationale  ^ 
c'est-à-<tire  d'une  institution  ecclésiastique  sub* 
ordonnée  au  pouvoir  civil.  Peut  «il  exister  une 
église  libre,  chaque  fois  que  son  chef  visible  est 
subordonné  à  la  puissance  laïque?  Or,  une  église 
n'est  pas  nécessaire  quand  elle  n'est  pas  libre  :  vous 
coupez  les  ailes  aui  anges  pour  les  soumettre  aux 
accidents  matériels  de  la  vie  politique. 

Photius,  élevé  au  siège  de  Constantinople  contre 
le  légitime  patriarche  Ignace ,  ne  se  sépara  point 
immédiatement  du  saint-siége  ;  il  écrivit  au  pape 
Nicolas  une  épttre  en  termes  parfaits  de  soumission 
et  d'adhérence;  tracée  en  caractères  grecs,  elle  était 
d'une  douceur  et  d'une  élégance  d'expression  digne 
d'un  esprit  érudit  et  vaste  (t).  Mais  les  privilèges 
d'Ignace,  le  patriarche  légitime,  ne  pouvaient  être 
abandonnés  par  le  pape,  chef  et  protecteur  des 
droits  méconnus.  Après  avoir  ordonné  une  enquête, 
Nicolas  obtint  la  certitude  que  tout  avait  été  vio- 
lence et  fraude  dans  l'élection  de  Photius.  Rome 
prit  hardiment  le  parti  de  l'opprimé  et  ne  voulut 
point  reconnaître  l'élection.  Il  n'est  pas  dans  les 

(1)  Anfuii.  de  Baroniufl,  ad  ano.  857. 
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conditions  de  l'esprit  humain  d'accepter  la  supé* 
riorité  d'un  pouvoir  qui  vous  blesse,  et  Photius 
posa  en  théorie  la  séparation  de  l'Ëglise  grecque, 
se  déclarant  légitime  patriarche  par  la  seule  délé- 
gation  des  empereurs.  Ce  fut  la  première  invasion 
souveraine  d'un  prince  dans  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. L'asservissement  de  TËglise  grecque,  ses 
humiliations,  ses  tristesses,  et  même  la  chute  défi- 
nitive de  l'empire  d'Orient,  eurent  pour  origine 
cette  séparation  d'avec  la  papauté,  dictature  im- 
mense sans  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  vie  pour  les 
institutions  au  moyen  âge. 

Une  séparation  de  fait  se  justifie  toujours  en 
vertu  d'une  série  de  griefs  dogmatiques;  il  faut  à 
chaque  pouvoir  et  à  chaque  parti  son  manifeste. 
S'il  ne  survit  que  de  rares  écrits  polémiques  de  Pho- 
tius, dans  la  bulle  du  pape  Nicolas,  écrite  à  Rome, 
les  griefs  du  patriarche  sont  exactement  résumés  : 
€  Photius  nous  a  condamné^  écrit  le  pape  Nicolas 
aux  évêques  de  France^  parce  que  nous  jeûnons  le 
samedi  et  que  nous  enseignons  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils  comme  du  Père;  il  nous  reproche 
une  certaine  horreur  pour  l'institution  du  mariage, 
parce  que  nous  l'interdisons  aux  prêtres;  il  nous 
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reproche  notre  saint-chrème  y  notre  répugnance 
pour  la  barbe,  nos  abstinences  mal  observées.  Huit 
jours  avant  Pâques  et  durant  le  carême,  les  Grecs 
ne  nous  pardonnent  pas  de  manger  des  œufs  et  du 
fromage;  ils  nous  accusent  encore  de  garder  la 
coutume  judaïque  d'immoler  un  agneau  sur  l'autel 
le  jour  de  Pâques.  Photius  dit  enfin  que  le  pape 
élève  à  Tépiscopat  de  simples  prêtres  inconnus, 
sans  même  qu'ils  aient  reçu  l'onction  sainte  (1).  » 

Ces  griefs  reposaient  à  la  fois  sur  des  points  de 
dogme  et  de  discipline,  et  sur  ces  derniers  spécia- 
lement. L'Église  grecque  se  montrait  plus  rigide 
sur  les  formes,  les  jeûnes,  les  abstinences,  et  moins 
sévère  pour  les  mœurs;  elle  admettait  le  mariage 
des  prêtres,  comme  une  consécration  des  habitudes 
orientales,  où  la  chasteté  est  une  des  vertus  les  plus 
difficiles,  où  les  jeûnes  sont  aisés,  et  les  formules^ 
les  cérémonies  deviennent  une  des  graves  préoc- 
cupations de  la  vie  usuelle. 

Cette  lettre  du  pape  Nicolas,  adressée  à  l'Église 
de  Rome,  avait  un  but,  celui  de  rallier  à  la  cause 
catholique  les  évêques  des  Gaules,  si  grands  déjà, 

(1)  Cimdl.  eollect,  X. 
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et  qui  avaient  alors  pour  chef  moral  Hincmar,  in* 
telligence  active  sous  les  Carlovingiens.  Uarche- 
véque  de  Reims  redoute  que  la  discorde  ne  le 
place  au  cœur  de  l'Église;  de  là  cette  obligation 
qu'il  impose  aux  prêtres  de  prêter  leur  concours 
au  pape  Nicolas  par  un  travail  incessant  sur  les 
saintes  Écritures.  Un  ouvrage  très-docte  écrit  par 
Êmeri,  évéque  de  Paris,  réfute  la  doctrine  de  Pho- 
tins  :  a  Les  coutumes  de  TËglise  (la  discipline), 
essentiellement  variables,  dit-il^  difiEèrent  d'une 
contrée  à  une  autre  :  on  ne  jeûne  pas  en  Egypte 
comme  en  Palestine,  en  Italie,  où  il  y  a  de  bons  lé- 
gumes, comme  en  Germanie,  où  abondent  les  œufs 
et  le  laitage.  Les  Grecs  reprochent  aux  prêtres  la- 
tins  de  raser  leur  barbe,  pourquoi  d'autres  portent- 
ils  de  longs  cheveux?  «  Ces  idées  de  conciliation  éga- 
lement soutenues  par  Raban,  abbé  de  Corbie,  ne 
pouvaient  produire  un  grand  effet  au  moment  où 
les  deux  églises  se  heurtaient  l'une  et  l'autre  par 
des  anathèmes.  Le  pape  Nicolas  et  le  patriarche 
Photius  étaient  des  caractères  fiers,  inflexibles  : 
Nicolas,  fort  instruit  dans  les  Écritures  et  les  décré- 
tales^  soutenu  par  les  évèques  et  le  clergé  d'Occi- 
dent; Photius,  savant  érudit,  l'helléniste  le  plus 
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diserty  le  critique  le  plus  capable  de  toute  l'anti- 
quité ecclésiastique  et  littéraire  appuyé  par  Tempe- 
reur  (1).  Ni  le  pape  ni  le  patriarche  ne  voulaient 
faire  un  pas  Tun  vers  l'autre,  car  ils  n'étaient  en 
eux-mêmes  que  l'expression  de  la  rivalité  entre 
Rome  et  Constantinople,  pour  lesquelles  tout  était 
sujet  de  jalousie  depuis  le  dôme  éclatant  du  Pan- 
théon jusqu'à  la  coupole  de  Sainte-Sophie. 

L'histoire  fouille  et  recherche  au  delà  des  que- 
relles du  dogme  ;  ses  horizons  se  présentent  plus 
vastes  :  dans  les  deux  églises  qui  s'élevaient,  où 
allaient  être  la  force  et  lacivilisation?  Au  moyen  âge, 
l'Ëglise  d'Occident  remplit  une  mission  considé- 
rable, elle  arrache  la  société  à  la  barbarie  ;  et  les 
papes  n'obtinrent  enfin  la  dictature,  sous  Gré- 
goire YII,  que  pour  discipliner  et  centraliser  les 
peuples  et  organiser  les  pouvoirs.  Si  la  société  leur 
appartient,  c'est  qu'indépendamment  de  la  volonté 
éternelle  de  Dieu,  qui  avait  prévu  ces  grandes  des- 
tinées,  il  y  avait  des  motifs  légitimes  dans  le  déve- 
loppement de  cette  Église  forte  et  protectrice  ;  la 

(1)  Da  Pin  et  Fleury,  ayec  une  modération  extrême,  ont  analysé 
rbistoire  du  schUme  de  Photius.  Les  griefs  dn  patriarche  ooDtr« 
l'Ëglise  latine  sont  déposés  dans  ses  épitres,  Episioi.  wangelic,  t.  Il, 
p.  47  61. 
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société  lui  appartenait  par  le  droit,  par  des  services 
plus  puissants  que  la  conquête  même.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  de  TËgiise  grecque,  qui  n'était  même  plus 
une  église  depuis  le  schisme  qui  l'isolait  du  pape  ; 
elle  se  faisait  dépendante  des  empereur»  à  ce  point 
que  le  patriarche  n'exerçait  plus  qu'une  fonction. 
Quelle  action  cette  église  orientale  exerce- 
t-elle  sur  la  civilisation  byzantine?  Aucune.  Le 
schisme,  loin  de  régénérer  la  société,  perdit  la  na* 
tionalité  grecque  en  l'énervant  d'abord,  puis  en  la 
séparant  de  ce  centre  d'unité  et  des  forces  occiden- 
tales, la  papauté.  On  verra  avec  quel  dédain  les 
croisés,  l'Ëglise  armée,  traitèrent  le  clergé  grec  et 
schismatique  lors  de  l'expédition  de  Pierre-l'Her- 
mite.  Constantinople  ne  fût  jamais  tombée  aux 
mains  des  Latins,  puis  en  celles  des  Turcs,  sans  le 
schisme,  et,  en  supposant  que  la  capitale  de  l'em- 
pire eût  un  moment  succombé,  l'Europe  catholi- 
que se  serait  croisée  pour  sa  délivrance,  comme  les 
vieux  chrétiensd'Espagne  le  firent  contre  lesMaures, 
et  les  chevaliers  normands  en  Sicile.  Quand  une  idée 
ou  un  grand  pouvoir  domine  une  génération^  il  ne 
faut  jamaisse  placer  en  dehors,  si  l'on  veut  vivre  avec 
son  temps  et  profiter  de  ses  progrès  ou  de  sa  force. 
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Triste  aspect  que  l'Église  d'Orient  va  présenter 
désormais  !  Photius,  esprit  éminent.  ne  peut  em- 
pêcher que  ses  propres  doctrines  ne  soient  morce- 
lées ^  discutées.  L'Ortens  chmtianus  nous  a  laissé 
une  lamentable  peinture  de  cette  Ëglise  en  déca- 
dence. Depuis  la  turbulence  des  iconoclastes^  quel- 
ques assemblées  ou  conciles  du  clei^è  grec  se  réu- 
nissent à  Constantinople.  Mais  il  s'agit  moins  de  ré- 
soudre des  questions  de  dogme  que  de  se  frapper 
mutuellement  de  coups  d'excommunication.  Le 
caprice  laïque  des  empereurs  domine  et  s'empreint 
sur  tous  les  actes  :  voici  un  concile  qui  prive  de  son 
siège  Plotin  ^  archevêque  de  Thessalonique  ;  un  au- 
tre exile  Antoine,  métropolitain  de  Silvée  en  Pam- 
phylie.  Dans  une  circonscription  d'Asie,  on  pros- 
crit les  images;  dans  une  autre,  on  en  célèbre  le 
culte.  Qu'on  suive  tous  les  incidents  de  ce  schisme 
oriental  :  dans  l'église  des  saints  apôtres,  Photius 
fait  exiler  Ignace  à  Mytilène  ;  un  moment  victo- 
rieux, les  partisans  de  saint  Ignace  poursuivent  Pho- 
tius et  l'exilent  (1). 


(1)  814  à  858.  —  Compares  le  père  Labbe,  Conot/.,  t.  IX,  et  Nicétat, 
Vita  S.  ignatti. 
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Toutefois  l'Ëglise  considère  comme  son  huitième 
concile  général  rassemblée  qui  se  tint  à  Constanti- 
nople,  sous  le  pape  Adrien  II.  Toute  satisfaction  fut 
donnée  au  saint-siége  par  la  déposition  du  pa- 
triarche Photius.  Les  légats  du  pape  assistaient  à  ce 
concile  peu  nombreux  (102  évèques),  si  l'on  consi- 
dère l'étendae  de  TÉglise  d'Orient.  Les  légats  do- 
minèrent tout  à  fait  l'assemblée,  qui  récita  très-at- 
tentivement et  confirma  les  actes  des  précédents 
conciles  généraux.  En  même  temps,  des  anathèmes 
terribles  furent  jetés  contre  les  iconoclastes  et  les 
monothélistes,  qui  étaient  les  hérésies  principales 
du  siècle.  Ce  concile  fut  souscrit  par  les  légats,  le 
patriarche  Ignace  ;  Joseph^  qui  prend  le  titre  assez 
étrange  de  légat  d'Alexandrie;  Thomas^  archevêque 
de  Tyr,  et  Élie,  qui  prend  aussi  le  titre  de  légat  de 
Jéinisalem.  D'accord  sur  les  principaux  dogmes,  on 
put  voir,  par  l'aigreur  que  souleva  la  question  juri- 
dictionnelle sur  les  Bulgares,  les  progrès  du  schisme 
et  de  la  séparation  des  deux  Églises  (1). 

Or,  se  séparer  de  Rome,  de  l'unité  pontificale,  à 
cette  époque,  n'était-ce  pas  se  placer  en  dehors  des 


(1)  Ce  eoncile  de  Constantinople,  le  huitième  CBcaméoique,  8*oavrit 
le  &  octobre  M9  et  Boit  le  iS  février  870. 
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éléments  de  force  et  des  conditions  d'autorité? 
Le  clergé  grec  fut  moins  une  ^lise  qu'un  collège 
de  prêtres,  sous  la  juridiction  du  patriarche,  sim- 
ple officier  de  l'empereur. 

Si  Ton  remonte  aux  premiers  temps  de  l'Église^ 
on  voit  que  VOrimudirùiianuê  ne  se  limitait  pas  au 
patriarcat  de  Constantinople  ;  il  comprenait  encore 
de  nombreuses  circonscriptions,  et,  parmi  cellesr^i, 
les  patriarcats  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et  d'An- 
tioche.  D'implacables  vicissitudes  avaient  frappé 
les  chrétiens  de  ces  contrées.  L'invasion  des  Arabes 
s'était  successivement  étendue  aux  trois  patriar* 
cats.  L'Ëglise  d'Alexandrie,  si  brillante  autrefois, 
était  maintenant  abaissée  et  dégradée  sous  l'isla- 
misme ;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette 
oppression,  les  fidèles  se  morcelaient  en  sectes  di- 
verses parmi  elles,  surtout  les  melchites,  les  jaco- 
bites ,  les  iconoclastes.  Quand  une  fois  l'unité  et 
l'autorité  sont  contestées,  qui  peut  empêcher  l'é- 
parpillement  de  toutes  les  idées,  désormais  sans 
contrôle  ni  supériorité?  Une  époque  brillante  avait 
rayonné  pour  le  patriarcat  d'Alexandrie,  quand  les 
églises  saintes  et  primitives  s'étendaient  jusque  dans 
la  Thébaïde  et  la  Libye.  La  conquête  des  lieute- 
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nantsde  Mahomet  n*avait  plus  laissé  que  des  dé- 
bris de  cette  antique  splendeur.  On  ne  trouve  à 
cette  époque  que  très-peu  de  détails  sur  ces  com- 
munautés de  moines  solitaires,  abrités  dans  les 
tombeaux  de  la  Haute-Egypte,  serviteurs  des  r^les 
d*Antoine  et  de  Jérôme;  les  Arabes  les  avaient  fou- 
lés aux  pieds.  Le  système  adopté  par  les  califes  à 
regard  des  populations  chrétiennes  se  révèle  par- 
tout le  même,  celui  d'un  tribut  payé  au  vainqueur 
en  échange  des  libertés  de  la  prière  et  du  culte 
dans  les  églises,  à  travers  les  exactions  et  les  per- 
sécutions du  fanatisme  individuel. 

Les  ouvrages  du  père  Le  Quien  et  de  Renaudot 
nous  ont  conservé  les  noms  obscurs  et  presque  ou- 
bliés de  quelques-uns  de  ces  patriarches  d'Alexan- 
drie. Entichés,  melchite  fort  savant  en  médecine 
et  en  théologie,  écrivit  les  annales  arabes  (1); 
les  jacobites  élurent  Macaire,  si  pauvre,  qu'il  mou- 
rut de  misère  dans  Alexandrie.  On  voit  un  Ephrem, 
marchand  syrien,  et  à  ce  patrfarche  succède 
Philotée,  moine  du  couvent  de  Saint-Macaire,  en 
grande  vénération  chez  les  Cophtes  (2).  Presque 

(1)  Eo  arabe,  son  nom  esl  Saîd-Ben.  Batrik,  Ann.  «Si. 
(i)  Ajoutes  aux  recherches  de  Le  Quien  celles  de  d*Herbelot,Bi^io/A. 
orient,,  et  du  père  Pagi. 
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toujours,  c'est  le  calife  qui,  sur  la  demande  des 
chrétiens,  désigne  le  patriarche  choisi  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Macaire,  forteresse  aux  murailles 
épaisses  comme  les  abbayes  d'Occident.  Au  milieu 
de  ces  abaissements,  les  hérésies  se  disputaient  les 
débris  de  ce  christianisme,  hélas  1  en  servitude;  est- 
ce  que  les  malheurs  ont  jamais  arrêté  l'esprit  de 
dispute?  Yoici  la  formule  eucharistique  que  les 
Cophtes  arrêtèrent  alors  :  t  Je  crois  et  confesse  que 
ceci  est  le  corps  que  Jésus-Christ^  notre  Seigneur  et 
notre  Sauveur,  a  reçu  de  la  viei^e  Marie,  sa  sainte 
mère,  et  qu'il  a  rendu  avec  sa  divinité  sans  mélange 
ni  confusion.  »  Ce  symbole  différait  de  celui  de  Ni- 
cée,et,au  milieu  des  profondes  douleurs  tie  la  cap- 
tivité chrétienne,  il  est  triste  de  voir  les  disputes 
théologiques  s'agiter  toujours  dans  les  derniers  dé- 
bris de  l'ordre  monastique  en  Orient. 

À  Jérusalem,  la  situation  du  patriarche  n'était 
pas  moins  déplorable  :  la  capitulation  signée  par  le 
patriarche  Sophronius  avec  le  calife  Omar  laissait 
une  sorte  de  liberté  aux  chrétiens  sous  le  paye- 
ment du  tribut.  À  la  mort  du  patriarche  (1)^  il  n'est 

(1)  Baroniiis  le  fait  moarir  en  688;  Le  Quien,  en  844. 
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plus  question  de  cette  liberté  chrétienne.  Les  in- 
fidèles ont  respecté  le  saint  sépulcre  et  la  coupole 
qui  l'abrite  ;  on  voit  encore  la  pierre  sainte,  les  lam- 
pes suspendues;  mais  les  moines,  les  gardiens 
sont  l'objet  de  constantes  persécutions.  Il  n'existe 
plus  trace  de  patriarches  pendant  soixante  ans; 
le  nom  du  prêtre  Jean  se  trouve  enfin  dans  un  ca- 
talogue, où  sont  inscrits  ceux  de  Théodose,  d'Eu- 
sébe,  d'Êlie,  morts  sans  laisser  mémoire.  Quels 
étaient  leurs  pouvoirs?  On  l'ignore  jusqu'au  califat 
de  Haroun-al-Raschild^  qui  fait  de  la  protection  du 
christianisme  une  question  politique.  L'éclat  de 
l'empereur  Charlemagne  brille  jusqu'à  Bagdad,  et 
le  calife  lui  envoie  une  ambassade  et  des  présents 
par  des  juifs.  Les  chroniques  rapportent  que  le 
calife  réserva  pour  son  grand  ami  les  clefs  du 
saint  sépulcre  et  l'étendard  suspendu  sur  le  tom- 
beau, comme  un  signe  de  suzeraineté  personnelle. 
Jérusalem  n'avait  cessé  d'être  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  chrétiens  (1).  Déjà  le  désir  de  visiter  le 
saint  sépulcre  attirait  la  foule  des  pèlerins,  et  les 
fausses  légendes  disent  que  Charlemagne^  avec 

(1)  Égiobarri,  de  Viia  Car.  Magn  ,  16. 
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ses  barons,  délivra  le  saint  sépulcre ,  après  avoir 
baisé  la  pierre  de  la  grande  tombe  ;  anachronisme 
qui  était  dans  les  habitudes  des  romans  de  che- 
valerie (1). 

Les  patriarches  de  Jérusalem  se  succèdent  d'une 
façon  irrégulière.  Les  annalistes  donnent  le  nom  de 
Georges  au  patriarche  qui  vivait  sous  le  califat  d'Ha- 
roun-al*Raschild  ;  le  moine  Thomas  lui  succède;  il 
appartient  au  monastère  du  Mont-Carmel,  point 
fortifié  également  comme  le  monastère  de  Saint-Ma- 
Caire  d'Egypte.  Les  patriarches  de  Jérusalem  n'ap- 
partiennent point  au  schisme  ;  toutes  les  questions 
dogmatiques  et  de  discipline,  ils  les  soumettent  au 
pape,  et  plus  d*une  fois  ils  s'adressent  aux  empe- 
reurs d'Occident;  l'esprit  de  pèlerinage  met  en 
rapport  incessant  Jérusalem  et  les  fidèles  de  tous  les 
points  du  monde  :  on  part  isolé  ou  en  troupe  pour  vi- 
siter le  saint  sépulcre.  Les  chroniques  d'Occident  du 
ix^  siècle  commencent  à  s'occuperde  Jérusalem,  du 
saint  sépulcre  et  de  ses  vicissitudes;  carie  goût  des 
pèlerinages  grandit.  La  moindre  persécution  qui  ar^ 
rive  aux  populations  hiérosolymites  excite  la  plus 

(1)  Le  récit  de  Turpio  est  (iftni  la  chronique  de  SaîDt-Oeoif* 
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vive  sympathie  parmi  les  barons  el  les  chevaliers  : 
est-il  possible  de  laisser  insulter  les  lieux  consacrés 
par  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ?  Des  nuées  de 
pèlerins  se  mettent  en  route  pour  le  sépulcre;  bien- 
tôt la  chevalerie  s'armera  pour  la  délivrance  de  Je- 
msalem.  Les  patriatches^  qui  ne  se  séparaient  pas  de 
TËglise  latine,  lui  soumettaient  toutes  les  questions 
de  dogme  et  de  discipline.  Dans  les  querelles  des 
images,  les  patriarches  de  Jérusalem  se  prononcent 
contre  les  iconoclastes  avec  une  ardente  vivacité. 
Tout  témoigne  des  rapports  nécessaires  de  Jérusa- 
lemetdeRome(l). 

Le  patriarche  d'Antioche,  au  contraire»  plus  spé- 
cialement byzantin  par  sa  proximité  de  Constan- 
tinople,  avait  accepté  complètement  le  schisme 
oriental  de  Photius.  Ce  sont  presque  toujours  des 
moines  obscurs,  jacobites  ou  melchites,  qui  occu- 
pent ce  siège  patriarcal,  soit  qu'Àntioche  demeure 
sous  la  croix  grecque  des  empereurs^  soit  que  la 
conquête  la  donne  aux  musulmans  ;  alors  ces  po* 
pulations  chrétiennes,  à  la  façon  de  celles  de  Jéru- 
salem et  d'Alexandrie,  se  rachètent  des  vexations 

(1)  n  11*7  a  pu  ^^  meilleur  témoignage  sur  les  patriarches  de  Jéru- 
Mlem  que  Gnillaïune  de  Tyr,  liy.  1,  cbap.  i  à  i. 
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par  des  tributs.  L'importance  de  Téglise  d'Antio- 
che  venait  de  sa  juridiction  étendue  sur  toutes 
les  cités  des  bords  de  l'Oronte  aux  confins  de  TÀr- 
ménie^  peuple  toujours  fidèle  à  la  foi  à  travers  les 
tristesses  et  les  excès  des  persécutions.  Les  popula- 
tions si  pieuses  qui  avaient  résisté  au  parsisme  des 
Sassanides  persécuteurs  avaient  repoussé  avec  la 
même  fermeté  les  principes  armés  de  l'islamisme. 
S'il  existait  encore  quelque  nuance  dans  les  sym- 
boles^ elles  devaient  s'effacer  bientôt  par  la  sou- 
mission des  évèques  au  Saint-Siège.  Toute  TÀsie 
Mineure  était  peuplée  de  chrétiens  de  diverses  com- 
munions jusque  sous  la  tente  même  des  Arabes;  le 
symbole  de  Nestorius  s'étendait  parmi  les  Cophtes, 
les  jacobites^  les  Abyssins,  et  dans  une  fraction  de 
l'Arménie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde  (1). 

Mais  la  conversion  la  plus  considérable ,  la  plus 
retentissante,  fut  celle  de  cette  population  barbare 
à  laquelle  bien  souvent  les  empereurs  byzantins 
avaient  demandé  le  concours  de  ses  forces  contre 
leurs  ennemis.  Les  Bulgares  avaient  reçu  des  terres 


(1)  Sur  le»  grandeurs  et  les  prérogatives  du  patriarche  d'Aotioche, 
consultes  Coteler,  Monument,  eccles,  Grœœr,,  t.  II,  p.  108, 1S9. 
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à  cultiver  tout  le  long  du  Danube ,  jusque  sur  les 
frontières  des  Hongres  ou  Hongrois  (1). 

Issus  de  ces  races  tartares  dont  les  traits  annon- 
çaient l'origine,  les  Bulgares  avaient  un  roi  du 
nom  de  Botgoris,  en  rapport  avec  les  empereurs 
byzantins.  Une  de  ses  sœurs,  longtemps  à  la  cour 
de  Byzance ,  avait  pu  voir  les  cérémonies  chré- 
tiennes, et  cet  aspect  imposant  l'avait  vivement  im- 
pressionnée. De  retour  auprès  de  Botgoris^  elle 
avait  raconté  comment  l'Ëglise  distribuait  les  sa- 
crements aux  fidèles ,  les  pompes  des  autels^  les 
grâces  divines  qui  en  résultent  pour  tous.  Un  moine 
de  Constantinople  l'avait  accompagnée  à  son  retour 
dans  sa  patrie  ;  il  excellait  à  peindre  en  or,  en  car- 
min sur  rivoire^  le  bois^  la  peau.  Botgoris,  pour  se 
faire  une  idée  des  cérémonies  chrétiennes,  lui 
demanda  de  les  reproduire  dans  une  suite  de  ta- 
bleaux; le  moine  réussit  si  merveilleusement  que 
le  roi  consentit  à  embrasser  le  christianisme,  victoire 
divine  de  la  foi  :  Botgoris  et  les  peuples  bulgares  re- 
çurent le  baptême  comme  les  Francs  et  les  Nortmans 
a^ec  le  cœur  le  plus  sincère.  Presque  aussitôt  se 

(1)  Ducaoge,  Famil,  Dalmatic,  Les  rapports  des  Bulgares  ayec  Rome 
se  trouvent  très-détaîllés  daus  les  Gesta  Innocent,  III, 

I.  '  15 
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présenta  une  difficulté  de  rites  et  de  juridiction  : 
lorsque  le  concile  de  Constantinople  se  réunit  pour 
prononcer  sur  le  schisme  de  Photius,  les  Bulgares, 
appelés  à  choisir  entre  les  formules  hérésiarques  et 
le  symbole  de  Nicée,  préférèrent  l'unité  romaine, 
soit  que  l'inspiration  en  vint  de  Dieu,  soitque^  par 
cette  soumission  haute  et  sincère  à  l'autorité  du 
saint«^siége,  ils  pussent  plus  facilement  conquérir 
leur  indépendance  ;  ils  entraient  ainsi  dans  l'Ëglise 
d'Occident. 

On  trouve  quelques  conciles  d'Orient  qui  déci- 
dent des  questions  particulières.  Dans  le  schisme, 
il  y  a  partout  faiblesse  et  hésitation  :  un  concile 
réuni  à  Constantinople  sous  le  patriarche  Nicolas 
condamne  le  mariage  de  Léon*le*Sage  avec  Zoé, 
l'impératrice,  et  lui  interdit  l'entrée  des  églises; 
mais  un  autre  concile  de  Constantinople  dépose 
aussitôt  le  patriarche  Nicolas.  L'empire  d'Orient  n'a 
plus  une  Église,  je  le  répète^  et  le  patriarche  n'est 
qu'un  officier  de  l'empire  que  Léon  replace  à  son 
poste  après  un  nouveau  concile  d'union.  Sans  s'oc- 
cuper de  discipline  générale ,  chacun  professe  sa 
doctrine  particulière  et  suit  sa  direction  (1).  On 

(t)  Ann.  906.  La  négiUoa  eu  Fiitoque  parait  la  U^e  réelle  de  lépa- 
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trouve  cependant  les  actes  d'une  conférence  tenue 
à  Constantinople  entre  les  évèques  orthodoxes  et  les 
jacobitesy  en  présence  de  l'empereur  et  du  sénat;  il 
résulte  du  récit  fait  par  Memnon^  patriarche  cophte 
d'Alexandrie,  qu'il  n'y  eut  aucun  arrangement  pos- 
sible entre  les  diverses  sectes,  qui  toutes  persistèrent 
dans  leur  erreur.  L'Eglise  d'Orient  avait  perdu  sa 
force  d'unité^  et  en  vain  cherchait-elle  à  la  re- 
trouver ;  désormais  elle  est  réduite  à  un  pouvoir 
subordonné  et  obéissant  aux  empereurs  ;  chaque  fois 
que  les  patriarches  faisaient  acte  d'indépendance , 
cet  acte  était  presque  traité  de  rébellion.  Or,  l'Ë- 
glise  n'est  une  force  que  parce  qu'elle  n'obéit  qu'aux 
lois  qu'elle  s'est  faites;  placée  sous  un  pouvoir  civil, 
elle  n'est  plus  une  puissance;  elle  cesse  d'être  même 
ainsi  un  utile  instrument  pour  la  civilisation  du 
monde  et  la  force  morale  des  gouvernements. 


ntion  entre  les  deax  Églises  :  les  Grecs  le  considèrent  comme  mo/onim 
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CHAPITRE  VIL 

l'occident  chrétien  du  il*  AU   1*  SIÈCLE. 

(^tte  force  d'unité  qui  manque  à  l'Ëglise  orien- 
tale^ l'Église  d'Occident  la  recherche  et  la  réalise 
par  le  mouvement  naturel  qui  la  place  sous  la  pa- 
pauté. En  parcourant  les  Actes  des  conciles ,  les 
épitres  et  les  œuvres  de  cette  époque ,  on  retrouve 
partout  l'obéissance  au  papc^  comme  dogme  et 
comme  un  fait  accompli.  Avant  même  Grégoire  YII^ 
Texcommunication  et  l'interdit  frappent  les  esprits 
assez  audacieux  pour  méconnaître  la  sainte  hiérar- 
chie. Les  pèlerins  se  multiplient  dans  la  ville  éter- 
nelle :  hommage  continuel  rendu  à  l'Ëglise  et  à 
son  chef.  Ceux  qui  redoutent  le  passage  des  Alpes  y 
font  marché  avec  les  cives  et  nauies  de  Marseille,  la 
cité  de  saint  Victor,   toute  chrétienne  (1),  pour 

(1)  Les  vieux  statuts  de  Marseille  des  ix«  et  i«  siècles  coDUennent 
un  chapitre  sur  les  avantages  que  les  patrons  ou  naute*  doivent  faire 
aux  pèlerins.  (XXII.) 
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être  transportés  jusqu'au  port  d'Ostie  ou  à  la  vieille 
cité  (Civila-Vecchia),  fière  de  son  beau  môle  d'A- 
drien. Un  des  caractères  les  plus  miraculeux  qui 
marquent  la  grandeur  de  la  papauté  à  cette  époque, 
le  voici  :  rien  n'est  moins  sûr,  moins  reconnu  que 
son  autorité  dans  Rome ,  si  pleine  de  révolutions  ! 
dans  ses  murs  se  lèvent  de  temps  à  autre  des  tri- 
buns audacieux,  des  patriciens  municipes  qui  for- 
cent les  pontifes  à  chercher  un  abri  en  dehors  de 
leijr  cité;  et  néanmoins,  au  milieu  de  cet  abaisse- 
ment matériel  de  la  souveraineté  pontificale,  le 
droit  religieux  grandit  ;  nul  ne  le  nie  en  Occident, 
Le  pape  exilé  au  fond  des  monastères  de  Saint-De- 
nis ou  de  Jumiéges  commande  dans  des  formes 
aussi  absolues  que  lorsqu'il  régnait  au  Vatican  sur 
les  débris  de  Rome  païenne  (1). 

Le  voyageur  qui  aujourd'hui  encore  parcourt 
en  pèlerin  l'Italie  chrétienne  retrouve  les  traces 
de  monuments  qui  appartiennent  évidemment  à 
trois  époques.  Dans  Rome,  par  exemple,  il  salue  les 
temples  antiques  du  paganisme  purifiés  que  la 
piété  des  papes,  après  le  triomphe  de  Constantin  « 

(1)  Mabillon,  Prœfat.  Annal,  ordinis  S.  Benedict. 
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a  dédiés  aux  saints  (ainsi  est  le  Panthéon);  puis 
les  basiliques  simples  qui  ne  furent  qu'une  trans* 
formation  des  catacombes  sur  ce  ciel  pleine- 
ment ouvert;  enfin ,  les  églises  reconstruites  du 
x^  au  xi^  siècle,  telles  que  Saint-Jean-^e-Latran, 
dont  les  colonnes  sont  empruntées  au  porphyre  et 
aux  marbres  des  temples  naguère  consacrés  aux 
dieux  de  l'Olympe.  A  traders  les  agitations  du 
moyen  âge.  on  s'étonne  de  voir  tant  de  splendeurs, 
un  art  aussi  habile  dans  ses  enfantements.  C'est 
que  Rome  n'avait  pas  abdiqué  le  souvenir  de  son 
passé  et  qu'elle  semblait  deviner  ses  futures  desti- 
nées; elle  portait  dans  ses  entrailles  le  sentiment  de 
son  unité,  la  plus  grande  force  dans  le  gouverne- 
ment des  hommes  et  des  idées.  Les  chroniques  car- 
lovingiennes  nous  disent  aussi  qu'à  Rome  étaient 
de  savantes  écoles  de  grec,  de  latin  et  de  chant, 
où  Cbarlemagne  allait  chercher  les  maîtres  de  ses 
écoles  monastiques. 

Sur  toute  la  surface  de  l'Italie,  depuis  l'antique 
Aquilée  jusqu'à  Ravenne,  Vérone,  Rimini,  on  trouve 
les  traces  de  cette  pieuse  activité  chrétienne  pour 
élever  des  églises.  Le  style  des  basiliques  est  lom- 
bard, c'est-à-dire  qu'il  se  ressent  du  passage  de  la 
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dynastie  de  Didier^  qui  possédait  eUe-mème  Tes- 
prit  d'une  civilisation  assez  avancée.  A  Pavie,  à 
Milan^  il  y  a  d'autres  formes  d'architecture  chré- 
tienne qu'à  Rome  :  lorsque  vous  abandonnez  l'élé- 
gant côté  du  Milan  moderne,  fier  de  sa  cathédrale 
aux  mille  statues,  pour  la  ville  antique  de  saint  Am* 
broise,  vous  trouvez  une  église  délaissée  tout  em- 
preinte des  souvenirs  byzantins  de  Théodose  et  du 
passage  des  Lombards;  consacrée  à  santo  Ambrosio, 
elle  est  comme  la  sœur  de  la  Monza  et  de  Saint-Mi-* 
chel  de  Pavie.  Sous  le  porche ,  voyez  ces  vestiges 
de  baptistère  et  la  chaire  de  prédication  pour  ren- 
seignement des  néophytes.  A  la  suite ,  se  trouve  le 
Campo-Santo  délaissé  où  l'herbe  épaisse  cache  les 
tombes;  incrustées  dans  la  muraille  tout  autour  des 
pierres  sépulcrales,  et,  sur  ces  pierres^  contemplez 
la  figure  d'un  abbé  du  xi*  siècle,  presque  effacée 
par  le  temps^  avec  sa  mitre  et  sa  crosse  pastorale  ; 
son  œil  est  vide  et  ses  joues  sont  rongées  par  les 
siècles,  comme  son  corps  Ta  été  par  les  vers  du  ci- 
metière. A  travers  ce  Campo-Santo ,  on  s'avance 
vers  la  vieille  église,  cachée  comme  une  crypte  som- 
bre. La  piété  du  pauvre  peuple  couvre  de  tentures 
et  de  fleurs  ce  temple  élevé  à  Dieu  et  à  santo  Am- 


Digitized  by 


Google 


—  252  — 

brosio.  Les  colonnes  sont  massives^  le  cintre 
abaissé;  on  y  trouve  des  ouvrages  byzantins  d'orfè- 
vrerie (1)  du  règne  de  Théodose;  Taigle  impériale 
se  déploie  en  bronze^  souvenir  de  la  piété  des  em- 
pereurs. A  Milan,  les  églises  suivent  le  rit  antique 
de  saint  Ambroise,  qui  diffère  un  peu  du  rituel  ro- 
main; pour  le  chant,  les  formules,  il  existe  des 
nuances  tolérées  par  l'Ëglise  ;  ce  qui  n'altère  pas 
l'immuable  unité  du  dogme  et  de  la  sainte  commu- 
nion catholique,  réglée  par  le  concile  de  Nicée. 

La  science  de  l'Ëglise  d'Italie  s'est  surtout  réfu- 
giée dans  le  monastère  du  Mont-Cassin,  illustre 
solitude  du  x^  siècle.  Quand  de  Rome  vous  allez  vers 
Naples^  laissez  à  droite  les  Marais  Pontins,  assainis 
par  les  travaux  d'un  grand-pontife,  et  suivez  la  voie 
des  montagnes.  Au  sommet  s'élève  un  monastère, 
qui,  par  ses  doubles  reliques  de  la  religion  et  de  la 
science,  excite  une  vive  curiosité  du  chrétien  et  de 
l'antiquaire  :  dans  l'enceinte  de  ces  murs,  se  trou- 
vent des  manuscrits  antiques,  des  missels,  des  pa- 
pyrus, des  actes  qui  remontent  à  Charlemagne, 
scellés  de  son  sceau  et  de  son  monographe.  Mais  ce 

(1)  Je  n*ai  pas  une  seule  fois  trafersé  Milao  sans  visiter  la  Tieille 
basilique  de  San-Ambrosio. 
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qui  doit  surtout  réveiller  la  religion  des  souvenirs, 
c'est  qu'au  Mont-Gassin  vinrent  s'abriter  des  empe- 
reurs, des  rois  abandonnant  le  trône  pour  servir 
les  pauvres  de  Jésus-Christ.  Sur  ce  nouveau  Sinai^ 
furent  dictées  les  lois  monastiques  qui  vinrent  or- 
ganiser les  sociétés  d'Occident. 

Le  Mont-Cassin  fut  le  centre  de  la  science  en 
Italie,  comme  Rome  était  la  capitale  du  gouverne- 
ment et  des  lois  (1).  Il  existe  une  série  de  conciles 
datés  de  la  ville  éternelle  ou  d'autres  cités  d'Italie, 
relatifs  à  la  discipline  et  aux  lois  générales  de 
TËglise,  et  que  l'histoire  doit  analyser.  Concile  à 
Rome  pour  fixer  les  règles  de  l'élection  des  souve- 
rains pontifes,  qui  se  fera  par  les  clercs^  les  évèques, 
en  présence  du  sénat,  du  peuple  romain,  avec  la 
licence  des  envoyés  de  l'empereur  (2).  Nouveau 
concile  à  Rome  pour  la  réforme  des  habitudes  des 
clercs.  Dans  chaque  diocèse ,  l'évêque  doit  établir 
des  maîtres  qui  enseignent  la  grammaire  et  l'Ëcri- 

(I)  Je  conseille  ani  Toyagears  qui  vont  de  Rome  à  Naples  de  prendre 
cette  roate  «ous  le  rapport  da  pittoresque,  de  la  salubrité  et  de  la 
science. 

ft)  Année  816.  Je  dois  dire  que  rautheuticité  et  la  certitude  de  ce 
deeretum  est  contestée  par  Baronius;  le  père  Pagi  Tadmet.  Voyes 
Maratori,  Rsrum  italic,  t.  Il,  part,  ii,  p.  315. 
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ture  sacrée.  Nul  ne  pourra  élre  abbé  s'il  nest 
prêtre  (1).  À  MaDtoue^  un  concile  donne  au  pa- 
triarche d'Âquilée  toute  juridiction  sur  Tltalie  et 
rUlyrie.  a  Nul  seigneur^  dit  un  concile  réuni  i 
Pavie,  ne  pourra  appliquer  la  dtme  à  ses  besoins 
particuliers.  Tout  clerc  doit  savoir  lire  et  déchiffrer 
les  chartes^  reconnaître  la  vérité  et  la  fausseté  dans 
les  actes  et  bulles.  i>  A  Ravenne^  il  est  décidé  que 
nul  que  le  pnpe  ne  pourra  frapper  d'interdit  un 
évéque.  Il  se  révèle  dans  ces  conciles  plutôt  un  ca- 
ractère de  police  patriarcale  que  les  principes  de 
gouvernement  général*  L'Église  n'arrive  à  la  dic- 
tature pontificale  que  lentement^  à  mesure  que  la 
société  du  moyen  âge,  si  agitée,  si  confuse,  l'appelle 
à  son  aide  pour  régler  ses  mœurs,  ses  principes,  la 
famille  toujours  rude  et  sauvage  au  milieu  de  la 
barbarie, 

L'Église  de  Germanie  reçoit  les  développements 
qui  se  rattachent  à  l'itinéraire  pénible  de  ses  grands 
missionnaires  et  aux  fondations  monastiques^  véri- 
tables étapes  de  la  civilisation ,  telles  que  les  ab- 
bayes de  Saint-Gall;  de  Constance,  les  évéchés  de 

(I)  SM,  80118  Eugène  II. 
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Spire^  Worms^  Mayence^  Harmlestadt,  Magdebourg, 
Hambourg  Jusqu'au  Holatein,  depuiaquelésSaxons 
et  les  Danois  ont  adopté  le  christianisme.  L'histoire 
de  ces  colonies  pieuses  serait  bien  difficile  à  retracer, 
si  les  solitaires  n'avaient»  dans  des  chroniques  re* 
cueillies  jour  par  jour,  donné  leurs  impressions 
naïves  sur  les  faits  contemporains  et  les  incidents 
qui  marquent  la  vie  des  sociétés;  ces  faits  sont  sou- 
vent des  miracles,  et  plus  encore  dans  la  Germanie 
que  dans  les  contrées  de  l'ancien  monde  romain^ 
parce  que  le  ciel  sombre,  les  forêts  séculaires,  se 
prêtent  mieux  aux  légendes,  et  qu'il  existait  un 
goût  des  traditions  fabuleuses  parmi  les  nations 
Scandinaves.  Les  légions  romaines  gardaient  la  Ger- 
manie par  des  postes  militaires;  les  moines  chré- 
tiens élevaient  des  églises,  des  chapelles,  des  cloî- 
tres, et,  pour  les  défendre^  ils  appelaient  à  leur 
aide  les  merveilles  du  ciel  et  de  l'enfer,  les  légendes 
tant  aimées  des  Saxons  et  des  Bavarois,  des  peu- 
plades de  l'Elbe  et  du  Weser.  On  en  trouve  les 
témoignages  dans  les  fragments  des  chroniques  de 
Fulde,  de  Saint-Gall  (1),  abbayes  essentiellement 
carlovingiennes,  au  milieu  des  moines  chasseurs  et 

(t)  C'est  par  ua  moine  de  Saint-Gall  qae  la  plus  exacte  chronique  de 
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guerriers.  L'histoire  chrétienne  de  la  Germanie 
n'offre  qu'un  petit  nombre  de  conciles;  ces  contrées 
primitives  ne  sont  point  assez  avancées  dans  les 
sciences  pour  que  lesévèques  les  choisissent  comme 
point  de  réunion  ;  presque  tous  les  articles  de  dis- 
cipline germanique  ont  été  réglés  par  les  Capitulaires 
carlovingiens? 
Quelques  actes  d'assemblées  particulières  peu- 

s 

vent  néanmoins  être  recueillis;  le  premier,  qui 
est  daté  d'Âii-la-Chapelle,  établit  que  la  règle 
de  saint  Benoit  sera  partout  fidèlement  exécutée 
pour  le  gouvernement  monastique.  Cette  règle, 
admirable  code  de  discipline,  est  la  base  de  tout 
ordre,  de  toute  force  de  commandement  et  d'obéis- 
sance dans  cette  première  partie  du  moyen  âge  (1). 
A  Saltzbourg,  un  concile  régla  l'application  exacte 
de  la  dime,  dont  quatre  parts  furent  faites  :  Tune 
pour  les  évèques,  la  seconde  pour  les  clercs,  la 
troisième  pour  les  pauvres,  la  dernière  enfin  pour 
l'ornement  des  églises  (2).  Si  l'on  prend  dans  leur 

Charlemagne  a  été  écrite.  Aa  reste,  les  Bénédictins  ont  publié  dans  U 
grande  collection  Franeor,  Mst.,  t.  IV,  les  annales  de  Fulde. 

(t)  ConcU.  Germon.,  M.  Les  pères  Labbe  et  Pagi  fixent  la  date  de 
ce  concile  en  803. 

(S)  ConcU.  Germon,,  t.  U ,  ad  ann.  807. 
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acception  craintive  et  précautionneuse  les  actes 
du  concile  de  Thionville  sur  la  sûreté  et  la  police 
des  églises,  on  ne  peut  douter  qu'au  milieu  de  ces 
contrées  sauvages  les  clercs  ne  fussent  exposés  à  des 
dangers  continuels,  à  des  violences  terribles.  A 
Hayence,  concile  pour  régler  les  vœux  monastiques; 
à  Worms,  les  évêques  défendent  l'épreuve  par  l'eau 
froide;  à  Mayence  encore ,  une  femme  qui  se  dit 
inspirée  (une  Yelléda  sans  doute),  et  condamnée  au 
fouet  Un  concile  réuni  à  Francfort  règle  la  disci- 
pline, les  droits  et  les  devoirs  des  Églises  de  la 
Westphalie.  Les  évéques  germaniques  rédigèrent 
quatre-vingts  canons  pour  régler  la  police  et  legou- 
vernement  particulier;  une  remarque  déjà  faite, 
c'est  qu'alors  les  pouvoirs  laïques  et  religieux 
sont  tellement  liés  dans  cette  société  où  tout  est 
confondu ,  que  la  plupart  de  ces  actes  sont  signés 
et  scellés  par  les  féodaux,  les  comtes,  qui  gou- 
vernaient ces  provinces  au  nom  des  empereurs  et 
des  rois.  Saxons,  Bavarois»  Westphaliens,  habi- 
tants des  montagnes^  bûcherons  de  forêts,  clercs, 
guerriers,  combattants,  tous  viennent  recueillir  la 
parole  sainte  dans  les  abbayes  de  Saint-Gall,  de 
Fulde,  d'Ingelheim^  source  féconde  des  enseigne»* 


Digitized  by 


Google 


—  238  — 

ments  comme  la  r^le  de  saint  Benoit  en  est  la  base 
l^slatWe  (1)« 

C'est  toujours  par  les  missionnaires  anglais  que 
la  Germanie  s'est  convertie  au  christianisme  «  La 
conformité  de  langi^  avait  aidé  cet  enseigne- 
ment Est-<e  que  les  Anglo-Saxons  n'avaient  pas 
une  commune  origineY  Deux  fiûts  considéraUes 
se  produisent  dans  l'histoire  de  l'I^lise  d'Angle- 
terre :  le  premier,  c'est  la  ferveur  ardente,  vivace, 
qui  la  domine  dès  son  premier  enseignement  :  à 
peine  convertis  à  la  foi,  les  Saxons  de  l'Heptarcbie 
élèvent  non-seulement  des  édifices  admirables,  mais 
ils  portent  et  répandent  encore  à  l'extérieur  la  foi 
qui  surabonde  en  eux.  Ensuite  cette  Biaise  n'a  pas 
l'ignorance  barbare  des  premiers  âges;  eUe  est  in- 
struite^ savante  déjà  sous  Egbert^  el  cela  tient  à 
ce  que  tout  aussitôt  elle  se  lie  à  l'ainté  de  Rraae. 
Heureuse  époque  oii  die  n'a  à  redouter  ni  schismes 
ni  hérésies  (3)!  La  dioK,  depuis  célèbre,  que  k 
roi  EdielvHfolf  iète  sous  le  titre  de  denier  de  saint 
Pierre,  et  qui  fut  tant  reprochée  aux  papes  par 


{X)  Vovtt  les  ConeU.,  a4.  ana^  %i%  S17,  St5,  SiS^SS%  SM»  S3S. 
(S)  VHist.  ecdésiast.  de  Bède  est  asses  remarquable  pour  qa*AI- 
fra**lê-ertad  en  ait  fait  iai-néme  sne  tranalatfeD. 
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la  réforme^  n'a  pas  pour  destination  le  dévelop- 
pement de  la  richesse  pontificale^  mais  l'entretien 
d'uD  collège  fondé  à  Rome  pour  renseignement  des 
missionnaires  anglais  dans  les  arts,  les  sciences  et 
les  choses  de  Dieu^  pour  de  là  jeter  la  semence  di- 
vine au  loin  dans  la  prédication  germanique.  Âlfred- 
le-Grand  doit  ses  mœurs  civilisées,  ses  hdoitudes 
scientifiques  à  ses  rapports  avec  Rome,  comme 
l'Angleterre  doit  à  ses  moines  sa  magnifique  cul- 
ture. Ce  n'est  pas  seulement  un  roi  puissant  et  ab- 
solu qu'Âlfred4e-Grand,  c'est  encore  un  clerc  plein 
de  science  qui  traduit  dans  sa  langue  nationale 
presque  tous  les  livres  des  saintes  Écritures  et  fonde 
les  monastères  les  plus  illustres  d'Angleterre,  qui 
furent  les  sources  des  universités  (i).  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  lois  d'AIfred-le^irand  qui  ne  se  ressen- 
tent de  cette  influence  de  l'idée  chrétienne;  à  peine 
y  aperçoit-on  encore  quelques  traces  de  barbarie, 
et,  presque  à  son  origine,  l'ordre  de  Saint-Renott 
y  compte  de  grandes  fondations  :  on  lui  doit  la 
conservation  du  texte  des  conciles  primitifs  dans 
l'Eglise  d'Angleterre. 

(I)  Tontes  les  tndactioDS  d'AUred-le<}rand  ont  été  recneiUies  en 
aDglo-Mion  par  nn  safantduxTi*  siède,  GaiUaome  Lombard,  sous  ce 
titre  :  Apx**^^P**  L4>nd.,  IMS. 
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Le  premier  et  le  plus  antique  de  ces  conciles  fut 
tenu  à  Celchyt^  sous  la  direction  de  l'évéque  de  Can- 
torbéry;  Cantorbéry,  la  pierre  fondamentale  de 
TËglise  d'Angleterre^  évèché,  église,  collège  et  mo- 
nastère à  la  fois.  On  y  régularise  les  rapports  des 
clercs  avec  leurs  évèques^  leur  juridiction^  la  police 
des  monastères,  et  jusqu'à  la  date  et  aux  signes 
d'authenticité  des  chartes  et  diplômes.  À  Cliffe, 
nouveau  concile  pour  fixer  le  mode  de  restitution 
de  terres  de  l'Église  usurpées  par  les  comtes.  On 
règle  à  Worcester  la  discipline  des  moines  dans  ces 
asiles  alors  peu  nombreux,  mais  vastes,  actifs,  puis- 
sants. Du  sein  des  cloîtres  partent  les  prêtres  qui 
enseignent  la  foi  chrétienne  et  que  l'on  retrouve 
dans  les  chroniques  et  légendes  (1).  Le  caractère 
nomade  des  peuples  saxons  se  révèle  par  cette  mis- 
sion expansive  que  tous  se  donnent  au  loin^  comme 
le  fait  saint  Boniface,  l'apôtre  de  la  Germanie.  Le 
Saxon^  sur  la  terre  anglaise^  garde  son  caractère 
curieux^  intrépide^  même  dans  sa  foi  religieuse,  et, 
quand  il  va  se  mêler  à  la  race  normande  si  aventu- 
reuse elle-même,  ce  nouveau  peuple  formera  la 

(1)  Ces  conciles  sont  de  816,  82i. 
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première  troupe  de  pèlerins  qui  va  conquérir  la 
Sicile  ou  visiter  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

La  véritable  lutte  armée  de  TÉglise  chrétienne 
contre  les  mécréants  a  pour  théâtre  TEspagne,  alors 
au  pouvoir  des  Sarrasins.  La  vie  conquérante  n'est 
plus  aussi  puissante  parmi  les  Maures  et  les  Ber- 
bers^  énervés  par  le  sérail  .et  un  admirable  sol; 
ils  ne  s'étendent  plus  au  dehors  des  Pyrénées.  Â  la 
fin  du  IX*  siècle,  on  ne  voit  plus  qu'invasions  sou- 
daines des  Sarrasins  à  travers*  le  delta  du  Rhône. 
Quelques  navires  se  font  pirates  sur  les  c6tes  de 
la  Méditerranée;  pillards  hardis,  ils  dévastent  les 
^lises,  les  monastères^  en  Sicile,  en  Toscane, 
sur  les  rives  du  Tibre  et  jusqu'aux  Alpes  (1).  En 
Espagne,  le  son  du  cor  a  retenti  dans  les  mon- 
tagnes des  Âsturies.  De  ces  pics  fortifiés  s'élancent 
les  chevaliers  vengeurs  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Alphonse  II ,  qui  prend  le  titre  de  roi  d'Oviédo, 
passe  sa  vie  à  combattre  les  infidèles^  à  bâtir  quel- 
ques châteaux  fortifiés  ;  il  hqnore  par  des  pèleri- 


(1)  Oo  lit  cette  inscription  dans  l'église  de  llirtigny  : 
Ismaélite  cohors  Rbodani  cam  sparsa  per  agros 
Igné,  Ctme  et  ferro  s»viret  tempore  iongo, 
Vertit  in  hanc  Tallem  pcsninaro  mersio  falcem. 
1.  i« 
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nages  la  tombe  de  saint  Jacques  de  Compostelle,  le 
palladium  des  irieux  chrétiens  d'Espagne^  comme 
la  châsse  de  Martin  de  Tours  l'a  été  des  Gallo- 
Francs.  Toute  la  défense  nationale  se  fait  autour 
de  cette  tombe;  ses  saintes  reliques  inspirent  la  foi 
des  pèlerinages^  et  sur  la  pierre  du  sépulcre  s*ai- 
guise  le  fer  de  la  lance  des  chevaliers  de  la  Langue 
d'Oc  et  de  la  Langue  d'Oil.  Ramire,  glorieux  vain- 
queur, héros  du  royaume  de  Léon,  dédie  deux 
églises  à  saint  Michel  et  à.  la  viei^e;  Orgdono 
(Rodogune)  enlève  Salamanque  aux  Maures  et 
consacre  cinq  oratoires  au  grand  saint  Jacques,  à 
rimage  de  l'église  de  Compostelle,  lieu  vénéré  de  tout 
digne  Espagnol  et  point  de  départ  de  la  patriotique 
délivrance.  Âlphonse-le-Grand  porte  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ jusque  sur  le  Duero,  devant  les  Maures 
en  fuite  (1).  Rois,  chevaliers^  moines^  pèlerins,  con- 
sacrent une  même  vie  de  lutte  contre  les  infidèles. 
La  Navarre  est  déjà  chrétienne  et  affranchie.  L'A- 
ragon  et  la  Castille  vont  se  réveiller  contre  les 
Maures,  qui  campent  sous  leurs  mosquées»  tentes 
de  pierre  dans  cette  vieille  terre  qui  secoue  leur 

(1)  Voir  la  chronologie  des  rois  d*Ofiédo,  d* Aragon  et  de  Castille 
dans  les  Bénédictins  {Art  de  vérifier  /«t  dates,  t.  II,  p.  3U,  éd.  in-4*). 
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oppression.  Saint  Jacques  de  Compostelle,  ton  nom 
délivra  TEspagne^  tu  fis-son  patriotisme,  ses  mœurs, 
Théroïsme  de  son  caractère;  il  n'était  pas  un  che-- 
Talier  qui  ne  voulût  briser  une  lance  en  ton  bon  « 
neur,  même  dans  de  lointaines  contrées  !  »  L'antique 
chronique  de  Saint-Denis  raconte  les  pèlerinages 
de  barons  français  à  Saint-Jacques,  et  la  renommée 
du  vieux  tombeau  ne  fut  pas  étrangère  à  la  ro- 
manesque entreprise  de  Charlemagne  aux  Pyrénées. 
Les  lances  de  France  vinrent  jusqu'à  Pampelune. 
L'Espagne  vit  les  fabuleux  exploits  de  Roland,  d*Ot* 
ger  le  Danois,  de  Renaud,  le  fils  d'Âymon.  Hélas! 
à  Roncevaux ,  que  devint  la  noble  arrière-garde 
du  grand  Charles,  brisée  par  les  Basques?  Il  fut 
coutume  de  chevalerie,  quand  on  avait  prié  sur  la 
tombe  de  saint  Jacques,  d'aller  rompre  une  lance 
contre  les  infidèles;  de  sorte  qu'il  arriva  des  se* 
cours  continuels  aux  vieux  Espagnols  qui  levaient 
l'étendard  de  résistance  :  de  là  cette  foi  ardente 
de  l'Espagne  pour  le  catholicisme;  chaque  église 
était  un  souvenir  de  vaillance,  de  victoire  et  de 
liberté. 

La  chronique  de  l'Église  de  France  [Gallta  chris^ 
liana)  a  moins  de  poésie,  parce  qu'elle  n'a  plus 
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rien  à  conquérir  et  qu'elle  n'a  plus  qu'à  s'oi^aniser 
elle-même.  Sous  les  Carlo\ingiens,  toute  la  puis- 
sance est  à  l'épiscopat;  il  règne  au  milieu  de  celte 
société  agitée  :  les  monastères  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Germain,  de  Saint-Martin/de  Jumiéges  et  de 
Fontenelle  deviennent  les  grands. centres  de  gou- 
vernement et  de  science.  Dans  les  murailles  de  ces 
vieux  monastères  se  traitent  les  sérieuses  affaires  du 
temps  :  la  déposition  des  rois,  l'excommunication 
des  comtes;  quelques  esprits  solitaires  y  développent 
la  science  de  Dieu,  qui  était  la  politique  du  moyen 
âge;  ou  bien  ils  écrivent  jour  par  jour  les  annales 
du  monde.  D'humbles  moines  cherchent  à  pénétrer 
dans  tous  les  mystères  de  Tàme,  de  l'esprit  et  des 
sens.  La  philosophie  se  résume  dans  l'autorité,  et 
l'autorité  dans  l'évéque.  D'où  venait  donc  cette 
puissance  de  l'évéque  si  grande  et  incontestée?  De 
l'Ëglise  et  du  peuple.  Dans  les  fragments  des  livres 
si  curieux  de  l'archevêque  Hincmar,  on  trouve  la 
formule  d'ordination  de  l'évéque  suffragant.  Hinc- 
mar  est  métropolitain,  car  il  gouverne  l'église  de 
Reims  et  il  est  chargé  de  sacrer  un  clerc  élu  évèque 
du  nom  de  Willebert  :  «  Quel  est  votre  pays?  —  Je 
suis  de  Tours  et  de  condition  libre.  —  Qui  vous  a 


Digitized  by 


Google 


—  245  — 

conféré  les  ordres  sacrés?  —  Le  prêtre  Hérard.  - — 
Qu'êtes-vous  venu  faire  en  cette  province  (Reims)? 
—J'ai  été  mis  par  mes  parents  au  service  du  roi  (1). 
—  En  quelle  qualité?  —  Je  tenais  le  registre  d'im- 
pét.  »  Cet  interrogatoire  continue  en  ces  termes 
précis*  Ce  n'est  que  lorsqu'il  y  a  certitude  de  la 
légitime  élection  que  lé  sacre  épiscopàl  est  accompli 
par  le  métropolitain.  (Ânn.  868.) 

Hincmar,  prélat  d'autorité  et  de  commande- 
ment à  cette  époque,  semble  personnifier  l'Église 
gallo-franque,  peut-êlre  avec  Tesprit  d'une  natio- 
nalité trop  exclusive^  qui  résiste  quelquefois  à  la 
légitime  universalité  de  Rome.  Hincmar  défend 
avec  énergie  le  droit  des  métropolitains  sur  les  sim- 
ples évèques.  L'évéque  de  Laon  a  mis  quelque  hé- 
sitation dans  son  obéissance;  le  métropolitain  lui 
écrit  :  «  Vous  n'êtes  pas  mon  supérieur^  je  suis  le 
vôtre  :  c'est  à  moi  de  vous  convoquer  pour  les  con- 
ciles et  de  vous  corriger  si  vous  n'y  venez  pas;  si 


(I)  Sur  tonC  ce  qni  coocerne  Hincmtr,  liseï  la  chronique  si  curieuse 
de  Reims  par  Flodoard,  document  très-délaillé  : 

Si  ta  veux  de  Reims  sevoir  li  evesque, 
lÀ*  le  temponure  de  Flodoard  le  sage, 
Par  son  histoire  mainte  nouvelle  sauras, 
Et  en  elle  toute  antiquité  auras. 
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quelqu'un  yoM  accuse,  c'ert  devant  mon  tribunal 
que  yous  viendrez.  Dans  ma  province  de  Reims 
{Rememiê  provineia),  nul  ne  peut  ordonner  un  évè- 
que»  si  ce  n'est  moi;  on  peut  appeler  de  votre  juge- 
ment toujours  à  moi;  vous  êtes  obligé  de  me  con- 
sulter dans  l'administration  de  votre  église,  et  sans 
mon  assentiment  vous  ne  pouvez  sortir  de  la  pro- 
vince, » 

Nul  document  dans  l'histoire  ecclésiastique  ne 
trace  donc  avec  plus  de  fermeté  et  de  rectitude  les 
droits  des  métropolitains  et  les  devoirs  des  suffra- 
gants.  Dans  rËglise,  qui  repose  sur  la  hiérachie, 
la  puissance  pontificale  est  presque  unanimement 
reconnue  et  proclamée  :  au-dessous  d'elle ,  tout 
prend  un  caractère  fixe  et  régulier*^  circonstance 
heureuse,  car,  dans  la  triste  confusion  du  pouvoir 
civil  sous  les  Carlovingiens^  que  serait  devenue  la 
société ,  si  une  forme  de  gouvernement  sérieuse  et 
forte  ne  s'était  pas  organisée?  «  Que  tous  respec- 
tent et  honorent  l'Ë^lise  romaine  :  à  elle  appartient 
la  juridiction  universelle.»  Ainsi  s'exprime  le  con- 
cile de  Pontion.  Défense  à  tous  chrétiens  de  mé- 
connaître l'autorité  des  évéques,  lorsqu'ils  visitent 
les  diocèses  pour  distribuer  les  sacrements*  Chaque 
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prêtre  n'aura  qu'une  église  »  qu'un  autel;  il  ne 
pourra  rien  exiger^  même  pour  la  sépulture  des 
morts.  La  plus  sainte,  la  plus  pure  vertu  recomman- 
dée, c'est  la  chasteté  :  «  Notre  terre  est  aujourd'hui 
désolée  par  l'adultère,  le  vice  et  l'homicide  ;  chacun 
vit  au  gré  de  ses  passions:  le  fort  opprime  le  faible, 
et  les  hommes  ressemblent  aux  poissons  de  la  mer , 
les  plus  gros  dévorent  les  plus  petits.  »  C'est  dans  ce 
simple  langage  de  reproche  que  s'expriment  les 
éTéques(l)  réunis  au  concile  de  Boissons,  pour  ra* 
mener  le  peuple  aux  lois  primitives  de  l'Ëglise. 

À  chacun  de  ces  évèques  appartenait  ensuite  une 
juridiction  particulière^  et  le  plus  grand  nombre 
tenaient  des  synodes  spéciaux  pour  le  gouverne* 
ment  de  chaque  diocèse.  Ces  synodes  se  compo-^ 
saient  des  prêtres  de  paroisses,  souvent  du  simple 
conseil  des  évèques;  en  tous  les  cas  il  était  admis 
que  Tévéque  pouvait  agir  et  ordonner  seul  par  l'em* 
pire  de  sa  volonté  et  de  son  autorité.  Quelques-unes 
de  ces  instructions  pastorales  sont  remarquables  par 
la  prudence  et  la  force  de  discipline,  dispositions 
nécessaires  dans  une  société  si  fatalement  dominée 

(1)  Coliect.  CaneU.,  XXII.  (Ann.  86S.) 


Digitized  by 


Google 


—  248  — 

par  les  mauvaises  coutumes  et  la  tradition  de  la 
barbarie.  Les  clercs  eux-mêmes  n'oSraient-ils  pas 
l'exemple  ^e  dissolutions  mal  contenues?  Ils  se  mê- 
laient trop  par  tous  les  côtés  à  la  vie  civile  et  féo- 
dale pour  ne  pas  participer  à  ses  passions  de  chair, 
à  ses  instincts  de  violence, aux entrainepients  d'une 
existence  inculte  et  sans  frein. 

II  se  fit  à  cette  époque  une  réforme  générale  des 
monastères,  et  les  naïves  chroniques  de  ces  hom- 
mes d'action^  d'austérité  et  de  labeur^  qui  se  livrè- 
rent à  cette  correction  fraternelle,  ont  été  recueil* 
lies  par  l'érudition  patiente  des  bénédictins.  Le 
premier  de  ces  rjsformateurs  énergiques  et  mo- 
destes dans  ce  siècle  fut  saint  Nil,  né  en  Calabre. 
Jeune,  studieux  (1),  il  corrigea  la  discipline  des 
moines.  La  mauvaise  renommée  de  quelques-uns 
de  ces  monastères  était  telle  qu'on  disait  qu'un 
chevalier  monté  et  caparaçonné  pourrait  entrer 
dans  la  chaudière  de  leur  cuisine  et  de  leur  réfec- 
toire, image  de  leur  gloutonnerie.  Saint  Nil  attaqua 
vigoureusement  ces  habitudes  mauvaises  par  ses 
paroles  et  ses  exemples.  Retiré  dans  une  de  ces 

(t)  Vita  S.  Nihil,  {àcia  Sanctor.  Benedict.)  Ami.  900. 
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grottes  couvertes  d'algues  de  mer  dont  les  rivages 
de  la  Calabre  étaient  remplist  il  s'imposa  un  genre 
de  vie  de  travail ,  de  prière  et  d'étude  :  depuis 
Taurore  jusqu'à  tierce,  il  lisait  et  copiait  des  ma« 
nuscrits  grecs,  latins,  fort  nombreux  dans  cette 
terre  de  Calabre  moitié  byzantine  ;  jusqu'à  sexte,  il 
récitait  son  psautier  au  pied  de  la  croix  ;  après 
quoi,  il  faisait  une  longue  promenade  méditative, 
puis  un  frugal  repas  de  pain  et  de  fruits  sur  une 
grosse  pierre  du  rivage. 

Un  autre  de  ces  réformateurs  des  monastères  fut 
saint  Mayeul,  l'ami  des  rois,  des  ducs  de  Bretagne 
et  de  Normandie.  Immense  pouvoir  que  celui  de 
ces  hommes  de  prière  qui,  sans  autre  force  que 
leur  caractère  et  leurs  vertus,  entraient  au  vif  dans 
la  correction  générale  de^état  ecclésiastique.  Saint 
Mayeul  parcourait  l'Italie,  la  France^  l'Allemagne^ 
accueilli  partout  comme  la  vivante  tradition  de  Pa* 
côme,  de  Cassiea  et  de  saint  Benoit,  réformant  les  rè- 
gles des  religieux  de  Saint-ÂpoUinaire  de  Ravenne, 
deCœli-Âuro,  près  Pavie^  et  de  Saint-Paul  même,  à 
Rome^  la  cité  des  papes.  En  France,  saint  Mayeul 
rétablit  une  sévère  observance  à  Saint-Germain 
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d'Auxerre,  à  Sainte-Benigne  de  Dijon,  à  Saiat-Maur 
des  Fossés  (1).  Sa  parole  était  obéie  plus  que  celle 
des  rois.  Â  ce  temps  la  Tie  austère  et  céleste  était 
une  puissance;  la  iroix  d*un  solitaire,  image  du 
Seigneur,  dominait  toute  une  province  par  le  seul 
ascendant  de  son  caractère  :  les  oracles  du  ciel  se 
faisaient  entendre  par  sa  bouche. 

On  vit  alors  deux  vocations  environnées  d'une 
sainteté  particulière  :  l'ermite  et  le  pèlerin.  La  vie 
du  désert  est  devenue  comme  une  joie,  un  port 
abrité  après  la  fatigue.  Dans  la  contrée  la  plus  sau- 
vage, une  petite  cellule  s'élève  sur  les  collines  boi* 
sées  ou  parmi  les  noirs  rochers;  le  religieux  qui 
s'y  retire  est  souvent  un  vieil  homme  d*armes^  pé- 
cheur repentant,  un  léodal  robuste  de  corps  et 
de  bras  qui  a  passé  sa  vie  aux  batailles,  ou  bien 
un  moine  qui  a  trouvé  l'existence  en  commun  en- 
core trop  dissipée  et  distraite.  L'ermite  aime  le  dé* 
sert  et  la  solitude  profonde,  qui  correspond  à  son 
repen  tir  et  auxdouloureuses  dévastations  de  son  âme. 
Au  loin  on  parle  de  sa  sainteté,  des  miracles  de  sa 

(S)  MabiUoD,  Sœcul*  t«  Annai,  Benedict.  (Aqq.  991.) 
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prière;  il  prodigue  des  soins  aux  souffreteux;  il 
cultive  un  petit  coin  de  terre,  où  il  trouve  sa  vie, 
où  il  aura  sa  sépulture.  Quelquefois  cet  ermite  des^ 
cend  au  prochain  village,  à  la  tour  du  château,  pour 
recueillir  les  aumônes.  La  longue  expérience  lui 
a  fait  connaître  les  simples,  qui  naissent  auprès  des 
sources,  entre  les  cailloux  de  la  fontaine  ;  comme 
Tart  médical  était  peu  répandu  et  les  blessures 
nombreuses,  c'était  souvent  Termite  qui  pansait 
les  plaies  et  guérissait  les  maladies.  11  y  avait  évi- 
demment au  moyen  âge  une  flore  médicale  dont  la 
tradition  s'est  perdue;  de  là  ces  guérisons  merveil- 
leuses par  les  ermites  et  les  nobles  demoiselles  dans 
les  castels  (1). 

La  vie  érémitique  se  répand  surtout  au  x^  siècle , 
on  dirait  comme t^ntraste  à  l'esprit  du  pèlerinage, 
qui  est  la  vie  voyageuse  à  c6té  de  l'isolement  et  de 
la  solitude.  Le  pèlerin  était  le  grand  privilégié  du 
moyen  âge.  Dès  qu'il  manifestait  son  vœu  de  visiter 
le  tombeau  du  saint  apôtre  à  Rome,  le  sépulcre  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem,  tout  le  hameau  était  en 

(1)  Diicftng8y  vo  Bremita. 
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fête  :  étjtit-ce  le  seigneur  de  la  contrée  ou  le  serf 
qui  arrosait  la  terre  de  ses  sueurs;  la  joie  était  égale, 
les  cloches  sonnaient  à  pleine  volée  :  il  allait  faire 
bénir  le  bourdon  et  la  panetière.  Dès  ce  moment 
il  devenait  un  être  sacré;  tout  bon  chrétien  lui  de- 
vait l'hospitalité^  la  couche  et  le  pain  ;  il  restait  de 
longues  années  en  route,  toujours  Tobjet  de  la  vé- 
nération générale  :  à  son  retour,  reçu  par  la  pro- 
cession des  habitants,  la  croix  en  tète ,  on  écou- 
tait ses  bngs  récits  ;  s'il  avait  vu  Rome  ou  Jérusa- 
iem,  on  lui  demandait  la  vivante  description  des 
saints  lieux  et  les  miracles  de  la  tombe  :  le  pèlerin 
était  rhomme  de  la  prière  et  de  la  foi.  Le  plus 
souvent  les  pèlerinages  se  faisaient  en  troupe,  afin 
de  se  protéger,  de  se  conseiller  et  de  se  défendre. 
Alors,  tous  s'hébei^eaient  dans  de  grands  hospices, 
sortes  d'hôtelleries  de  voyage,  fondées  par  la  piété; 
l'église  elle-même  leur  servait  d'asile  (1).  Presque 
toutes  les  anciennes  basiliques  ont  le  vestibutum 
peregrini^  et,  dans  la  hiérarchie  des  prêtres,  on  dis- 


(I)  Le  pèlerinage  était  imposé  quelquefois  comme  pénitence.  Voycs 
Gregor.,  Epistoi.  9,  ad  Léon.,  et  le  capitulaire  d'Aiz-la-ChapeUe, 
ann  789. 
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tiogue  une  fonction  destinée  à  la  réception  des  pè- 
lerins; les  vieux  psautiens  contiennent  des  prières  à 
leur  usage.  Souvent  attaqués  par  les  mécréants  dans 
leur  itinéraire,  les  pèlerins  s'armèrent;  ils  avaient  la 
foi  vive,  le  cœur  haut  et  le  bras  sûr,  et  rien  n'était 
plus  dans  les  habitudes  de  ces  races  nomades  que 
ces  longs  voyages  armés.  Racheter  les  péchés  en 
développant  les  instincts  d'activité  belliqueuse, 
quoi  de  plus  doux  à  Tesprit  et  au  cœur? 

L'ermite  était  souvent  le  pèlerin  à  son  retour  fa- 
tigué et  recueilli  ;  le  véritable  esprit  du  moyen  âge 
se  partageait  entre  le  désert,  pour  y  vivre  en  soli- 
taire, et.  les  lointaines  pérégrinations  ;  ce  qui  fait 
dire  que  Termite  et  le  pèlerin  sont  les  deux  con- 
ditionsprivilégiées,parcequ'ellescorrespondentaux 
deux  besoins  des  âmes  à  cette  époque.  Il  n'y  avait 
pas  de  faute  qui  ne  pût  être  lavée  par  la  pénitence 
dans  la  solitude,  ou  par  l'adoration  des  lieux  saints  : 
la  solitude,  remède  des  grands  cœurs  et  des  vives  ima- 
ginations après  le  désabusement  de  la  vie  ;  le  voyage, 
qui  distrait  par  les  ravissements  continus  de  la  nou- 
veauté et  les  émotions  couronnées  par  la  prière  et 
le  repentir.  La  pierre  des  sépulcres  bénis  était  usée 
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par  le$  baisers  des  pèlerins;  on  y  trouvait  les  traces 
de  leurs  larmes,  et  les  escaliers  de  marbre  des  ba- 
siliques ou  des  oratoires  étaient  creusés  par  les  ge- 
noux des  pieux  voyageurs  qui^  le  bâton  blanc  à  la 
main  y  n\ontaient  à  Tautel  du  saint  sacrifice. 
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CHAPITRE  VIII. 


l'AH  4000.  —  PtRI01>B  MI  LA  GlANOB  FBRYECB 
GATBOLIQUK.  —  LES    ÉGLISES.  —  LES    MONASTÈRES. 


Le  désordre  dans  les  institutions  du  droit  ci^il  et 
politique  est  à  son  comble  au  moment  où  la  race 
capétienne  succède  aux  derniers  des  Carlovingiens. 
Durant  la  période  de  secousse  et  de  faiblesse  qui 
finit  à  Louis  Y^  le  gouvernement  des  évéques  a  été 
presque  la  seule  règle  du  droit  dans  la  société  du 
moyen  âge  ;  il  s'y  est  méié  de  la  confusion  par  la 
souillure  et  le  contact  des  mœurs  féodales^  mais 
enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  justice,  de  règle,  d'oi^a- 
nisation,  vient  de  l'Église.  Aussi  protége-t-elle  avec 
une  vive  sollicitude  les  derniers  rejetons  de  Char- 
lemagne  jusqu'à  leur  plus  extrême  décadence  (1). 


(1)  Les  cartons  si  précieux  de  l*abbé  de  Camps  (BibliothèqDe  natio- 
nale) en  contiennent  la  preuve. 
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L'élection  qui  porte  Hugues  Capet  au  gouverne- 
ment  des  Francs  {rex  Franearum)  est  toute  féo- 
dale :  la  force  violente  des  barons  cherche  à  se 
substituer  au  droit  ecclésiastique;  les  Yidamcs, 
protecteurs  des  églises,  ^ont  tenter  de  s'en  rendre 
les  maîtres  par  le  domimum  utile j  mesure  qui  ressem- 
ble à  Tusurpatiofi  de  Charles  Martel ,  distribuant  à 
ses  compagnons  les  fiefs  et  manses  des  églises.  Le 
mèma  ordre  d'idées  se  produit  sans  cesse:  la  force 
matérielle  marche  d'abord  brutalement  à  la  domina- 
tion; la  force  morale^  un  moment  vaincue,  pénètre 
peu  à  peu  dans  le  gouvernement  des  esprits  :  ce  qui 
explique  comment  l'Église,  toujours  combattue  et 
violentée,  reprend  tôt  ou  tard  sa  place  naturelle  dans 
l'ordre  des  institutions.  La  société  féodale  ressemblait 
au  baron  mécréant  qui  s'emparait  des  biens  du  fai- 
ble dans  la  jeunesse  et  la  force  de  la  vie,  puis  rache- 
tait ses  fautes  au  lit  de  mort  par  la  pénitence  et  les 
dons  de  ses  biens  aux  pauvres  et  aux  moines  qu'il 
avait  opprimés.  Si  la  puissance  de  Charles  Martel 
s'est  fondée  et  développée  au  milieu  des  invasions 
des  Sarrasins,  celle  de  Robert -le-Fort  a  son  origine 
dans  les  invasions  des  Normands.  Il  a  protégé  les 
cités,  les  populations^  les  églises,  les  monastères, 
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menacés  par  les  Barbares;  mais,  en  même  temps» 
il  les  opprime  durement,  Robert-le-Fort  porta  le 
titre  d'abbé  de  Saint^^Martin-de-Tours^  de  Saint- 
DeniSy  de  Saint-Germain-des-Prés,  titre  qui  doit 
être  pris  moins  dans  le  sens  ecclésiastique  que  dans 
celui  de  protecteur^  de  ridame,  de  chanoine  d'hon*^ 
neur,  dont  il  portait  la  chappe  dans  le  chœur  du 
monastère.  Cette  dignité  recommande  Hugues  Capet 
aux  clercs^  et  le  sacre  s^accomplit  à  Reims,  sous 
les  voûtes  de  Saint-Remi,  consécration  du  pouvoir 
royal  dans  les  mains  de  la  troisième  race  (1). 

Le  successeur  d'Hugues  Capet  est  le  roi  Robert, 
élevé  dans  le  monastère,  expression  de  la  débonna- 
rite  privée,  si  pieux  qu'il  prend  dans  ses  chartes  le 
titre  d'abbé  de  Saint-Aignan  d'Orléans^  protection 
dont  les  rois  s'honoraient.  Revêtu  des  insignes 
ecclésiastiques,  il  assiste  à  la  dédicace  de  l'église 
et  au  baptême  des  cloches  (2)  :  quoi  de  plus  grand 
que  l'abbé  d'un  monastère?  Cette  puissance  du  ca- 
tholicisme, le  roi  la  voit  bientôt  se  manifester  dans 

(1)  G*est  de  ce  moment  qae  Hugues  Capet  prend  dans  ses  chartes  le 
titre  de  Btigo  Dei  misericordià  Fnmoorum  rex,  {Traité  de  DipiomaL, 
t  V,  p.  749*750.)  Le  sacre  est  du  3  juillet  087. 

(«)  En  ¥oir  la  preuve  dans  dom  Bouquet,  Hisi.  Franeor ,  t.  XI , 
p.  lit. 

I  .    i7 
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Ja  question  de  son  divorce  avec  Berthe.  La  brutalité 
des  mœurs  de  la  société  féodale  avait  besoin  d'être 
contenue  par  des  lois  sévères  sur  le  mariage.  Sans 
cette  législation  inflexible^  on  aurait  vu  ces  généra- 
tions sans  retenue  s'abandonner  à  la  plus  hon- 
teuse promiscuité  dans  la  famille  :  ce  qui  explique 
comment  les  papes  avaient  multiplié  les  liens  pro- 
hibitifs dans  la  parenté  naturelle,  qu'ils  avaient 
même  étendus  à  la  parenté  spirituelle.  Robert  et 
Berthe  étaient  dans  cette  double  condition  ;  le  ma- 
riage^ approuvé  par  quelques  évêques,  avait  été 
signalé  comme  incestueux  par  Abbon,  abbé  de 
Fleury.  Le  pape  Grégoire  Y  partagea  cette  opinion 
sévère,  et,  dans  un  concile  tenu  à  Rome,  le  mariage 
de  Robert  et  de  Berthe  fut  dissous  pleinement;  les 
époux  furent  tenus  de  se  séparer  :  au  cas  de  dé- 
sobéissance, tous  deux  étaient  excommuniés  et  les 
terres  de  leur  domination  frappées  d'interdit. 

On  était  en  plein  moyen  âge,  à  l'époque  de  la 
puissance  de  TÉglise;  rien  donc  d'extrême  «t  d'exa- 
géré dans  le  récit  que  nous  a  laissé  le  légat  Pierre 
d'Amiens  sur  le  terrible  effet  de  l'excommunica- 
tion. Robert  et  Berthe,  bien  que  revêtus  du  man- 
teau royal  et  la  couronne  au  front,  furent  délaissés 
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par  leurs  serviteurs;  les  peuples  les  fuyaient  comme 
des  lépreux;  on  brûlait  tout  ce  qu'ils  avaient  tou- 
ché de  leurs  doigts.  L'interdit  jeté  sur  le  royaume 
y  porta  plus  de  terreur  encore  :  les  églises  ferméest 
les  luminaires  éteints^  plus  de  sacrements^  la  grâce 
rcpoussée,  les  morts  sans  sépulture  ;  on  n'enten- 
dait que  les  sanglots  d'une  population  désespérée, 
comme  si  le  ciel  et  la  terre  lui  manquaient  à  la 
fois.  Cette  désolation  de  tout  uii  peuple  se  fût 
changée  en  révolte  si  le  roi  Robert  et  la  reine 
Berthe  n'avaient  enfin  obéi  aux  prescriptions  du 
pape.  Réconcilié  ayec  l'Ëglise,  Robert  mérita  le 
titre  de  pieux;  il  ne  quittait  ni  les  églises  ni  les  mo- 
nastères, composait  des  hymnes  au  Seigneur,  si 
bien  qu'on  l'appelait  le  roi  théosophe  (1).  L'Église 
n'avait  rien  d'inflexible  que  contre  les  endurcis; 
elle  était  pleine  d'indulgence  pour  les  repentirs. 

Un  sentiment  de  tristesse  s'était  répandu  au  mi- 
lieu de  cette  société  déjà  si  violemment  éprouvée. 
On  ne  sait  par  quelle  sombre  interprétation  d'un 
texte  des  prophéties  toute  la  génération  se  sentait 
profondément  épouvantée  aux  approches  de  l'an 

(t)  a  Régnante  Roberto  rege  theosopho,  »  dit  une  charte  de  Guil'*^ 
laome,  doc  d^Aquitainc.  Ann.  10S5. 
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mil ,  chiffre  mystérieux  qui  semblait  anDoncer  le 
cataclysme  dernier.  Le  châtelain  féodal,  le  clerc  et 
le  serf  ressentaient  également  cette  terreur  épou- 
vantable,  à  ce  point  de  sentir  la  terre  manquer  au 
pied  et  le  vertige  agiter  le  cerveau.  La  lecture  des 
chartes  et  des  chroniques  révèle  combien  cette  im- 
pression est  générale.  L'an  mil,  terrible  date,  fit 
naître  avec  tant  de  lugubres  pensées  des  entraîne- 
ments à  la  pénitence  ;  il  semblait  s'annoncer  par 
divers  phénomènes»  Le  chroniqueur  Glaber  a  re- 
cueilli des  récits  presque  fantastiques  sur  les  phéno- 
mènes, les  événements  étranges,  signes  avant-cou- 
reurs de  la  fin  du  monde.  La  nuit,  l'un  des  reli- 
gieux qui  veillait  en  oraison  avait  entendu  mille 
voix  inconnues  qui  retentissaient  dans  l'air  comme 
les  battements  d'ailes  d'oiseaux  de  proie;  dans  plu- 
sieurs contrées,  il  y  avait  eu  des  pluies  de  sang  ou 
de  grosses  pierres  rondes;  il  était  né  des  animaux  à 
tètes  d'hommes  (1),  véritables  monstres;  vers  les 
extrémités  de  l'Océan,  on  avait  trouvé  sur  le  rivage 
un  poisson  immense,  et,  ce  qui  était  plus  étrange, 


(t)  Glalier,  Chronic,  tib.  I,  chap.  vu,  yiii,  ix.  Glaber  était  con- 
temporain. Il  ne  8*agit  pas  de  discuter  la  vérité  absolue  de  ses 
tions,  il  a  rapporté  les  opinions  de  son  temps. 
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dans  la  cathédrale  de  Chartres,  un  loup  qui  fuyait 
devant  les  chasseurs  s'était  retiré  au  milieu  de  l'é- 
glise, et,  s'attachant  à  la  corde  de  la  cloche,  il  Ta- 
vait  mise  à  toute  volée.  Le  pieux  chroniqueur 
ne  doute  pas  que  tant  de  phénomènes  réunis  ne 
fussent  un  avertissement  du  ciel  sur  l'apprbche  de 
grandes  calamités. 

De  là  les  entraînements  de  toute  la  génération 
pour  la  pénitence;  ne  fallait-il  pas  apaiser  le  cour- 
roux du  ciel  par  la  vie  solitaire  de  Termite,  ou  le  can* 
tique  du  pèlerin  sur  la  route  de  Jérusalem  et  de 
Rome?  La  règle  monastique,  un  peu  affaiblie  dans  les 
désordres  desix®  et  x^  siècles^  reprend  une  nouvelle 
vigueur  :  qù'est-il  besoin  désormais  de  songer  à  la 
terre,  lorsque  le  monde  touche  à  sa  fin?  Les  biens 
d'ici-bas^  allaient  périr^  il  fallait  tendre  les  mains 
suppliantes  vers  le  ciel  en  courroux,  et  quel  meil- 
leur moyen  de  se  racheter  que  d'élever  des  lieux 
de  prière?  L'incomparable  type  de  ces  fondations 
religieuses  fut  celui  du  monastère  de  Cluny  (ou  de 
Clugny),  la  splendide  institution  de  ce  temps.  À 
l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun  vivait  un  moine 
du  nom  de  Bemon^  d'une  grande  sainteté,  d'une 
piété  austère,  si  bien  que  son  abbé  le  désigna  pour 
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diriger  quelques-uns  de  ces  oratoires  lointains^  iso* 
léSy  balmes  ou  grottes  de  pierre  que  les  monastè- 
res jetèrent  au  milieu  des  déserts  comme  des  postes 
avancés  de  prière  et  de  civilisation,  La  balme 
de  Sainte-Magdeleine,  en  Provence^  au  sommet  des 
petites  Âlpesy  environnée  d'une  forêt  druidique, 
était  le  modèle  de  ces  lieux  de  retraite  à  la  face  du 
ciel.  Bientôt  la  renommée  de  la  sainteté  de  Bernon 
se  répandit  dans  toute  la  contrée  et  parvint  jusqu'à 
Guillaume,  duc  d'Aquitaine, si  ricbe  en  terres,  dont 
le  Maçonnais  était  une  dépendance  ;  homme  d'ar- 
mes intrépide,  chasseur  infatigable^  troubadour  ga- 
lant et  pieux  qui  avait  versifié  les  l^endes,  le  duc 
Guillaume  voulut  connaître  le  solitaire  Bernon  et 
le  manda  dans  un  lieu  fort  désert  qui  s'appelait 
Ctuny  ;  le  duc  Guillaume  en  avait  fait  le  chenil  de 
ses  chiens  de  chasse,  de  races  diverses  :  comme 
Charlemagne,  il  en  avait  fait  venir  d'Ecosse,  d'Al- 
lemagne, de  Danemark,  afin  de  lutter  contre  les 
ours^  les  sangliers,  les  taureaux  sauvages  et  les  loups^ 
qui  désolaient  les  environs  si  déserts  de  la  Saône. 
Frappé  de  l'aspect  désolé  de  ces  contrées,  le  saint 
homme  Bernon  supplia  le  duc  de  les  lui  concéder 
pour  bâtir  un  oratoire  :  «Songe,  lui  dit  Guillaume, 
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que  c'était  le  parc  de  mes  chiens.  —  Duc,  chasse 
tes  chiens  et  reçois-y  les  moines  (1).  » 

La  charte  de  donation  de  Cluny  existe  encore  en 
original  écrit  au  cartulaire  de  Tantique  abbaye  : 
«  Que  tous  les  fidèles  qui  sont  ou  seront  jusque  la 
consommation  des  siècles  sachent  que^  pour  Tamour 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  j'ai 
donné  aux  apôtres  Pierre  et  Paul  la  terre  de  Cluny 
avec  ses  dépendances  et  qui  est  située  sur  la  rivière 
de  Saône.  Je  fais  ce  don^  moi^  Guillaume^  et  mon 
épouse  Ingerburge,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour 
celui  de  mon  seigneur  et  maître  le  roi  Eudes,  pour 
le  salut  de  nos  âmes  et  de  nos  corps;  enfin,  comme 
la  charité  et  la  foi  nous  unissent  à  tous  les  chrétiens, 
nous  offrons  celte  terre  de  Cluny  à  Dieu,  et  nous 
voulons  qu'en  l'honneur  de  sainf  Pierre  et  de  saint 
Paul,  on  y  bâtisse  un  monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  pour  servir  aux  pauvres  de  Jésus* 
Christ  qui  abandonnent  le  siècle  pour  se  consacrer 
à  Dieu.  Nous  voulons  également  que  le  susdit 
monastère  paie  chaque  année  dix  sols  à  l'église 


(1)  Cîuniae.  Biblioth,  Comparei  avec  Mabilloo,  Annal,  ordin,  Sancti 
Benedid.  L'année  de  le  fondation  est  de  910. 
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Saint-Pierre^  à  Rome,  pour  l'entretien  du  lumi- 
naire. C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  saint  apôtre, 
et  vous,  pontife,  de  séparer  de  l'Église  et  de  la  vie 
éternelle  ceux  qui  voudraient  usurper  les  biens  de 
l'abbaye  de  Cluny.  i> 

Telle  est  la  charte  qui  donne  le  désert  de  Cluny 
à  de  pauvres  moines,  avec  la  charge  immense  de 
défricher  la  terre  et  d'enseigner  les  peuples.  Le  mo- 
nastère de  Cluny  devint  bientôt  le  siège  et  le  centre 
de  l'ordre  immense  de  Saint-Benoit ,  vaste  tronc 
dont  le  feuillage  s'étendit  sur  toute  la  chrétienté. 
Une  longue  succession  d'abbés  fut  la  gloire  de  cette 
famille  de  religieux  consacrés  à  Dieu  :  après  saint 
Mayeul  le  réformateur,  saint  Odillon,  saint  Hugues, 
qui  brillent  par  leurs  vertus  et  leur  fermeté  dans  la 
discipline  (1).  C'était  un  grand^œuvre  toujours  que 
cette  active  direction  de  Vahbé  dans  le  gouverne- 
ment des  monastères',  le  type  et  le  modèle  des  cor- 
porations populaires  et  de  la  société  elle-même. 
Autour  d'eux  quelquefois  se  formait  une  vive  ré- 
sistance :  les  plus  riches,  les  plus  antiques  mo- 
nastères ne  voulaient  pas  de  la  réforme^  si  né- 

(f  )  Cluniac.  BOdiolh  ,  p.  414,  et  Boiland.,  Si  avril 
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cessaire  pour  corriger  les  mœurs;  les  religieux  de 
Saint-Denis,  de  Saint-Bertin,  de  Fulde,  incessam- 
ment mêlés  à  la  politique,  se  plaçaient  en  dehors 
de  toutes  ces  idées  de  ^pénitence,  et  montraient 
leurs  chartes  de  papes  ou  de  rois  pour  défendre 
leurs  immunités.  Quelques  monastères  résistèrent 
même  ouvertement  :  ainsi  fut  cehii  de  Saint-Be- 
noit-sur-Loire, que  saint  Odon  dut  réformer  pour 
le  ramener  à  l'obéissance.  Les  moines,  oubliant 
les  prescriptions  de  leur  pieux  fondateur,  se  li- 
vraient à  tous  les  désordres,  à  tous  les  excès  du  ré- 
gime féodal,  les  courses  lointaines  en  armes,  la 
chasse  journalière,  acharnée  ;  si  bien  que  la  dé- 
pouille des  forêts  était  suspendue  au  réfectoire. 
Aussi,  quand  les  moines  apprirent  la  mission  de  ré- 
forme dont  était  chargé  saint  Odon,  ils  résolurent 
de  se  défendre  sous  leur  vidame  devenu  l'abbé.  Les 
portes  furent  fermées  pour  préparer  une  longue  ré- 
sistance. Saint  Odon  annonça  qu'il  ne  voulait  rien 
obtenir  par  la  violence  et  tout  par  la  persuasion.  Il 
fallut  i)ien  des  supplications  pour  que  l'abbé  pût 
pénétrer  dans  les  cellules.  Enfin  la  paix  évangélique 
fut  rétablie  entre  les  religieux  par  un  miracle  de  la 
prédication  :  ils  reçurent  un  supérieur  des  mains 
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de  l'abbé  de  Chiny,  et  la  réforme  s'accomplît  dans 
les  conditions  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  (1). 

De  ce  monastère  de  Gluny,  aujourd'hui  ou- 
bliéy  Tint  la  généreuse  et  puissante  idée  de  la  trêve 
de  Dieu,  qui  dompta  la  génération  désordonnée  du 
moyen  âge.  Ce  que  n'avaient  pu  accomplir  les  ca- 
pilulaires  de  Charlemagne,  les  ordonnances  des 
rois^  comtes  ou  ducs,  un  simple  abbé  de  Cluny^ 
Odillon,  l'entreprit  résolument  par  les  lois  de  Dieu 
et  de  l'Église.  Profitant  de  ces  terreurs  infinies,  de 
ces  douleurs  profondes  que  l'an  1000  jetait  dans 
toutes  les  âmes,  de  concert  avec  Richard,  simple 
rehgieux  de  Verdun,  Odillon  prêcha  partout  la 
trêve  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  suspension  des  hosti- 
lités, la  cessation  de  toute  haine,  du  plus  petit  res- 
sentiment, depuis  le  vendredi  jusqu'au  lundi  de 
chaque  semaine.  Comme  les  hommes  d'armes  vi- 
vaient de  ces  guerres  privées,  Odillon  et  Richard 
ouvrirent  leurs  monastères  pour  des  distributions 
de  pain  et  de  vin  à  tous  ceux  qui  avaient  besoin. 
Bientôt  cette  belle  constitution  (la  paix  universelle) 
fut  étendue  et  appliquée  par  les  évéques  dans  cha- 

(1)  OdUloD,  Viia  Sancii  Benedict,  secal.  ri.  Auu.  1041. 
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que  diocèse  ;  elle  deTÎnt  la  loi  de  police  respectée, 
parce  qu'elle  venait  de  Dieu  et  de  l'Ëglise^  qui  seuls 
pouvaient  dominer  la  féodalité^  gouvernement  à 
cheval  et  l'épée  au  poing  (1). 

Il  sortit  encore  du  milieu  de  cette  abbaye  de 
Ouny  une  de  ces  belles  idées  qui  font  du  catholi- 
cisme la  plus  noble,  la  plus  complète  expression  de 
rhamanité.  Ce  qu'on  oublie  le  plus  vite  en  ce 
monde,  ce  sont  les  morts;  le  bruit  de  la  vie  dans 
ceux  qui  restent,  l'éclat  des  succès,  les  soucis  même 
personnels,  contribuent  à  sceller  la  tombe  d'où  la 
voix  du  trépassé  ne  se  fait  plus  entendre  avec  le 
dernier  cri  de  sa  douleur*  Saint  Odillon  institua 
une  fête  particulière  où  le  souvenir  des  morts  se- 
rait rappelé  par  la  prière  de  tous.  À  ce  temps^  tout 
se  faisait  par  les  légendes»  et  l'on  en  dit  une  sur 
l'institution  de  la  fête  des  morts.  Un  chevalier  qui 
s'en  revenait  de  la  Palestine,  un  soir  s'abrita  dans 
un  lointain  ermitage.  Le  solitaire  le  combla  d'at-* 
tentions  et  de  soins  ;  «  Puisque  vous  allez  dans  le 
royaume  des  Francs,  vous  y  verrez  Odillon,  abbé 
de  Cluny.  Dites-lui  que  rien  n'est  plus  agréable  à 

(1)  Glaber,  liv.  II,  cbap.  i,  et  la  cfirouique  de  Hugues,  Fhv  ,  p.  187 
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Dieu  que  sa  prière  et  celle  de  ses  frères  pour  les 
morts.  »  Ce  chevalier^  à  son  retour,  avait  salué 
saint  Odiilon  ;  et  quand  il  eut  narré  son  récit, 
Tabbé  de  Cluny  écrivit  la  charte  qu'on  va  lire  (1)  : 
<(  Il  a  été  ordonné  par  notre  bienheureux  père 
Odiilon,  du  consentement  et  à  la  prière  de  tous 
les  frères  de  Cluny  ^  que,  comme  dans  toutes  les 
églises  on  célèbre  la  fête  de  tous  les  saints  le  pre- 
mier.jour  de  novembre,  de  même,  chez  nous^  on 
célébrera  solennellement  la  commémoration  de 
tous  les  fidèles  trépassés  qui  ont  été  du  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  fin  ;  de  cette  manière^  ce 
jour^  après  le  chapitre,  le  doyen  et  le  cellerier  fe- 
ront l'aumône  du  pain  et  du  vin  à  tous  venants; 
le  même  jour,  on  sonnera  toutes  les  cloches  et  on 
dira  les  vêpres  des  morts;  ce  qui  se  répétera  le  len- 
demain à  matines,  toujours  et  à  perpétuité.  » 

Ainsi  la  mort  n'était  plus  le  grand  oubli  de  notre 
mémoire;  chaque  année  les  trépassés,  assis  au 
foyer  de  toutes  les  familles,  apparaissaient  au  che- 
vet de  chaque  lit,  avec  une  douce  parole  de  grati- 
tude pour  ceux  qui  priaient  et  les  chérissaient  en- 
Ci)  GUber,  liv.  V,  chap.  i.  Ann.  1049. 
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core,  pauvres  âmes  envolées  au  ciel,  ou  souffreteu- 
ses dans  le  purgatoire  ;  et  lorsque  les  cloches  son- 
naient les  glas  funèbres,  chaque  chrétien  donnait 
un  souvenir^  une  prière  à  son  père,  à  sa  mère,  à 
ce  qu'il  avait  aimé  dans  la  vie,  de  sorte  que  le  tom* 
beau  n'était  plus  une  barrière  infranchissable  (1). 
L'Église  desséchait  le  fleuve  du  Léthé,  nouvelle  vie* 
toire  sur  le  paganisme.  Cette  connaissance  profonde 
du  cœur  humain  était  le  caractère  des  ordres  reli- 
gieux :  généreuses  idées,  institutions^  livres  utiles, 
enseignement,  culture  des  terres,  tout  venait  d'eux. 
Le  crime  de  la  réforme  de  Luther  fut  d'avoir  mé-- 
connu  ces  services,  en  servant  l'appétit  grossier  qui 
porta  les  barons  de  Henri  VIO  à  s'emparer  des  biens 
des  moines.  Us  les  ont  chassés^  ces  enfants  de  saint 
Benoit  9  dont  le  nom  et  le  souvenir  se  retrouvent 
aux  grandes  phases  de  l'histoire. 

Le  sentiment  de  tristesse  qui  avait  précédé  l'an 
mil  avait  tourné  toutes  les  âmes  vers  le  ciel^  senti- 
ment simple,  naturel  ;  quand  le  temps  sinistre  fut 
passée  il  se  manifesta  un  cri  universel  de  joyeuse 
reconnaissance  pour  le  péril  que  le  Seigneur  avait 

(1)  OdîQoD ,  Vita,  in  Ada  Sandor,  crdin,  Sancti  Benedicti,  «ecul.  vi, 
p.  1,  cliap.  xin.  C'est  le  recaeil  le  plus  exact  de  rhistoire. 
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détourné.  De  nouvelles  églises  partout  construites 
s'élevèrent  comme  des  actions  de  grâces  ^ersDieu. 
De  cette  époque^  en  effet^  datent  presque  toutes  les 
premières  assises  des  cathédrales  du  xu*  siècle. 
«  Près  de  trois  ans  après  l'an  mil^  dit  Glaber^  les 
basiliques  furent  renouvelées  presque  dans  tout  Tu- 
nivers,  surtout  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules,  quoi- 
que la  plupart  fussent  encore  assez  belles  et  assez 
neuves  pour  ne  point  exiger  de  reconstructions; 
mais  les  peuples  chrétiens  rivalisaient  entre  eux 
pour  élever  des  églises  plus  magnifiques  les  unes  que 
les  autres  :  on  eût  dit  que  le  monde  entier  avait  se- 
coué les  haillons  pour  revêtir  une  robe  neuve  et 
blanche.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  églises 
épiscopales  que  les  fidèles  élevèrent  de  leurs  mains^ 
mais  encore  les  simples  chapelles  de  village  consa- 
crées aux  saints  (1).» 

Contemporain  de  ce  pieux  élan,  le  chroniqueur 
Glaber  n'en  recherche  pas  la  cause,  il  dit  naïve- 
ment le  fait  ;  mais  l'histoire  doit  la  trouver  dans  ce 
besoin,  je  le  répète,  qu'éprouvait  la  génération  de 
manifester  sa  reconnaissance  envers  le  Dieu  clé- 

(I)  Glaber,  lîv.  VI. 
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ment  qui  avait  détourné  la  colère  céleste  à  cette  fa- 
tale époque  de  l'an  mil.  Aussi  la  construction 
des  églises  se  ressent-elle  de  ce  caractère  grave  et 
triste  :  on  ne  retrouve  pas  encore  les  cathédrales 
festonnées  du  xiii*et  du  xiv*  siècle  ;  les  églises  et  les 
monastères  du  xi*  siècle  ressemblent  aux  psaumes 
de  la  pénitence  écrits  en  pierre  ;  les  nefs  sont  à 
plein  cintre  et  non  en  ogive;  le  chœur  est  soutenu 
par  d'épïdsses  colonnes;  les  façades  sont  lourdes, 
comme  pour  résister  au  cataclysme  qui  naguère  les 
menaçait,  le  jour  de  la  colère  de  Dieu.  L'Église 
ayant  moins  à  redouter  les  invasions  des  Barbares 
du  dehors,  on  ne  trouve  plus  ces  hautes  murailles 
de  pierres  jointes  ou  amoncelées  comme  les  fortifi- 
cations romaines,  ces  tours  carrées  dont  la  forme 
épaisse  est  empruntée  aux  ouvrages  des  légions  et 
des  cohortes  jetées  sur  le  Rhin  et  le  Danube.  Si  les 
portes  des  égUses  sont  solides  sur  leurs  gonds^ 
elles  ne  sont  plus  de  fer  à  pointes  aiguës;  on  voit 
qu'il  ne  s'agit  plus  de  se  défendre  contre  les  Hon- 
gres et  les  Normands,  mais  d'assurer  la  durée  et  la 
continuité  paisible  du  culte  de  Dieu.  Ce  sont  des 
œuvres  destinées  à  traverser  les  temps  et  non 
plus  à  se  protéger  contre  les  Barbares.  Les  for- 
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mes  élégantes  du  gothique  appartiennent  à  une  pé» 
riode  plus  joyeuse,  après  les  croisades,  lorsque  la 
vue  de  pays  lointains^  d'un  beau  soleil,  a  enfanté 
la  science  gaie  des  trouvères  et  des  troubadours. 
L'architecture  est  aussi  une  des  faces  de  l'esprit 
d'un  peuple. 

Dans  celte  terreur  des  âmes  ou  au  milieu  de  ces 
pieux  accents  de  la  reconnaissance  •  ce  qui  plaît 
encore  à  la  génération,  c'est  la  vie  solitaire,  l'exis- 
tence érémitique;  l'homme  y  est  entraîné  par  la 
piété^  la  fatigue  du  monde,  par  le  détachement  le 
plus  parrait  de  la  matière;  et  cet  élancement  vers 
l'ascétisme  se  montre  surtout  avec  énei^e  parmi 
les  esprits  studieux,  méditatifs.  Bruno  ou  Brunon 
était  UQ  enfant  de  Reims,  élevé  dans  la  métropole, 
une  des  écoles  des  sciences.  L'aspect  de  la  vie  né- 
gligée et  de  la  tiède  piété  des  clercs  l'avait  vive- 
ment impressionné,  et  Bruno,  tout  jeune  homme 
encore,  résolut  une  réforme,  non  plus  au  moyen 
de  vastes  agrégations  comme  saint  Benoit,  mais  par 
la  vie  individuelle,  laborieuse,  intelligente  et  cellu- 
laire :  une  maison  commune,  où  chacun  vivait  sé- 
paré, avec  le  silence,  l'étude  des  Uvres,  un  petit 
jardin,  sans  ambition  au  delà,  la  prière  dans  la  vie 
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la  plus  frugale^  telle  était  la  pieuse  existence  que 
saint  Bruno  rêvait  pour  lui  et  pour  quelques-uns 
de  ses  amis  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  au  mo^ 
nastère  du  Mont-Cassin.  Â  son  retour»  il  passa  les 
Alpes  sauvages  et  vint  à  Grenoble  s'ouvrir  de  son 
dessein  de  réforme  à  Tévéque  Hugues^  homme 
pieux  qui  avait  eu  le  pressentiment  de  la  bonne  nou- 
velle :  dans  un  de  ses  rèves^  sept  élus  lui  étaient 
apparus  pour  lui  demander  une  retraite.  U  désigna 
à  Bruno  et  à  ses  compagnons  un  désert  sur  la  mon- 
tagne entouré  de  précipices,  de  torrents  et  de  gla- 
ces. Quelques  chevriers  seuls  en  connaissaient  le 
sommet,  et  ik  la  nommaient  de  toute  antiquité  la 
Charireuêe  (1).  Ce  fut  avec  joie  que  saint  Bruno  ac- 
cepta cette  retraite  érémitique;  il  en  prit  posses- 
sion avec  ses  frères  le  jour  de  la  Saint-Jean  1084, 
et,  afin  que  jamais  celte  retraite  ne  fût  troublée, 
Tévèque  de  Grenoble  défendit  à  toute  femme  de 
passer  au  milieu  des  terres  de  ceux  qui  désormais 
prirent  le  nom  de  Chartreux.  Leur  vie  était  silen- 


(I)  L*iUastre  Ifabillon  est  d'à  De  grande  autorité  sur  la  vie  de  saint 
Brono,  Prafat.,  «ecul.  ti,  des  Annales  de  Tordre  de  Saint-Benoit. 

I.  18 
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cieuse  et  frugale.  Ils  avaient  Teau  du  ruisseau  pour 
toute  boisson,  un  peu  de  froment  et  des  herbes 
pour  nourriture.  Point  de  viande  à  leurs  repas,  un 
plat  de  poisson  le  dimanche  et  les  jours  de  grandes 
fêles.  Le  silence  absolu  interrompu  par  quelques 
lectures  pieuses  (1);  toute  la  vie  partagée  entre  la 
prière,  le  travail  des  mains  et  de  l'esprit  ;  Thospita- 
lité  poussée  à  ce  point  extrême  que  le  voyageur 
était  accueilli  par  les  frères  prosternés.  Que  d'àmes 
désolées  durent  courir  à  ce  désert!  Quelles  conso- 
lations pour  le  désespoir  :  Dieu,  le  travail  et  la 
prière  (2)1 

Â  quelques  années  de  cette  fondation,  l'ardente 
volonté  d'un  retour  à  la  stricte  loi  de  saint  Benoit 
fut  la  cause  première  de  l'établissement  de  Ctteaux. 
Plusieurs  religieux  du  monastère  de  Molesme,  en 
Bourgogne,  tristement  émus  des  relâchements  mo- 
nastiques, demandèrent  à  leur  abbé  de  revenir^  dans 
une  soUtude  particulière,  à  toute  la  rigidité  des 
règles  primitives  de  saint  Benoit.  La  licence  oble- 

(1)  Le  père  Labbe  a  publié  les  Institution,  cartus.  {Biblioth,  Labbe, 
t  I,p.  638.) 

(i)  Saint  BruM  a  beaucoup  écrit,  et  ses  œuvres  ont  été  publiées  à 
Paris,  pour  la  première  fois,  en  15Si,  in-folio. 


Digitized  by 


Google 


—  275  — 

nue^  ils  vinrent  à  Lyon  trouver  rarcheTéque,  afin 
qu'il  désignât  lui-même  le  lieu  de  la  solitude  si 
désirée  :  l'archevêque  leur  assigna  un  territoire 
couvert  de  broussailles,  de  marais  insalubres  et  de 
petits  étangs  y  à  cinq  lieues  de  Dijon.  L'aspect  en 
était  sombre^  toutes  les  terres  en  friche.  A  chaque 
pas  sur  ce  sol  humide,  le  voyageur  faisait  siffler  une 
couleuvre  ou  s'agiter  un  reptile  venimeux  dans 
rherbe  épaisse  et  parasite.  On  nommait  ce  lieu  Cû* 
lerium  (1)  dans  la  géographie  romaine^  etCiteaux 
dans  la  langue  vulgaire.  Selon  la  règle  de  saint  Be- 
noit, à  peine  établis^  ces  religieux  s'imposèrent  le 
défrichement  de  toutes  ces  terres  vagues.  L'œuvre 
du  travail  alla  si  vite,  que  Citeaux  devint  le  centre 
de  tous  les  oratoires  de  la  Bourgogne.  Habiles  dans 
la  culture,  les  religieux  appliquèrent  leurs  méthodes 
étudiées  au  blé,  aux  prairies,  à  la  vigne  :  le  raisin 
fut  suspendu  à  la  pampre  dorée  sur  les  coteaux  de 
Nuits,  de  Beaune  et  de  Pouilly,  colonies  de  l'ordre 
de  Ctteaux.  Les  moiûes  avaient  les  traditions  grec- 


(t)  AnB.  1099.  Robert»  qui  fut  le  fondateur  de  cette  maison  de  Ct- 
teauiy  a  été  placé  parmi  les  saints,  dans  les  Bollandhtes.  April,  8,  et 
p.  663.  Yojes  aussi  VExordium  mag.  Cûterc. 
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ques  et  romaines  de  la  culture;  ils  savaient  semer 
le  blé,  recueillir  le  vin,  planter  les  pommiers  et  fu- 
mer les  jardins.  Us  enseignèrent  ces  arts  aux  serfs 
et  aux  agrestes  habitants  de  la  Bourgogne. 

L'étude  sérieuse  des  monuments  de  cette  époque 
signale. une  transformation  qui  s'opère  dans  le  gou- 
vernement intérieur  de  TÊglise.  La  période  de  l'in- 
vasion des  Barbares,  jusqu'à  la  fin  des  Carlovin- 
giensy  est  marquée  surtout  par  la  domination 
épiscopale;  les  évéques  règlent  les  destinées  du 
peuple,  les  formes  et  les  conditions  du  pouvoir  mu- 
nicipal y  et,  comme  conséquence  de  cette  domina- 
tion, s'élève  la  juridiction  des  conciles,  qui  domine 
la  police  et  les  mœurs  de  la  société.  Â  partir  du 
X*  sièclC;  cet  esprit  se  modifie  sensiblement  :  l'in- 
fluence appartient  moins  désormais  aux  évéques 
qu'aux  abbés;  elle  est  moins  aux  collégiales  qu'aux 
monastères,  elle  est  moins  aux  conciles  qu'aux 
règles  des  grands  ordres  religieux  qui  se  fondent  et 
s  organisant  sur  toUs  les  points  de  la  chrétienté. 
Tout  est  absorbé  par  l'esprit  d'agrégation  ;  on  se 
corpore,  on  se  range  sous  la  dictature  morale  de 
l'abbé  et  l'empire  de  la  règle  de  saint  Benoit. 
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Si  rÉglise  ne  change  pas  dans  ses  dogmes  inva^ 
riables  comme  la  vérité,  elle  subit  néanmoins  dans 
ses  moyens  d'aclion  l'influence  ues  besoins  divers 
de  la  société  ;  sans  cela  elle  ne  serait  pas  gouver* 
nement  destiné  aux  phases  diverses  de  la  vie  d'un 
peuple.  Les  temps  où  la  foi  était  persécutée  ne  peu- 
vent ressembler  à  ceux  où  l'Église  triomphe.  Quand 
rÉglise  agit  comme  autorité  civile,  elle  doit  natu- 
rellement aviser  à  son  organisation  civile  ;  qu'est- 
ce  que  le  monastère,  si  ce  n'est  l'esprit  d'associa- 
tion mis  en  pratique,  la  vie  en  commun  et  à  bon 
marché,  l'existence  de  chacun  unie  au  profit  de 
tous  sous  l'autorité  de  la  règle?  Comme  il  n'y  a 
plus  à  se  défendre,  mais  à  vivre,  il  est  fort  naturel 
que  les  fidèles  cherchent  à  réaliser  leur  bonheur 
par  une  existence  selon  leur  goût,  même  par  la  sé- 
paration d'avec  un  monde  confus,  agité,  tel  que  l'a 
fait  la  société  féodale,  et  qu'ils  lui  préfèrent  la 
solitude  et  la  prière.  La  plupart  de  ces  austérités 
sont  salutaires  pour  le  régime  de  l'homme  :  le 
jeûne  et  les  privations  mettent  chacun  au  niveau 
des  pauvres  et  des  nécessiteux;  on  souffre  avec  tous 
et  le  bien  est  à  tous,  communisme  spirituel  qui 
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lutte  contre  la  loi  du  phis  fort.  Les  hommes  d'ar- 
mes étaient  alors  si  impitoyables!  Qui  pouvait  sou- 
mettre le  féodal  dans  son  nid  d'aigle  sur  la  mon- 
tagne, si  ce  n'était  la  Yoix  de  l'abbé  lançant  la 
foudre  de  l'excommunication  contre  celui  qui  n'a- 
vait pas  d'entrailles  pour  le  peuple? 
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CHAPITRE  IX. 


PROPAGATION  DU  GHRI8TIA1VISMB.  —  SITUATION  DU  POUVOIR 

ROYAL  ET  FÉODAL.  —  CAUSES  DE  LA  DOMINATION 

DBS  PAPES.    —  GRÉGOIRE  Vil. 


L'Ëglise,  dans  les  laborieuses  phases  de  son  or- 
ganisation, étendait  néanmoins  sa  puissance  et  ses 
lois  au  dehors  et  au  loin  :  l'esprit  divin  de  propa- 
gande et  de  mission  n'avait  point  de  repos;  cha- 
que jour  de  nouvelles  nations  venaient  se  joindre 
à  la  grande  famille  chrétienne.  En  Tannée  989,  les 
annales  russes  placent  le  premier  de  leur  prince 
qui  accepta  la  foi  :  ce  fut  saint  Wladimir,  le  pa- 
tron vénéré  de  tout  le  peuple^  et  dont  Fantique 
tombeau  est  placé  en  l'église  de  Saint-Clément,  à 
Kiew.  La  primitive  lumière  de  l'Église  avait  péné- 
tré en  Russie  par  les  Grecs,  comme  chez  fous  les 
peuples  au  delà  du  Danube.  Wladimir  avait  épousé 
Anne,  la  sœur  des  empereurs  Basile  et  Constantin. 
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De  cette  chaste  et  illustre  femme,  Wladimir  reçut 
les  premières  notions  du  christianisme.  C'est  l'his- 
toire de  toutes  les  conversions  des  Barbares,  et  il 
ne  faut  pas  dès  lors  s'étonner  de  la  sainteté  parti- 
culière que  l'Église  rattache  aux  femmes.  Un  pieux 
évèque  de  Poméranie,  du  nom  de  Reinberg,  devint 
Tapôtre  des  Russes.  Quelques  documents  donnent 
des  notions  très-confuses  sur  le  panthéisme  mos- 
covite qui  avait  précédé  l'ère  chrétienne.  Ces  peu- 
ples adoraient  des  idoles  informes^  autour  des  lacs, 
des  forêts  consacrées  aux  dieux.  L'évèque  Reinberg 
fit  de  nombreux  prosélytes.  Après  quelques  égare- 
ments de  puissance,  Wladimir  devint  un  chrétien 
parfait^  et  sa  vie  fut  si  dévouée  à  la  religion  et  à  la 
vérité,  qu'il  a  été  placé  au  rang  des  saints;  l'Église 
russe,  au  moins,  l'honore  dans  une  fête  solen- 
neUe  (1). 

Une  nation  plus  sauvage  peut-être  reçut  la  loi 
de  Jésus-Christ  à  cette  époque.  Toutes  les  chroni- 
ques  étaient  encore  remplies  des  souvenirs  de  ces 
Hongres  ou  Hongrois,  nation  tartare  qui  s'était  éta- 
blie dans  la  Pannonie.  Leur  quatrième  duc  se  nom- 

(t)  Consultez  sur  ces  origines  russes  la  chronique  si  exacte  de  Nestor 
contioaée  par  révèque  Siméon. 
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mait  Geisa^  de  mœurs  barbares,  qui  laissait  dans 
toute  sa  liberté  le  panthéisme  sanglant  des  hordes 
asiatiques.  La  prédication  chrétienne  vint  à  ce 
peuple  par  le  côté  de  la  Bohème,  et  saint  Âdalbert, 
évèque  de  Prague»  accourut  plus  d'une  fois  dans  la 
terre  de  Pannonie,  toujours  accueilli  avec  un  cer- 
tain respect;  Taspect  vénérable  de  Tévèque  et 
de  ses  moines  avait  vivement  impressionné  ce 
peuple  guerrier  et  pasteur;  le  duc  Geisa  enfin 
embrassa  le  christianisme,  tandis  que  les  moines 
se  répandaient  dans  ces  campagnes  incultes  et  sous 
les  tentes  pour  y  enseigner  TÉvangile.  Mais  le  véri- 
table missionnaire  de  la  Hongrie,  ce  fut  Etienne, 
fils  de  Geisa,  et  qui  lui  succéda  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  peuple.  Sa  vie  entière,  il  la  consacra  aux 
enseignements  de  l'Ëglise  (1).  U  rendit  enfin  la  Po- 
logne chrétienne»  et,  pour  donner  à  son  œuvre  une 
puissance  nouvelle,  il  sollicita  du  pape  le  change* 
ment  de  son  litre  ancien  en  celui  de  roi  des  Hon- 
grois. Ce  pape  était  Sylvestre  H  (Gerbert),  savant 


(I)  Oa  trouve  tous  ces  détails  dans  U  fie  d*Astric  ou  des  compagnons 
d'Adelbert  de  Prague,  et  que  dom  Mabillon  a  publiée  dans  les  Acta 
Satietor.  ordin,  Sancti  Benedicii,  ssbcuI  vi.  —  J*ai  besoin  de  dire 
qu1l  s*agit  du  vi*  siècle  depuis  la  fondation  de  Tordre. 
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si  supérieur,  qui  envoya  par  son  légat  une  cou- 
ronne d'or  ornée  de  pierreries  à  Etienne.  Le  nou- 
veau roi  de  Hongrie  consacra  sa  vie  à  civiliser,  à 
apaiser  son  peuple  par  la  création  de  nombreux 
monastères  (1).  Saint  Etienne  et  saint  Wladimir 
furent  ainsi»  à  peu  près  au  même  temps,  les  fon- 
dateurs de  ces  deux  vastes  empires  qui,  aux  époques 
modernes,  ont  pris  une  si  large  place  en  Europe.  Ce 
n'est  pas  sans  un  noble  orgueil  que  les  images  de 
saint  Etienne  et  de  saint  Wladimir  brillent  sur 
les  plus  beaux  ordres  de  chevalerie  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie.  En  Pologne,  Boleslas  devient  le 
plus  zélé  défenseur  de  la  foi  :  il  brise  la  ligue  des 
Waivodes,  qui  supportent  avec  peine  les  accroisse* 
ments  des  ordres  monastiques,  rivaux  de  leur 
puissance.  Mlais  le  grand  saint  de  la  Pologne» 
c'est  Casimir,  qui,  de  simple  religieux,  est  élevé  à 
la  couronne  :  saint  Casimir,  vrai  type  du  moyen 
âge,  où  la  puissance  temporelle  a  besoin  de  se  mo- 
raliser, de  se  sanctifier  par  le  concours  de  l'Église  : 


(l)  Le  cbroniquear  Raoal  Glaber  fait  obserrer  que,  depuis  saint 
ËtieuDe  de  HoDgrîe,  les  pèlerins  prirent  habituel lemeut  cette  route 
pour  se  rendre  au  saint  sépulcre.  (Raoul  Glaber,  Chronte.f  tiv.  III, 
chap. I  ) 
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un  roi  qui  s'élevait  jusqu'à  la  sainteté,  c'était  la 
perfection. 

Le  vaste  développement  du  christianisme,  la  né- 
cessité d'un  dogme  unique,  et  surtout  les  passions^ 
les  violences  des  rois,  des  féodaux,  de  tous  ceux,  en 
un  mot,  qui  étaient  appelés  au  gouvernement  des 
nations  déjà  barbares,  rendirent  indispensable  la 
dictature  de  la  papauté.  En  suivant  avec  quelque  at- 
tention les  actes,  les  gestes  des  hommes  d'armes,  on 
y  trouve  la  réunion  de  tous  les  vices  que  donne  la 
force  sans  mesure  :  nul  respect  pour  le  droit  moral, 
l'usurpation  sur  la  faiblesse,  les  vices  de  la  conçu-* 
piscence,  du  vol  et  de  l'avarice  ;  triste  tableau  que 
l'histoire  de  ces  empereurs,  rois,  ducs  ou  comtes, 
qui  violent  incessamment  les  lois  divines  et  hu- 
maines 1  Dans  les  siècles  qui  voient  une  société 
r^Iièrement  organisée,  il  est  possible  de  dis- 
courir sur  la  division  des  pouvoirs  et  sur  l'indépen- 
dance des  deux  autorités  religieuse  ou  civile,  ou  sur 
leurs  prérogatives  mutuelles;  mais,  lorsque  tout  est 
confondu  dans  le  chaos,  le  pouvoir  qui  conduit  la 
société  dans  la  voie  d'un  gouvernement  sérieux  et 
juste  mérite  et  conquiert  la  dictature  ;  car  il  n'est 
pas  de  société  qui  soit  définitivement  condamnée  à 
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Tanarchie;  il  s'élève  toujours  une  autorité  nécessaire 
chargée  par  la  Providence  éternelle  de  rétablir 
Tordre  politique.  On  a  beaucoup  déclamé  contre  les 
décrétales  d'Isidare  Mercaior  (1);  fausses  ou  réelles,  le 
pouvoir  qu'elles  instituaient  était  indispensable  et 
légitime  ;  oui,  les  conciles  ne  devaient  pas  se  réunir 
sans  le  pape  ;  oui^  de  sa  suprême  autorité  devait 
émaner  toute  règle,  tout  jugement;  Tempire  de  Rome 
sur  les  rois,  l'excommunication,  l'interdit,  la  dé- 
chéance^  la  hiérarchie  suprême  sur  les  évêques  et 
les  clercs,  tous  ces  droits  rassemblés  dans  la  main 
des  papes  étaient  indispensables  au  maintien  de  la 
famille,  au  respect  de  la  faiblesse  désarmée,  de  la 
hiérarchie  méconnue.  Il  y  a  toujours  une  raison 


(1)  Je  répète  que  tous  les  écriTains  de  VEgUse  gallicane,  compris 
Tdbbé  Fleury,  ont  parlé  avec  beaucoup  de  dédain  do  ce  qu*ils  appellent 
les  fausses  décrétales.  Je  crois  que  ces  actes  ont  aidé  la  constitution  da 
poufoir  et  la  marche  de  la  civilisation  au  moyeu  âge;  elles  ont  été  im- 
primées pour  la  première  fois  par  Merlin,  à  Paris/en  t5i4.  Les  écoles 
prolestantes  les  ont  TÎolemment  attaquées.  (Voyex  David  Blondel, 
pseudo  Isodonts,  ouvrage  imprimé  à  Genève,  1628.)  Pleury  en  a  fait 
Tobjet  d'an  paragraphe  de  sci  Discoun  nir  Vhittoire  ecdénaiti^ue. 
Il  n*est  pas  exact  de  dire  que  TËglise  les  a  toutes  r^etées,  car  la  plu- 
part de  ces  décrétâtes  se  trouTent  dans  les  décrets  de  Gratien,  pre-> 
mière  source  du  droit  canonique.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  collec- 
tion d'Isidore  Mercaior  avec  celle  que  colligea  le  grand  saint  Isidore  de 
Séville,  Vera  et  genuina  oollectio  ttterum  canon,  Ecd,  Hùpamm,  etc. 
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d'être  pour  les  pouvoirs  qui  n'ont  d'autre  glaive 
de  commandement  que  leur  force  morale. 

J'ai  laissé  la  série  des  pontifes  suprêmes  à  ce 
temps  d'anarchie  et  de  confusion  qui ,  en  dix  ans^ 
voit  cinq  papes  :  Boniface  YI^  Etienne  YI,  Romain^ 
Théodore  II  ;  la  guerre  civile  pénétra  dans  Rome. 
Toujours  se  manifeste  le  miracle  de  cette  perpé- 
tuité du  pontificat,  au  milieu  de  tant  de  troubles 
publics.  Un  temps  d*arrét  s'accomplit  ensuite  dans 
la  courte  administration  de  Jean  IX;  né  à  Tibur, 
le  pape  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Benott  :  l'es- 
prit rentier  et  monacal  pénétrait  ainsi  dans  le 
pontificat.  Rome  n'était  alors  soumise  d'une  façon 
absolue  ni  aux  empereurs  ni  aux  papes  ;  l'anarchie 
municipale  agitait  la  cité.  On  élevait  sans  motif^ 
on  expulsait  les  papes^  dont  quelques-uns  pour- 
tant méritèrent  de  la  religion,  des  arts  et  de  l'Italie  ; 
Sergius  III  reconstruit  la  vaste  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran ;  Jean  X,  à  la  tète  d'une  ar- 
mée que  lui-même  conduit  avec  la  fermeté  d'un 
soldat,  chasse  les  Sarrasins  de  l'Italie;  Jean  XH  fait 
renouveler  par  Othon  P',  sur  une  charte  de  vélin, 
en  lettres  d'or,  la  donation  faite  par  Charlemagne  ; 
Jean  XIII^  par  le  secours  de  l'empereur,  fait  cesser 
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Fagitation  Iribunitienne  de  Rome.  Dans  cette  époque 
de  déchirement  populaire,  on  s'occupe  peu  de 
bulles  et  d'églises;  la  papauté  est  en  lutte  maté* 
rielle,  tantôt  avec  le  peuple  romain,  et  tantôt  avec 
l'empereur^  sans  trêve  ni  repos.  Quand  un  pouvoir 
combat  pour  sa  propre  existence,  il  lui  est  difficile 
de  s'occuper  des  institutions  générales,  alors  même 
qu'il  est  chargé  de  les  conserver  (1). 

A  la  fin  du  x^  siècle  commence  le  pontificat  de 
Sylvestre  II,  Gerbert,  un  de  ces  noms  scientifiques 
que  le  moyen  âge  mêlait  à  la  magie;  il  était  né  en 
Âuvei^ne^  la  province  romaine ,  élevé  dans  la  col- 
légiale de  Reims,  une  des  écoles  les  plus  fortes  et 


(1)  Voici  la  série  exacte 
sont  succédé  avec  une  telle 

BonifaceVf 

Etienne  YL   .... 

Romain 

Théodore  11 

Jean  IX 

Benoît  V 

Léon  V 

Christophe 

Sergiut 

Anastase^III 

Landon 

Jean  X 

Léon  VI 

Etienne  VU 


de»  souferains  pontifes;  jamais  ils  i 
rapidité  : 

896  Jean  XI 9S1 

896  Léon  VII 98ft 

897  Etienne  VIII.   ...  939 

898  Martin  III 9iS 

898  Af^apet 9i6 

900  Jean  XII 956 

903  Léon  VIII 963 

903  Jean  XIII 965 

904  Benoit  VI 979 

911  Benoit  VU 97i 

913  Jean  XIV 975 

91i  Jean  XV 975 

998  Jean  XVI 785 

999  Grégoire  V 
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les  plus  avancées  dans  les  connaissances  divines  et 
humaines.  Gerbert  fut  mêlé  à  tous  les  différends  qui 
s'élevèrent  pour  Téglise  de  Reims  et  que  Flodoard 
a  racontés;  obligé  de  fuir,  il  se  réfugia  sous  la  pro- 
tection de  l'empereur  Othon,  qui  Téleva  jusqu'à 
l'évéché  de  Ravenne.  Intronisé  pape  le  2  avril 
999,  son  pontificat  allait  ouvrir  le  xi®  siècle  d'une 
manière  éclatante;  le  siècle  précédent  avait  été 
si  triste,  si  abaissé  I  Toutefois,  il  faut  remarquer 
que  son  illustration ,  Sylvestre  II  l'emprunte  à 
sa  science,  tout  en  dehors  des  institutions  de  l'É- 
glise; géomètre,  mathématicien,  médecin^  as- 
tronome,  il  introduit  en  Occident  les  chiffres 
arabes  y  il  invente  l'horloge  à  balancier.  Pourtant  il 
reste  de  lui  cent  quarante-neuf  épttres  sur  le  dogme 
et  la  discipline  de  l'Église,  un  traité  contre  la  si- 
monie, question  vivante  et  active.  Selon  la  remarque 
du  père  Mabillôn,  Gerbert  fut  le  premier  pape 
choisi  dans  la  nation  française;  la  patiente  érudition 
des  bénédictins  a  découvert  un  livre  de  Sylvestre  II 
sur  les  mathématiques  transcendantes  qui  révèle 
une  science  profonde  et  un  avancement  dans  les 
connaissances  exacte  (i). 

(1)  Sjlveitre  U  fflounit  Tan  1063. 
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Après  Gerbert,  dans  six  ans  trois  papes  sont  élus 
jusqu'à  Benoit  YIII,  dont  le  pontificat  de  douze 
années  fut  une  suite  d'actions  belliqueuses  contre 
les  Sarrasins  :  pape,  cardinaux,  é\éques  se  battent 
avec  énergie  pour  la  délivrance  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile.  La  souveraineté  temporelle,  l'indépendance 
de  la  patrie,  absorbent  trop  ces  papes,  qui  n'ont  pas 
une  suffisante  idée  de  la  grandeur  catholique  ;  ils 
sont  trop  Italiens.  Gr^oire  YI  veut  faire  cesser  le 
triste  spectacle  des  divisions  qui  affligeaient  Rome. 
La  discorde  populaire  était  à  ce  point,  que  les 
riches  offrandes  que  la  piété  des  fidèles  accumu- 
lait sur  le  tombeau  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  étaient  souvent  livrées  au  pillage  par  les 
Romains^  race  turbulente  et  dégénérée.  A  cette  épo- 
que, le  besoin  de  défendre  Fltalie  contre  les  Sar- 
rasins fait  des  papes  les  vassaux  de  la  maison  de 
Souabe.  Les  empereurs  d'Occident  veulent  domi- 
ner la  papauté,  comme  les  empereurs  d'Orient  ont 
assoupli  les  patriarches,  c'est-à-dire  qu'ils  tentent 
d'en  faire  un  pouvoir  dépendant  et  subordonné. 
Léon  IX,  de  la  race  de  Conrad-le-Salique,  combat 
les  Sarrasins  et  les  Normands  comme  un  simple 
officier  des  empereurs;  Victor  II  a  été  évéque 
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d'£ischtaâ  et  de  raeealleinande;  vassal  de  Lempe-^ 
reur,  Ëtiedne  IX  est  le  fils  de  Frédéric^  duc  de  la 
Basse4iorraiiie.  Tous  ces  papes  sont  Âllemaiids^  et 
sî  les  choses  de  l'Églisô  avaient  marché  dans-i^et- 
ordre  d'idée»^  il  est  incontestable  que  la  grandeur 
incomparable  de  la  papauté 'se  fût  perdue  dans  la 
pourpre  des  empereurs;  l'Occident  aurait  eu  ses 
patriarches,      ^  .  -  > 

Mais,  à  partir  du  pontificat  de^icoHisII  (1),  d'a- 
bord éfèque  de  Florence*,  on  voit  majestueusement 
se  développer  l'idée  uniiterselle  dir  pontifical  sous 
l'influence  dé  Tarchidiacre  liildebrand;  vieux  nom 
lombard,  tète  puissante  qui  va  placer  la  papauté  si 
haut  Né  à  Sèanoen  Toscaée^  Hfldebraûd  avait  été 
moine  du  couvent  dé  Sainte-Mafie-du-Mont-Aven- 
tin;^  Dom  Màbillon  croit  qu'il  le  fut  également  de 
Cluny,  sa  sainte  retraite.  Dès  qu  il  appairail  sur  la 
scène  pontificale,  tout  change  dans  la  situation  ^e' 

(f)  La  liste  pootincale  depuis  Sylvestre  U  comprend  : 

Jean  i  Vil lOOâ  Clément  II.  ....  1046 

JeanXVlII  ....  106s  Damase  U.  .  ;  .  .  1948 

Sergias  IV. ...  ,  1009  Léon  IX tOiS    . 

Benoît  VUL    .  .  ^  lOlS  Victor  11 105& 

Jean  XlX lOSi  ËUenae  IX 1057 

Benell  IX.    ....  1033  Nicolas  U tOM 

Grégoire  VL  .  .  .  lOU  Aleiandrell.  ...  1061 

I.  I» 
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ht  papauté.  Archidiacre  sou8  le  pape  Ni^as  U, 
c'est  lui  qui  procède  fièretneirt  à  son  intronisation  : 
avec  hardiesse,  il  posesur  la  tête  du  pontîfe^krune 
couroiuie  suprême  ayec  cette  l^edde  :  «  De  la 
main  de  Dieu,»  et  sur  le  second  cercle  d'of  :  «  Cou- 
ronne de  Fempire  de  la  main  de  saint  Pierre  (1).» 
Dans  cette  double  légende  se  trouvait  le  résumé  de 
la  puissance  immense  qu'allait  réaliser  la  papauté. 
Une  bulle  du  pape  Nicolas  fixe  d'dx)rd  les  règles 
de  l'élection  papale,  qui  se  fera  toujours  à  Rome  par 
le  clergé  et,  autant  que  possible,  parmi  les  Italiens; 
la  huUe  parle  des  cardinaux-prêtres,  il  n'est  pas 
quQstion  encore  des  cardinaux-diacres ,  quoique, 
d'après  Baronius,  leur  origine  soit  antérieure.  Les 
droits  de  l'empereur  sur  l'élection  sont  réduits  à 
la  taine  formalité  d^une  confirmation  :  quand  le 
terrain  sera  plus  rafiermi,  on  marchera  plus  droit. 
La  papauté  temporelle  est  déjà  une  grande  chose, 
et  les  princes  normands  prêtent  foi  et  hommage 
pour  la  PouiUe  et  la  Calabre;  ht  redevance  est 
fixée  à  12  deniers  pour  chaque  paire  de  bœufs,  ar- 
gent destiné  à  la  construction  des  basiliques.  Dans 

(I)  Carcna  de  manu  Dei.  -^  Diadema  imperii  de  manu  ft/ri.«-  Oo 
en  trouve  ta  pniive  dâos  Uwmq,  de  Hebut  Beiw.,  t.  UI,  Ut.  ?ii,  chap.  ii. 
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cet  «prît' de  grandeur,  l'archidiacre  Hildebrand 
marché  vite,  et  lorsqu'il  préside  à  TiélectiûQ  d'A- 
lexandre II,  il  ae  dispense  de  solliciter  Tagréineiit 
de  rejmpereur,  comme  inutile  à  la  conslHulion  de 
l'Église  iibre  et  souveraine* 

Le  22  avril  1073,  l'archidiacre  Hildebrand,  la 
pensée  et  le  conseil  de  la  papauté  depuis  Léon  IX, 
fut  élevé  malgifé  lui  au  pontificat  suprême  ;  tnais, 
dès  qu'il  eut  placé  sur  son  front  la  tiare  sainte,  il 
embrassa  les  devoirs  de  sa  dignité;  et^  pour  donnera 
l'Église  la  force  et  l'éclat  qui  lui  étaient  devinés, 
le  nouveau  pape  comprit  qu'il  fallait  hardiment 
marcher  à  la  réforme  des  mœurs  (1)-,  jamais  il  n'exis- 
tera longtemps  un  pouvoir  fort  en  ce  monde,  s'il 
n'eat  pur;  la  condition  essentielle  de  la  dictature, 
c'est  une  certaine  vertu,  une  incorruptibilité  incon- 
testable. Les  deux  jMremiers  actes  du  pontificat  de 
Grégoire  VU  sont  dirigés  contre  la  simonie  et  l'in- 
continence des  clercs  :  la  simonie^  qui  était  le  vice 
de  ravarice  &ordide>  la  vente  à  l'encan  des  bénéfices 


(I)  11  faut  Tifemeot  ?e^reiter  qu'un  esprit  aussi  considérable  que 
M.  Villemaln  n'ait  par  pubHé  son  Histoire  de  Crégmre  Vil,  (Tautatit 
plus  que  les  fortes  éludes  et  rexpérience  des  temps  ont  dû  siogiilière- 
ment  oiodifler  les  idées  dons  lesquelles  Touvrage  avait  été  conçu  à 

r« 
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de  l'Église;  l'incontinence,  qui  enlevait  à  chacun 
le  caractère  de  chasteté  et  de  vertu,  force  de  Tàine 
et  du  corps.  U  ne  pouvait  y  avok*  une  puissante 
énergie  dans  Funité  pontificale  qu'à  cette  double 
condition.  Or,  c'était  une  œuvre  difficile  ;  il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  de  lutter  contre  lès  clercs  cor- 
rompus^ mais  encore  contre  les  empereurs,  les 
rois^  les  féodaux,  les  plus  insolents  simoniaques,  qui 
vendaient  les  bénéfices,  trafiquaient  des  évéchés 
quelquefois  au  profit  des  laïques.  Pour  leur  enlever 
ce  privilège,  il  fallait  force  et  persévérance.  Dans 
ce  mélange  des  mœurs  féodafes  et  des  habitudes 
de  l'Église ,  était-il  facile  également  de  corriger 
les  coutumes  de  violence  et  de  désordres?  Sou- 
vent Tévèque  revêtu' des  habits  pontificaux  était 
un  baron,  un  comte  laïque  qui  portait  des  mains 
sacrilèges  sur  les  vases  sacrés;  les  mœurs  brutales 
des  féodaux  avaient  pénéiré  au  sein  de  l'ËgHse,  et 
il  fallait  les  corriger.  Grégoire  VII  entreprit  la  ré- 
forme dans  le  clei^è,  comme  les  saints  fondateurs 
des  ordres  monastiques  l'avaient  entreprise  pour  les 
religieux  des  règles  antiques  de  Pacôme,  de  Gassien 
et  de  saint  Benoit 
Appuyé  donc  sur  l'énergie  souveraine  des  idées 
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morales,  Grégoire  Vil  nliésite  plus  daQs  les  coups 
puîssanU  qu'il  veut,  porter  contre  les  deux  grands 
sjmouiaques  y  l'empereur  Henri  lY  d'Allemagne  et 
Philippe  P'y  roi  de  France*  Henri  IV  est  un  débau- 
ché: époux  de  Berthe,  fille  du  marquis  de  Suse, 
jeune  Itatienne,  il  s'entoure  de  femibes  perdues 
et  ta  au  concile  de  Mayence  demander  son  divorce. 
Le  roi  de  France^  Philippe  P%  montre  le  même  ca- 
ractère de  dépravation  et  de  dissolution  immorale, 
il  se  moque  des  devoirs  d'époux.  L'un  et  l'autre 
trafiquent  des  monastères,  des  évèchés,  sous  pré- 
texte de  Tinvestiture;  ils  vendent  mitres,  crosses, 
palliums.  L'esprit  rapace  de  ta  féodalité  s'est  intro- 
duit  dansle»  choses  ecclésiastiques.  Grégoire  VH,  à 
peine  élevé  sous  la  tiare,  écrit  avec  une  fermeté  im* 
pérative  à  l'empereur  d'Allemagne  et  au  roi  de 
France  :  a  S'ils  ne.se  hâtent  de  renoncer  à  ces  tra- 
fics honteux,  ils  mériteront  l'excommunication,  et, 
une  fois  hors  de  l'Église,  les  sujets  ne  doivent  plus 
obéissance  au  prince,  car  ils  sont  déliés  du  serment 
d'atlégeanee(l).»  Rien  de  plu$  légitime  que  celte 
doctrine  sévère  dans  l'esprit  et  les  mœurs  de  ces 

(1)  Gorapacez  les  dei»  Vies  de  Grégoire  VU,  publiées  par  les  Bbllan- 
dfftes»  «5  naty  et  dân^  les  Afita  âofici.  ùrdin,  5.  Beudieti,  sœcuf.  xi. 
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ses  paroles  comme  par  ses  exemples  il  ramena  un 
peu  de  rigidité  dans  l'Ëglise  :  quel  évéque  aurait 
encore  osé  le  luxe^,  quand  le  représentant  du  souve- 
rain pontife,  après  des  nuits  entières  passées  à  écrire, 
avait  pour  sa  couche  une  natte  et  polir  toute  nour- 
riture des  herbes  cuites  dans  de  l'eau?  Les  pouvoirs 
qui  veulent  s'exercer  sans  limites  ont  besoin  de 
constater  leur  désintéressement  et  leur  austérité. 
Pierre  Damien,  l'énergique  caractère  du  moyen 
ftge,  parlait  au  nom  du  ciel^  et  les  populations,  age- 
nouillées devant  tant  de  vertus  et  un  si  mâle  dévoue- 
ment, obéirent  à  ses  prescriptions  souveraines. 

C'est  en  pratiquant  ces  austérités  que  le  pape 
Grégoire  VIT  engagea  hardiment  la  question  des 
investitures.  La  bulle  datée  de  février  1074  éta- 
blit ce  principe,  ccqu'à  l'Église  seule  appartient  le 
droit  d'envoyer  la  crosse,  le  pallium^  saints  attri- 
buts de  la  juridiction  épiscopale,  et  que  c'est  par 
le  plus  étrange  abus  que  l'empereur  Henri  lY 
se  donnait  le  droit  des  investitures,  si  libertine- 
ment  exercé^  d'ailleurs^  que  l'empereur  distribuait 
les  bénéfices  à  des  favoris  et  à  des  femmes  :  si 
Henri  insistait  dans  le  faux  exercice  de  ce  droit, 
l'excommunication  était  prononcée,  puis  l'interdit 
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au  cas  où  les  sujets*  persisteraient  dans  l'obëis^ 
sance  (1).  »  L'empereur^  en  lutte  alors  avec  les 
Saxons,  victorieux  et  tout^puissant,  convoqua  une 
diète  à  Wornis;  entouré,  de  ses  hommes  d'armes, 
de  ses.  Allemands .  rustres  et  colères ,  de  quel-* 
ques  évèques  ses  complaisants,  il  prononça  la  dé* 
chéance  du{)ape  Grégoire  YII,  comme  traître  et 
félon  à  son  suzerain.  On  essaya  1  élection  d'un  anti- 
pape; mais  une  puissance  religieuse  ne  se  crée  pas 
comme  une  autorité  matérielle;  il  faut  pour  cela 
autre  chose  que  les  armes  et  la  victoire.  Libre  à 
l'empereur  de  fouler  aux  pieds  les  bullea  pontifi- 
cales; .ces  bulles  devaient  retentir  parmi  les  popu- 
lations, qui  toutes  appelaient,  comme  la  perfection 
suprême  du  pouvoir,  le  règne  du  Christ. 

En  invoquant  Ja  force  de  cette  croyance,  Gré- 
goire VU  continue  fièrement  Ja  lutte  avee  Henri  IV. 
Il  a  devant  lui  un  pouvoir  formidable  par  les  ar- 
mes, il  est  vrai,  mais  violent,  débauché  ;  sans  hé- 
siter, le  pape  excommunie  l'empereur  (2),  et  dé- 
lie ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Grégoire  VII  a 

(t)  Lîseï  la  belle  ioTocation  qae  fait  le  pape  dans  le  tome  X ,  Con-- 
cU.,  p.  356. 

(S)  La  boUe  d'excommnnicaUofl  est  admirable;  Cotel&rier  la  donna 
»n  ion  entier,  p.  >4S,  n»  18,  4  rarticle  Grégoire  VII. 
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compris  la  portée  de  cet  acte  :  l'AHemagne  e$t  en 
feu  soûs  Frédéric  de  Souabe;  l'Italie^  qui  réclame 
sa  nationalité,  se  personnifie  dans  la  noble  com- 
tesse Mathilde,  et  les  Normands^  maîtres  de  la  Si- 
cile,  sont  les  enfiemis  naturels  de  Fempereur.  Voilà 
les  auxiliaires  de  la  papauté,  prêts  à  revendiquer 
la  double  nationalité  italienne  et  saxonne.  Un  con- 
cile réuni  à  Tribur  sous  les  légats  du  saint-^iége 
prononce  sans  hésiter  la  déchéance  de  Henri  IV,  et 
proclame  empereur  Frédéric  de  Souabe.  L'éner- 
gique volonté  de  Grégoire  VII  ainsi  triomphe,  car 
l'excommunication  et  l'interdit  portent  toujours 
leurs  fruits.  Le  mécréant  a  beau  fièrement  se  roidir 
quelque  temps  contre  les  foudres  de  l'Église,  railler 
les  légats,  maudire  les  clercs,  bientôt  un  sombre  vide 
se  faisait  autour  de  l'excommunié  :  il  n'avait  plus 
ni  serviteurs,  ni  eau,  ni  feu;  la  foudro n'éclatait  pas 
plus  terrible  au  milieu  des  peuples,  et  lorsque  le 
pape  venait  joindre  à  l'excommunication  l'interdit, 
le  désespoir  était  dans  toutes  les  ftmes  :  Taspect  de 
ces  églises  fermées,  les  pompes  catholiques  suspen- 
dues, et  tout  cela  pour  un  homme,  pour  un  misé^ 
rable  rejeté  du  sein  de  son  Dieu,  ce  spectacle  exci- 
tait la  douleur,  puis  la  révolte,  et  le  peuple  se  le- 
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vait  contre  rexcommunié^  eût-îl  porté  au  Iroot  le 
plus  brillant  diadème;  l'or,  les  pierreries  de  sa  cou- 
ronne ne  jetaient  plu&qae  des  feux  sinistres  et  dé- 
moniaques. 

Cette  situation  de  l'excommunié  était  insuppor^ 
taUe  pour  les  esprits  même  les  plus  hautains,  et 
on  s'explique  ce  sentiment  d*extréme  pénitence  qui 
pousse  Henri  IV  à  se  jeter  aux  pieds  de  Grégoire  VU 
dans  la  forteresse  de  Canosse  pour  demander  son 
pardon.  Les  âmes  les  plus  indifférentes  et  les  plus 
dédaigneuses  ne  peuvent  longtemps  vivre  an  mi- 
lieu d'une  société  qui  les  abandonne  ;  l'empereur 
accourut  dans  le  château  fortifié  de  la  comtesse 
Mathilde.  Ce  n'était  point  une  liaison  vulgaire  qui 
rapprochait  cette  noble  femme  de  Grégoire  YII^ 
pontife  aust^e,  pauvre  moine  aussi  détaché  de  la 
chair  que  les  anachorètes  du  désert  l'étaient  <le  la 
cité  bruyante^  exempts  de  toute  pensée  de  mal  et 
de  toute  tentation  :  estnce  qu'une  haute  mission 
ne  domine  pas  les  sens?  Se  vaincre  soi-même  est 
la  première  condition  pour  dompter  les  autres.  La 
comtesse  Mathilde,  souveraine  de  la  Toscane  et 
d'une  grande  partie  de  la  Lombardie,  fille  du  mar- 
quis Boniface  et  de  Béatrix,  s'était  imposé  pour 
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devoir  de  délitiw  l'Italie  du  joug  des  Alleoiands,  et 
sa  pensée  s'était  rattachée  au  pape,  chef  du  catho* 
licisme^  la  seule  force  qui  pouvait  rendre  l'Italie 
libre  et  unitaire.  De  là  ce  pieux  et  patriotique  atte- 
chement  pour  Grégoire  YII;  sainte  association  de 
l'Ëglise  et  de  la  patrie  (i).  Ce  fut  devant  le  pape  et 
la  comtesse  que  le  fier  Henri  IV  se  présenta.  Quelle 
noble  scène  que  celle  de  ce  pouvoir  brute  et  féodal 
agenouillé  devant  l'autorité  du  pape,  toute  de  di- 
gnité et  de  moralité!  L'Allemagne  soldatesque  s'a- 
baissant  devant  l'Italie  h  résultat  que  les  révolutions 
moderne  et  la  philosophie  ont  en  va,in  cherché  à 
réaliser  par  les  conjurations  et  les  violences. 

L'empereur  Henri  lY  obtint  son  absolution  so- 
lennelle des  mains  d^  Grégoire  VU^  dans  les  fêtes 
de  Pâques ,  et  la  pénitence  L^ère  <}ue  lui  im* 
posa  le  pape  n'eut  d'autre  objet  que  de  constater 
le  repentir  du  chrétien  et  la  soumission  du  pécheur, 
première  loi  de  l'Ëglise.  Tout  fut  grave^  sans  os-* 
tentation^  comme  l'acte  simple  d'une  puissance 
reconnue;  et,  tandis  que  cetteâutorité  du  pape  se 


(1)  Un  beau  iWre  a  été  écrit  sur  la  comtMse  Ifathitde  par  llapao': 
Uemoria  ddla  granoomteiaM(Mda,  da  fr.  M.  FlorentîDo  Lucia ,  1756, 
in-4'.         .  . 
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manifestait  dans  ces  conditions  suprêmes  «t  ses 
rapports  a^ec  l'emipire^  l'espiit  municipal  des^  Ro- 
mains, toujours  si  turbulent,  éclatait  par  la  réTolte. 
Sous  le  préfet  Centius^  l'tfatorité  temporelle 
du  pape  était  méconnue  par  le  peuple,  et  sa  souve- 
raineté brisée  au  Panthéon  et  au  Capitole.  Gré- 
goire, un  moment  retenu  captif  par  la  violence^  fut 
délivré  tout  sanglant  dans  un  jour  de  repentir  po- 
pulaire, et  le  premier  acte  de  sa  liberté  fut  l'épi tre 
qu'il  écrivit  à  Hermann',  évèque  de  Metz,  et  dans 
laquelle  se  trouve  le  développement  hardi  de  la  dic- 
tature pontificale  :  «  Tout  pouvoir  vient  4e  Dieu, 
remonte  à  Dieu ,  «t  reste  dans  la  hiérarchie  ;  la 
source  de  toute  autorité  légitimé  est  donc  le  pape; 
4'Êglise  excommunie,  frappe  selon  son  droit  :  té- 
moin Ib  résistance  de  saint  Âmbrdiîse  à  Théodose^ 
et  de  Zacharie  à  Chilpéric  III  (1).  L'excommunié, 
étant  jeté  en  dehors  de  la^socrété  chrétienne,  ne 
peut  plus  commander  à  des  chrétiens;  d'où  naissent 
encore  deux  conséquences  ou  deux  droits  très^im- 
ptes  :  la  déposition  des  rois  et  l'affranchissement 
pour  les  sujets  de  tout  serment  de  fidélité.  »  Logi- 

(1)  Cette  magoitique  lettre  est  daos  le  livre  IV,  épit  ii,  de  Qr^ 
ifOireVil. 
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que  inflexible  dans  les  idées  et  les  mœurs  de  l'épo- 
que. Il  ne  faut  jamais  séparer  les  actes  des  habitudes 
d'un  temps  rt  des  nécessités  qu'ettes  eommaadeoL 
H  n'y  a  rien  d'absurde  et  d'inutiledans  les  pouteirs 
que  subissent  les  générations.  La  néeessité,  loi  su- 
prème,  vient  de  Dieu,  etc^est  la  nécessité  qui  crée 
le  pouvoir  sur  les  hommes  de  leur  nature  indivi- 
duels et  insubordonnés*  . 

A  peine  l'empereur  Henri  avait-il  quitté  le  châ- 
teau de  Canosse,  qu'apprenant  la  récite  de  Rpme, 
Use  repentitdes  cooc^ssiosis  qu'il  avait  jurées  même 
sur  l'hostie  sacrée;  Henri  traversait  un  pays,  la  Lom* 
hardie^  dentle  clergé  était  fort  hostile  à  Grégoire  VH^ 
le  pape  qui  entreprenait  avec  énergie  la  corFOction 
des  mauvaises  mœurs  et  de  ht  simonie,  les  deux  vices 
dominants*  Tandis  que  les  comtes  et  barons  de  Saxe 
élevaient  k>  la  couronne  impériale  Rodolphe  de 
Souabe,  Henri,  entouré  de  seigneurs  et<lf^  cheft 
lombards,  marchait  pour  aider  Rome  soulevée  une 
seconde  fois  par  Centius.;  Grégoire  VU  confirma 
l'élection  de  Rodolphe  de  Souabe  dans  un  nou-* 
veau  concile.  De  son  o6té ,  Henri ,  convoquant 
à  Rrixen  des  comtes,  des  évéques,  la  mauvaise 
fraction  du  clergé  simoniaque,  élisait  avec  ce  con- 
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cours  un  aatipape,  TarcheTéque  de  Ralentie, 
Guibert>  qui  devait  prendre  le  nom  de  Clément  III* 
Jeté  par  le  peuide  hors  de  Rome,  obligé  d'en  ap-^ 
peler  à  Tappui  des  Normands  de  Sicile^  se^  tassatix. 
Croire  VH  n'hésita  pas  à  excommunier  simulta^ 
nément  Tantipape  et  Henri  IV.  Jamais  il  ne  recula 
d'un  seul  poiirt  ou  d'une  seule  volonté^  et  c'est  la 
beauté  de  sa  dictature;  son  système  était  te  résultat 
d'une  conviction  profonde;  il  le  suivit  jusqu'à  sa 
mort  avec  persévérance,  pour  obtenir  un  elergé 
pur  de  toutes  mauvaises  miBurs^  de  toute  simome, 
dans  une  biérarclue  obéissante  sous  la  main  des 
papes.  Entre  les  deux  systèmes  établis ,  la  féodalité 
et  rÉglise,  il  fallait  choisir  :  l'une  violente^  rufitee, 
immonde;  l'autre  intelligente^  active,  destinée  à  res- 
taurer la  liberté  des  serfe,  à  consoler  les  souffreteux. 
L'Église  triompha  sous  la  main  de  Grégoire  VU  et 
par  la  proclamation  de  ses  belles  maximes,  qui 
imprimaient  partout  l'obéissancecLe  pouvoir  assez 
fort  pour  contenir  les  esprits^  et  qui^en  définitive,, 
triomphe,  est  toujours  fondé  sur  une  raison  d'être 
puissante  ;  il  ne  fout  pas  le  juger  avec  les  idées  des 
siècles  modernes.  Comme  on  ne  le  comprend  plus, 
on  ne  peut  pas  être  impartial  à  son  égard ,  on  le 
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flétrit  par  la  passion ,  on  ne  le  juge  pas  ayec  la  rai- 
soni  droite* 

Et  ce  qu'il  faut  le  plus  remaixjuer  dansf  Thistoire 
de  Grégoire  YII,  c'est  que  sa  ^ie  n'offre  qu'un  long 
martyre  (i)^  une  lutte  douloureuse ,  tout  entière 
consacrée  à  la  défense  de  ces  principes  sur  lesquels 
il  ne  fait  pas  la  plus  petite  concession.  Les  pieds  lui 
manquent  dans  le  Vatican^  au  Capilole;  Rome  sous 
Centius  est  en  pleine  révolte,  un  antipape  est  à 
son  côté,  quia  pour  lui  la  race  allemande,  les  nobles 
et  lé  clergé  de  Lombardict  simoniaque  et  vicieux; 
tous  ces  obstacles  n'arrêtent  pas  Grégoire  YII,  laibte, 
ciq[»tiCou  exilé  de  Rome;  ilaune  telle  conviction  dans 
la  force  de  ses  principes,  qu  ilies  poursuit 4ivec  une 
admirable  fermeté.  Nul  ne  comprit  mieux  ce  qu'il 
y  avait  d'égalité  dans  l'Église  chrétienne^  et^  à  ses 
yeux,  rois,  barons,  manants  et  serfs  n'avaient  qu'un 
même  caractère  aux  pieds  du  Seigneur.*  L'excom- 
munication ne  s^rrètait  pas  plus  devant  les  cou- 
ronnes que  devant  le  dernier  front  rasé  de  l'esclave. 
Dans  ce  grand  œuvre,  il  est  secondé  par  la  comtesse 

(S*  Gr^tre  vu,  AN  d'un  charpentier  de  Saono,  a?«it  commeiicé  sa 

Yîe  active  d^à  soos  Grégoire  VI,  en  1 014;  il  moarut  presque  captif 
en  lOM. 
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Mathilde^  qui  s'est  associée  à  la  pensée  de  Gré^ 
goire  VII  pour  l'indépendance  de  lltalie;  il  ne  Ta- 
bandonae  pas  un  seul  moment;  les  Allemands  ne 
peuvent  être  expulsés  que  par  le  pape,  et  cette  con- 
viction explique  les  concessions  politiques,  les  legs, 
les  chartes  de  donation  en  faveur  du  saint-si^e. 

Grégoire  VII  meurt  hors  de  Rome,  et  pourtant^ 
à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  sa  fortune,  il  élève 
le  pontificat  au-deâus  de  toute  puissance;  on  peut 
subir  une  vie  de  lutte  et  de  martyre,  voir  sa  personne 
et  son  autorité  disputées,  cependant  obtenir  comme 
résultat  la  réalisation  d'une  forte  idée  »  le  triom- 
phe d'une  pensée  d'action  et  de  pouvoir.  De- 
puis Grégoire  VII  la  papauté  arrive  à  cette  puis- 
sance qui,  en  sauvant  l'Église,  a  conservé  la  civili- 
sation; les  ordres  religieux  deviennent  sa  milice, 
ces  ordres  embrassent  la  moitié  de  la  population  ac- 
tive et  pensante.  Il  n'y  a  rien  pour  l'intelligence  en 
dehors  des  cloîtres;  aussi  les  conciles^  qui  sont  l'É- 
glise collective  ou  partielle,  ne  sont-ils  pas  aussi  fré- 
quents et  aussi  considérables  qu'aux  ix*  et  x^  siècles. 
Presque  tous  occupés  de  règlements  particuliers  et 
de  police  locale,  rarement  ils  embrassent  les  idées 
générales  de  la  société,  et  on  peut  ainsi  les  résumer  : 

1.  20 
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concile  à  Rome,  sous  Grégoire  V,  ea  présence 
d'Othon,  pour  que  le  roi  Robert  ait  à  se  séparer  de 
Rerthe,  sa  parente  et  son  épouse  ill^itime  (1);  con- 
cile d'évèques  en  Pologne,  pour  l'érection  d'églises 
et  de  métropoles  dans  la  SclaYonie;  à  Poitiers,  dé- 
fense aux  prêtres  de  recevoir  des  femmes  dans  leurs 
maisons  (2);  même  défense  dans  le  concile  d'Enham, 
en  Angleterre^  n'était-ce  pas  le  péril  des  clercs 
à  cette  époque  du  moyen  âge?  On  peut  le  voir  par 
les  actes  du  concile  de  Pavie,  tenu  parRenoit  VDI. 
A  Orléans»  un  concile  condamne  une  aecte  de  ma- 
nichéens (3). 

Un  plus  grand  nombre  d'étèques  se  réunit  à  Li- 
moges, et  le  concile  y  fut  plus  solennel  ;  il  s'agissait 
de  régler  d'une  manière  formidable  le  châtiment  de 
ceux  qui  violeraient  la  trêve  de  Dieu  ;  digne  appel  à  la 
concorde.  Les  évèques,  en  prononçant  l'anûthème 
contre  les  violateurs  de  la  trêve,  jetèrent  les  flam- 
beaux à  terre  en  les  foulant  aux  pieds,  et  le  peuple 
s'écria  :  «  Que  Dwu  éteigne  la  lumière  de  ceux  qui 


(1)  Aiui.  Dom.  998. 

(i)  999-1000. 

(3)  1009-lQS)i' iOS7.  Il  y  a  one  ctmoi^u^  C9lU  dt  r«j)l»aje  de 
Saint-Mesmiu ,  qui  date  de  cette  époque:  «  Quaodo  Stephanas  hère- 
iiarchtts  et  cemplicei  i^iis  damnati  suiit.  a 
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ne  YeuleDt  pas  recevoir  la  paix  I  »  Belles  paroles  de 
TËglise  I  Cette  trêve  de  Dieu  devinfle  but  pieux  des 
conciles  provinciaux.  Â  Reims  (1)^  concile  également 
contre  les  simoniaques  :  on  a  remarqué  dans  This- 
toire  de  l'Ëglise  que^  pour  la  première  fois,  le 
concile  s'ouvrit  par  le  chant  du  Fent  Creator,  qui  dè- 
sormaisdut  précéder  toutesles  réunions  épiscopales, 
où  l'esprit  saint  était  invoqué.  Â  Barcelone  et  à  Flo- 
rence^ des  canons  portent  défense  de  vendre  ou 
d'aliéner  les  biens  de  l'Ëglise.  Dans  le  concile  de 
Rouen  y  sous  l'archevêque  Maurilie^  on  régla  la  for- 
mule la  plus  précise  sur  la  nature  toute  divine  du 
pain  et  du  vin  eucharistiques.  Â  Rome/  sous  le  pape 
Nicolas  III  ^  c'est  dans  l'ordre  suivant  que  fut  fixée 
l'élection  du  souverain  pontife  :  «  Les  cardinaux- 
évéques  avec  les  cardinaux-clercs  s'assembleront 
pour  faire  l'élection  d'un  nouveau  pape;  le  reste  du 
clergé  et  tout  le  peuple  y  donneront  leur  consen- 
tement. 0 

Ainsi ,  k  l'exception  de  quelques  formulaires  de 
dogmes  ou  des  lois  générales  de  la  discipline,  il  n'y 
a  rien  de  curieux  ni  de  décisif  dans  ces  conciles. 

(1)  Àsn.  Dom.  lOM. 
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Entre  rassemblée  universelle  de  Consfantinople« 
869,  et  l'assemblée  de  Latran,  1123  (8«  et  9*  con- 
ciles œcuméniques^  l'espace  de  trois  siècles)  »  TË- 
glise  ne  se  réunit  pas  pour  prendre  quelques-unes 
de  ces  décisions  solennelles  qui  forment  les  lois 
fondamentales  du  catholicisme.  Dans  cette  époque 
d'agitation  et  de  ténèbres,  l'Ëglise  a  besoin  de  s'or- 
ganiser  elle-même  dans  les  conditions  de  sa  sou- 
veraineté et  de  sa  pureté.  Avant  Grégoire  Yll,  la 
papauté  ne  commande  point  encore  l'obéissance 
dans  les  conditions  absolues  à  tous  les  membres 
épars  de  la  société  religieuse,  et  c'est  ce  qui  rend 
si  magnifique  le  pontificat  de  Grégoire  VIL  II  cor* 
rige  les  mœurs,  épure  les  idées,  décide  sur  les  dog- 
mes; il  dégage  l'Église  de  tous  les  liens  grossiers 
de  la  féodalité;  il  proscrit  l'investiture  laïque  et  la 
simonie;  le  glaive  moral  de  l'excommunication  est 
levé  sur  les  méchants  et  les  pervers,  les  voleurs  de 
biens,  les  adultères^  les  sauvages  dévastateurs^  sans 
distinction  de  rang,  en  vertu  de  l'égalité  chré- 
tienne dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Le  pontificat  de 
Grégoire  VII  est  le  véritable  gouvernement  de 
l'Église  au  moyen  âge. 
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CHAPITRE  X. 

RÉACTION  DB  L'OGCIDENT  CHRÉTIEN  CONTRE  LE  MAHOKÉTISMB. 
—  LA  PREMIÈRE  CROISADE. 


Du  X*  au  XI*  siècle,  Tempire  grec  marche  toujours 
à  sa  profonde  et  rapide  décadence,  au  milieu  de 
l'immense  splendeur  du  luxe,  des  arts,  des  lettres^ 
des  plaisirs  et  de  la  civilisation.  Rien  de  plus  ravis- 
sant que  Taspect  de  ConslantinoplCt  de  ses  palais  de 
marbre»  de  ses  hippodromes^  remplis  de  statues  en 
porphyre^  en  airain,  en  ivoire,  en  argent  ciselé^  en 
or.  Chaque  jour  se  montrait  prodigue  de  nouveaux 
plaisirs,  d'inventions  nouvelles  :  luttes  de  chars 
et  de  chevaux,  théâtres  et  académies;  celui-ci  in- 
vente le  feu  grégeois,  qui  brûle  jusque  dans  les 
flots;  celui-là,  nouvel  Icare^  s'élance  dans  les  airs 
et  parcourt  l'espace  à  coup  d'ailes;  des  chariots  en- 
châssés dans  des  rainures  font  en  une  demi-heure  le 
tour  des  murailles  de  Constantinople  ;  des  métiers 
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tissent  les  soies^  façonnent  les  tapis  brillants  de 
mille  couleurs;  des  ouvriers  habiles  enchâssent  les 
topazes,  les  émeraudes  dans  l'ivoire^  relèvent  le 
fond  d*or  par  des  peintures  de  carmin  et  groupent 
finement  les  pierres  des  mosaïques  ;  on  ne  Voit  que 
tiares  d'or,  vêtements  de  soie  jaune,  rouge,  verte, 
au  milieu  d'une  circulation  immense  et  d'une  acti- 
vité de  baladins,  de  courtisanes,  favorisée  par  un 
beau  ciel  et  les  eaux  bleues  du  Bosphore  (1).  Tel 
était  Constantinople  au  xi*  siècle. 

La  brutale  hérésie  des  iconoclastes  s'était  éteinte 
d'elle-même  au  milieu  d'un  pays  essentiellement 
artistique.  Après  le  règne  de  quelques  empereurs 
obscurs  et  impuissants,  s'élève  Nicéphore  Phocas, 
qui  porte  ses  armes  victorieuses  dans  la  Cilicie,  jus- 
que sur  les  rivages  du  Tigre.  Phocas  assiège  même 
Nisibe,  et  le  califat  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans 
la  cité  de  Bagdad  (2).  Nicéphore  Phocas  est  assas- 
siné; ses  successeurs,  les  Basile,  les  Romain,  les  im- 
pératrices Zoé,  Théodora,  Eudoxe,  les  premiers 


(1)  Comparai  Dacange,  Ccnstantinop,  ehrùt,,  at  la  manuscrit  Cm~ 
ttaniin.  de  emrmumUi  auim  et  eodetim  bywaniin.^  pnblié  par  Raiifca; 
Leipiig,  1751. 

m  Nképbore  Fboat  régna  eo  M6. 
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Comnène,  les  Ducas,  luttent  avec  quelque  vigueur 
contre  les  Sarrasins  et  les  Bulgares.  La  dernière 
goutte  de  sang  énergique  est  versée  sur  les  champs 
de  bataille.  A  la  fin  du  xi*  siècle,  s'élève  au  trône 
byzantin  Alexis  Comnène  (1)^  qui  gouverne  l'em- 
pire à  cette  étrange  et  grandiose  époque  où  l'Occi^ 
dent  va  se  lever  tout  entier  pour  délivrer  la  Pales- 
tine et  le  saint  sépulcre  de  Jésus-Christ. 

Tant  que  les  lieutenants  des  califes  de  TÊgypte 
ou  de  la  Perse  gouvernèrent  la  Palestine,  l'É- 
glise d'Orient  avait  vécu  sous  un  système  de  tolé- 
rance; les  chrétiens  achetaient  la  liberté  par  un 
tribut.  Si  le  calife  Hakem  avait  un  moment  perse* 
cuté  les  fidèles,  ses  successeurs  s'étaient  montrés 
pour  eux  favorables,  et  l'empereur  Ck)nstantin  Mno- 
maque  avait  même  pu  relever  les  ruines  de  l'église 
de  la  Bésurrection,  sur  le  tombeau.  Guillaume  de 
Tyr  en  décrit  toutes  les  i^plendeurs  (  1  ),  que  les  califes 
avaient  respectées  avec  l'autorité  spirituelle  des  pa- 
triarches; et  cette  situation  paisible  se  prolongea 
jusqu'à  l'apparition  de  la  race  fartare  des  Turcs  ou 


(1)  lOSl. 

(S)  WiU.Tyrieos.yepiioop.ylîb.  I.  LameiUeure  édHloa  esIévIdemiMnt 
ceae  que  Bongan  a  poMiée  daot  lai  GeUa  Deiper  FrancoSé 
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Turcomans,  qui  vinrent  camper  dans  la  Perse, 
TÂsie-Mineure,  et  sous  laquelle  plus  tard  Tempire 
grec  devait  tomber. 

Les  Turcs  appartenaient  à  cette  grande  famille 
de  peuples  sortis  du  plateau  de  l'Asie  centrale  ;  pas^ 
teurs  et  guerriers  à  la  fois,  ils  avaient  d'abord  campé 
dans  la  Perse,  tributaires  des  rois;  puis,  r^ardant 
autour  d'eux,  ils  s'étaient  comptés,  et  élisant  un 
chef  ou  sultan  de  la  tribu  de  Seljou,  ils  avaient 
inondé  la  Perse,  l'Âsie^Mineure ,  de  leurs  hordes 
errantes  ;  Jérusalem  était  tombé  en  leur  pouvoir, 
ainsi  que  les  autres  cités  de  la  Palestine  (t}.  Les 
Turcs,  qui  avaient  accepté  la  loi  de  Mahomet,  ne 
suivirent  pas  envers  les  chrétiens  le  même  système 
de  tolérance  que  les  Arabes  :  Téglise  de  la  Résurrec- 
tion fut  détruite,  le  tombeau  de  Notre-Seigneur 
souillé  d'ordures.  Il  faut  lire  les  tristes  lettres  que  le 
patriarche  de  Jérusalem  adresse  au  monde  catholi- 
que pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  désolation. 
Les  empereurs  grecs  eux-mêmes  écrivent  au  pape 
et  aux  rois  d'Occident  pour  demander  du  secours. 
Il  existait  deux  causes  de  décadence  pour  l'Ëglise 

(i)  11  serait  inatile  et  il  est  trop  facile  de  faire  de  réruditton  sur  ce 
temps,  après  ce  que  Deguignes  a  écrit,  Hist,  (U$  Hun$,  1 1. 
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d'Orient  :  le  triste  relâchement  des  mœurs  de  ses 
prêtres,  la  dégénération  de  la  race  byzantine^  et  par- 
dessus tout  cette  séparation  ou  schisme  avec  Rome^ 
la  seule  force,  la  seule  puissance  d'unité  dans  le 
monde  au  moyen  âge. 

La  chevalerie  d'Occident,  le  glaive  de  l'Église 
pontificale,  pouvaient  seuls  arrêter i  en  effets  ce 
nouveau  débordement  des  Barbares,  parce  que  la 
chevalerie  et  l'Église  étaient  dans  la  naïveté  de  leur 
énergie.  Depuis  le  viii*  siècle,  deux  races  d'hommes 
robustes,  d'une  stature  colossale,  d'une  puissance 
de  corps  sans  pareille,  avaient  fait  d'héroïques 
prouesses  en  Occident  :  les  Germains  et  les  Nort- 
mans.  Ces  derniers  surtout  portaient  de  pesantes 
armures  avec  la  même  légèreté  que  des  habits  de 
soie,  et  ils  remuaient  la  lance  «  comme  si  elle  étoit 
un  bastonnet,  »  d'après  le  dire  de  Robert  Wace. 
Des  tenanciers  normands  venaient  de  conquérir 
l'Angleterre  sur  la  race  saxonne  après  une  ou  deux 
batailles;  il  s'en  était  suivi  peu  de  changements 
dans  la  situation  de  l'Église  :  les  ducs  de  Nor- 
mandie n'étaient-ils  pas  les  fondateurs  des  riches 
monastères,  les  protecteurs  des  cathédrales,  sauf 
pourtant  un  peu  de  rapacité  à  l'égard  des  bénéfices 
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et  des  manses  d'église,  et  ce  goût  des  besants  d'or 
qu'ils  tiraient  de  toute  main  tant  qu'ils  pouvaient, 
goût  qve  les  Nortmans  conservèrent  dans  toutes 
leurs  conquêtes  (1)7 

C'est  aussi  une  brave  troupe  de  ces  Normands 
qui^  au  retour  d'un  pèlerinage  au  saint  tombeau, 
conquit  la  Sicile  sur  les  Sarrasins.  Il  se  fit  dans  cette 
guerre  des  exploits  dignes  des  légendes  et  des  ro- 
mans de  chevalerie.  La  race  des  Guiscard  se  mon- 
tra pieuse  comme  celle  de  Guillaume  de  Normandie  : 
partout  des  églises  furent  élevées  sur  les  débris  des 
mosquées,  et  des  monastères  à  côté  des  églises.  Âc- 
ti&  constructeurs  aussi  bien  que  guerriers  formida- 
bles, les  Normands  profitaient  des  traditions  de  l'art 
grec  et  romain  ;  on  vit  bientôt  en  Sicile,  à  Naples, 
dans  la  Fouille^  une  multitude  de  pieux  solitaires, 
réformateurs  actifs  des  règles  monastiques.  Les 
Normands  se  firent  les  vassaux  du  saint-si^e,  dont 
ils  devinrent  souvent  les  protecteurs  contre  les 
Grecs.  Obligés  de  se  défendre  à  la  fois  contre  les 
deux  empires  d'Orient  et  d'Occident,  les  Byzantins 
et  les  Allemands,  ils  leur  opposèrent  tour  à  tour 

(1)  G*est  dans  llathien  Paris  que  se  trouvent  les  pins  utiles  notions 
sur  ks  rapports  des  nouveaux  rois  d*An9l0lenre  avec  rÉglise. 
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la  ruse  et  la  force.  Au  nombre  de  quelques  cen- 
taines de  lances,  ils  avaient  mis  en  fuite  des  my* 
riades  de  Grecs  efféminés.  Quant  au  gouyemeraent 
des  Normands,  il  était  dirigé  par  le  conseil  des 
papes,  la  plus  grande  sagesse  du  temps.  Lors- 
que le  voyageur  curieux  parcourt  encore  aujour- 
d'hui la  Sicile^  la  Fouille,  la  Calabre,  partout 
il  y  trouve  les  traces  de  la  domination  des  Nor^ 
mands  (1)  incrustées  dans  la  pierre,  enlacées  au 
fût  des  colonnettes^  comme  le  lierre  aui  arcs  de 
triomphe^  aux  aqueducs,  dans  la  campagne  de 
Rome.  Le  vasselage  envers  le  pape  était  la  première 
garantie  de  la  civilisation,  la  moralisation  de  la 
force. 

La  terre  où  les  Sarrasins  avaient  éprouvé  la  plus 
mauvaise  fortune^  c'était  l'Espagne,  que  des  pèle- 
rinages armés  délivraient  de  l'occupation  étrangère. 
Tout  pèlerin  allant  visiter  le  tombeau.de  saint  Jac- 
ques de  Compostelle  accompagnait  les  Castillans 
dans  cette  guerre  de  délivrance;  le  pèlerinage 
n'était  pas  complet  sans  ce  grand  devoir  jusque 
sur  l'Èbre  et  le  Guadalquivir.  Déjà  TAragon,  une 

(t)  Tont  ce  fii  concerne  la  conqa£te  des  yormanils  en  Sicile  est 
recueilli  dans  le  I«  volume  de  Ifitratori,  Ital.  tnediiatH. 
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portion  des  GastiUes,  la  Catalogne  jusqu'à  l'Ëbre, 
avaient  conquis  leur  liberté,  ainsi  qu'Oviédo  et  les 
Âsturies  (1).  L'Ëglise  d'Espagne  commence  à  de- 
venir célèbre  comme  sous  la  loi  des  Yisigoths.  Si 
les  évèques  ne  décrètent  plus  les  actes  d'organisa- 
tion dans  les  conciles,  les  tombeaux  font  les  mira- 
cles de  délivrance.  Les  Arabes  efféminés,  perdus 
par  leurs  divisions»  s'énervent,  comme  lesGrecs, 
sous  la  molle  influence  des  arts,  des  lettres,  du 
commerce  et  des  sciences;  la  chevalerie  chrétienne 
les  refoule  et  les  brise,  parce  qu'elle  a  la  foi  et  qu'elle 
obéit  au  pape.  N'est-ce  pas  de  l'Espagne  que  doi-- 
vent  sortir  les  deux  grands  esprits  d'autorité,  de 
simplicité  et  d'obéissance,  saint  Dominique  et  saint 
Ignace? 

Ces  développements  de  la  civilisation  et  de  la 
force  chrétienne  avaient  pour  origine  l'esprit  voya- 
geur qui  s'empara  de  la  génération.  D'humbles  pè« 
lerins  accomplissaient  des  exploits  merveilleux  par- 
tout où  ils  «-portaient  leur  bourdon  et  leur  épée. 
Quand  donc  les  tristes  nouvelles  arrivèrent  de  la 
Palestine  et  du  lieu  même  où  le  Christ  était  mort 


(1)  n  y  A  déjà  des  rois  de  GastiUeet  des  comtes  de  Léon  (994).  Oar- 
cias  II  gouvernait  la  Navarre. 
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et  ressuscité,  où  s'étaient  passés  tant  d'événements 
sacrés  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament^  il  est  na- 
turel qu'un  sentimenl  de  tristesse  d'abord,  de  co- 
lère et  de  vengeance  ensuite,  fit  palpiter  les  poi- 
trines des  barons  sous  leurs  vêtements  de  fer« 
Depuis  le  ix*  siècle,  l'esprit  des  pèlerinages  s'était 
développé  chez  les  populations  d'Occident.  On  avait 
vu  des  groupes  de  pèlerins,  avec  des  évèques 
et  des  abbés  en  tète,  s'acheminer  vers  Jérusa- 
lem (1);  et  depuis  l'invasion  des  Turcs  Seljoukides^ 
les  pèlerins  subissaient  toute  sorte  d'avanies  et 
d'humiliations.  L'aspect  des  lieux  saints  était  dé- 
solé; partout  la  dévastation  et  la  ruine.  Pourquoi 
les  hommes  forts  d'Occident  ne  se  lèveraient-ils 
pas  contre  les  Sarrasins,  qui,  sous  Charles  Martel, 
étaient  venus  jusqu'à  Poitiers?  Est  ce  que  l'Espagne 
n'était  pas  à  la  veille  de  sa  délivrance  par  le  simple 
effort  des  pèlerinages?  Depuis  la  publication  de  la 
trioe  de  Dieu,  la  bravoure  des  hommes  d'armes 
cherchait  en  vain  des  lices  de  combat;  il  s'en  pré- 
sentait une  vaste,  glorieuse  et  sainte,  et  toute  dans 


(1)  Yoyei  ce  que  dit  Raoul  Glaber  du  pèlerinage  de  Robert»  doc  de 
Normandie,  en  iOM,  lin  IV. 
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l'eq^rit  de  l*Ëglise  :  pourquoi  ne  la  saidrait-on  pas 
avec  entralpemeiit? 

Le  baronnage  d'Occident  était  dans  cette  pieuse 
et  ardente  disposition,  lorsque  Pierre  des  Acheries 
fit  son  pèlerinage  à  Jérusalem.  Vieil  homme  d'ar- 
mes du  pays  d'Âmiénois,  il  s'était  fait  ermite  par 
vocation  ou  par  pénitence;  petit  de  taille,  d'un 
Terme  courage  et  d'une  grande  persévérance,  il 
avait  visité  les  lieux  saints  au  milieu  des  outrages 
dont  les  pèlerins  étaient  abreuvés  par  les  Turcs,  et 
dans  son  cœur  il  avait  senti  un  désir  de  vengeance 
que  la  vue  de  tant  d'amertume  devait  inspirer  à  un 
ermite  brave  et  chrétien.  Pierre  eut  avec  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  du  nom  de  Siméon,  un  long 
entretien  (1).  Grec-Syriaque  d'origine,  le  pa- 
triarche était  resté  en  pleine  communion  avec  le 
souverain  pontife,  et  dans  ces  rapports  avec  Rome 
était  la  force  de  ses  paroles.  Pierre-l'Ermite  revint 
par  Constantinople,  contemplant  avec  mépris  les 
mœurs  des  Grecs,  l'impuissance  de  leurs  efforts 
contre  les  infidèles  :  le  schisme  faisait  la  foiblesse 
de  cet  empire  en  décadence.  Les  Latins,  qui  se 

(1)  n  eit  rapporté  av«e  détails  par  QuilIamiM  da  Tyr,  lit.  L 
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groupent  autour  de  la  puissaoce  du  saint-pèret  mé- 
prisent ces  schismatiques  d'une  taille  écourtée,  ef- 
féminés au  physique  comme  au  moral.  Il  n'y  avait 
donc  d*autre  moyen  de  salut  pour  cet  empire  que 
sa  réunion  dans  une  ccnamune  £oi  autour  de  FË* 
glise  catholique. 

On  peut  la  juger  tellement  immense,  cette  puis- 
sance^ qu'Urbain  11^  chassé  de  Rome  (la  ville  éter- 
nelle proclame  un  autre  pape^  Guibert,  soutenu 
par  Tempereur  et  le  peuple  romain)^  Urbain  H 
tient  le  concile  de  Clermont^  assemblée  toute  popu- 
laire qui  va  remuer  le  monde  par  les  croisades  (l), 
L'Église  est  arrivée  à  son  apogée  au  moyen  âge.  Le 
plus  haut  degré  de  puissance  d'une  institution  ou 
d'un  homme,  c'est  lorsque  la  parole  seule  remue 
les  masses»  On  ne  doit  pas  en  faire  tout  l'honneur 
à  l'éloquence,  il  faut  encore  qu'il  y  ait  une  cer- 
taine disposition  d'esprit  qui  la  seconde.  L'Église 
était  le  monde  catholique,  et  ce  monde  devait  s'a- 
giter sous  sa  parole.  Au  concile  de  Glermont, 
Pierre-l'Ermite  parla  aux  masses  réunies^  le  pape 
Urbain  II  aux  rois  et  aux  barons.  Ce  fut  comme 

(1)  Le  concile  de  Glermoot  est  de  Tan  du  Seigneur  lOM. 
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une  assemblée  des  anciens  Francs  et  Gaulois  en 
pleine  campagne  et  sur  les  vertes  collines  où  le 
peuple  était  groupé  pèle-méle.  Point  d'autre  voûte 
que  le  ciel,  point  d'autre  chaire  que  la  pointe  d'un 
rocher.  Les  paroles  pouvaient  se  perdre  dans  les 
airs,  mais  Taspect  de  la  croix,  les  gestes  animés, 
aidaient  cette  communication  qui  se  fait  seule  par 
la  pensée  ardente  d'un  dessein  venu  d'en  haut  (1). 
Aussi,  Dieu  le  volt!  fut  le  cri  poussé  par  cettq foule 
émue  qui  déchirait  ses  vêtements,  se  partageait  les 
lambeaux  des  étendards  rouges  pour  se  faire  des 
croix  placées  aussitôt  sur  les  poitrines  ou  les  épau- 
les. Dieu,  c'est-à-dire  son  Église^  allait  avoir  une 
armée  avec  son  étendard  levé. 

Dans  le  concile  de  Clermont»  il  y  a  deux  parties 
bien  distinctes  :  l'enthousiasme  populaire  et  la  pen- 
sée du  gouvernement  de  l'Église.  La  multitude  s'a- 
gite et  veut  tout  quitter  pour  voler  à  la  délivrance 
du  tombeau  de  Jésus-Christ;  mais  TËglise^  plus 
prévoyante^  s'inquiète  de  la  société  que  toutes  ces 
masses  vont  délaisser;  elle  étend  et  développe  d'a- 


(1)  U  Chrmique  d'Albert  d*Aix,  liv.  I,  donne  le  discours  du  pape 
Urbain  II;  mais  je  crois  qu'il  a  été  refait  :  il  y  a  trop  de  science  pour 
un  discours  popalairi. 
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bord  la  trè\e  de  Dieu,  afin  que  nul  ne  puisse  com- 
mettre désordre  ou  pillage  :  les  batailles  sont  inter- 
dites ou  suspendues;  on  dirait  que  Tesprit  de  la 
féodalité  a  fait  place  à  TespriC  chrétien.  Le  croisé 
devient  un  être  privilégié,  car  on  ne  peut  lui  ré- 
clamer ce  qu'il  doit,  ni  saisir  sa  terre,  ni  prendre 
ses  récoltes;  une  fois  parti,  l'Église  prend  sous  sa 
protection  toui  ce  qui  le  touche,  même  sa  famille^ 
son  champ,  sa  charrue.  Elle  excommunie  et  jette 
Finterdit  pour  la  moindre  infraction  aux  lois  des 
conciles  (1).  Toutefois,  si  TË^lise  règle  la  croisade, 
elle  ne  la  conduit  pas.  Le  pèlerinage  est  pieux^ 
mais  la  direction  militaire  reste  féodale  aux  mains 
du  roi  et  des  barons.  Pierre-l'Ermite  est  un  soldat. 
La  grande  troupe  que  conduit  Godefroy  de  Bouillon 
se  compose  de  barons  et  de  princes  suzerains.  Un 
légat  du  pape  réside  dans  le  camp.  S'il  prie,  con- 
seille, il  ne  dirige  pas.  Quelques  moines  disséminés 
se  font  les  chroniqueurs  du  pèlerinage  :  la  masse  se 
compose  de  seigneurs  et  de  peuple  qui,  tous,  mar- 
chent en  Palestine  pour  racheter  leurs  foutes  et 
s'imposer  la  pénitence. 

(1)  Le  savant  Ducange  a  recueilli  sous  on  seul  titre  tous  les  privilèges 
dont  jouissaient  les  croisés.  {Gioêsar.  T.  Priviieg.  cnteisj) 

I.  21 
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Comme  dans  toutes  les  émigrations,  ceux  qui 
restent  sur  le  sol  profilent  de  ce  quasi -abandon 
des  propriétés  :  les  croisés  aliènent  à  vil  prix  leurs 
terres  ou  ils  les  mettent  en  gage  à  grosse  usure  ; 
quelquefois  ils  les  donnent  au  monastère  voisin 
pour  obtenir  la  prière  éternelle.  Qui  n'échange* 
rait  son  pré^  son  moulin,  son  fief,  pour  une  de 
ces  épitaphes  de  mort  écrites  sur  les  dalles  dans 
Téglise  qui  Ta  vu  naître,  éternel  témoignage  du 
néant  de  la  terre  et  des  béatitudes  du  ciel?  Les  mo- 
nastères acquirent  beaucoup  aux  dépens  des  pèle- 
rins, et  en  même  temps  ceux-ci,  dans  leur  marche 
à  travers  les  campagnes,  se  donnèrent  une  large 
quittance  à  Tégard  des  juifs.  On  a  rattaché  à  lar- 
dent  fanatisme  le  fatal  massacre  des  Israélites  qui 
se  fit  sur  la  route  des  croisés.  Il  y  eut  sans  doute 
ces  désordres  sanglants  qui  accompagnent  toute  po- 
pulace émue  ;  mais  le  véritable  motif  de  ces  actes 
atroces,  ce  fut  la  haine  que  le  peuple  portait  aux 
juifs  usuriers  et  accapareurs  de  gages  :  ils  étaient 
riches,  possesseurs  des  hardes  du  peuple,  bijoux 
des  barons,  vases  sacrés  des  prêtres.  En  les  frap- 
pant, ou  prenait  sa  quittance  sur  leurs  cadavres. 
Presque  partout  les  juifs  ne  trouvaient  abri  que 
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sous  la  protection  de  FéTêique^  qui  les  défendait 
contre  la  foule  avide  de  vengeance.  Dans  les  mai- 
sons  des  jui&  se  trouvaient  les  hardes^  les  vivres  et 
besants  d'or  si  nécessaires  pour  le  lointain  voyage, 
et  les  hommes  de  force  s'en  emparaient  (1). 

Dans  cet  itinéraire  de  la  première  croisade,  les 
pèlerins  armés  préférant  la  voie  de  terre  eurent  à 
traverser  diverses  races  d'hommes  qui  couvraient 
le  sol  de  FEurope  :  les  Allemands,  un  peu  sau-» 
vages  encore,  mais  placés  sous  Faction  civilisa- 
trice des  monastères  semés  au  milieu  des  terres; 
après  la  race  germanique,  les  croisés  trouvèrent 
les  Hongrois,  les  Esclavons,  les  Bulgares,  toutes  fa* 
milles  également  chrétiennes  et  soumises  au  saint<- 
siége.  S'il  y  eut  des  luttes,  des  désordres,  ils  furent 
provoqués  ou  inspirés  par  ces  colères  imprévues  des 
multitudes  qui,  travaillées  par  le  besoin^  voient  l'a- 
bondance autour  d'eux  dans  des  mains  indifférentes 
ou  égoïstes  :  on  se  bat  pour  avoir  les  troupeaux  des 
Bulgares  qui  paissent  dans  les  prés  verdoyants;  on 
pille  le  blé  qui  remplit  les  greniers  ou  le  vin  qui 
double  les  forces  de  la  vie. 


(1)  Sur  le  maHftcre  des  juUSi,  voyet  la  Chronique  d'Albert  d*Aix , 
liv.  I. 
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L'antipathie  ne  se  manifeste  religieuse  et  profonde 
que  sur  les  terres  des  Grecs  et  particulièrement 
à  Ck>nstantinopIe.  Un  des  mobiles  qui  avaient  agi 
sur  la  convocation  du  concile  de  Clermont,  c'étaient 
les  lettres  que  l'empereur  Alexis  avait  écrites  aux 
princes,  aux  barons  féodaux,  pour  leur  peindre  les 
tristes  souffrances  des  chrétiens  en  Orient.  «  L'em- 
pire grec  était  menacé;  Constantinople  pouvait 
tomber  au  pouvoir  des  infidèles.  »  Aide  !  aide  I  avait 
crié  l'empereur  Alexis^  et  à  cette  voix  lamentable 
le  baronnage  d'Occident  avait  répondu  (1)  par  la 
croisade.  Dans  cette  occasion  si  décisive,  ce  que  de- 
vaient faire  avant  tout  les  Grecs,  c'était  de  se  réunir 
aux  Latins  dans  la  même  communauté  d'idées  reli- 
gieuses, et  de  se  placer  sous  Tunité  pontificale,  qui 
armait  TOccident  à  sa  voix.  Depuis  Charlemagne, 
la  question  élevée  entre  les  deux  églises  devait  rece- 
voir une  solution  pontificale  toujours  relardée.  Les 
empereurs  grecs  n'avaient  jamais  été  d'une  loyauté 
absolue,  et  ils  restaient  les  organes  des  patriarches 
et  des  popes,  qui  désiraient  leur  Église  indépen- 
dante, en  se  refusant  toujours  d'accepter  le  concile 

(1)  Gaillanme  de  Tyr,  li? .  1. 
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de  Chalcédoine.  Or,  la  séparation  des  deux  t^lisos 
devenait  une  cause  de  décadence  inévitable  pour 
Tempire  grec;  s'il  y  avait  déjà  des  antipathies 
de  races,  si  les  barons  et  les  féodaux  d'Occident 
pardonnaient  peu  les  manières  efféminées,  les  fas- 
tueuses cérémonies,  les  vanités  de  la  cour  de  By- 
zance,  que  devait-il  en  être  des  clercs,  des  prêtres, 
du  peuple  latin  assistant  aux  cérémonies  d'un  rite, 
d'un  dogme  différents  et  à  des  professions  de  foi 
dissemblables  (1)?  Les  abbés,  les  évèques  d'Occi- 
dent voyaient  devant  eux  de  magnifiques  châsses 
pleines  de  reliques,  trésors  de  la  Palestine^  et  toutes 
les  richesses  possédées  par  des  schismatiques  dans 
des  églises  splendides.  Les  reliques^  l'objet  de  la 
convoitise  de  tous  les  monastères  des  Gaules  et 
d'Italie^  formaient  comme  le  complément  des 
légendes,  de  ces  vies  de  saints  lues  et  commentées 
avec  avidité  par  toute  la  génération.  Chaque  trans* 
lation  de  reliques  d'une  cellule  à  une  autre  était 
l'objet  d'une  sorte  de  poème  épique  récité  dans  la 
silencieuse  retraite  des  monastères;  et  ici  quelles 


(1)  On  peut  foir  cette  impression  dans  Guibert  de  Nogent,  lit.  I,  et 
de  800  côté  Anne  Comnène,  dans  son  Â^ixtot^s,  liv.  X,  manifeste 
toutes  set  répugnances  pour  les  Latins. 
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saintes  reliques!  la  croix  du  Seigneur,  sa  tunique, 
les  clous  de  sa  passion^  la  couronne  d'épines  qui 
avait  déchiré  son  front  divin  !  Les  évèques  et  les 
clercs  d'Occident  n'avaient  d'autres  vœux,  d'autres 
désirs  que  la  possession  de  trésors  inestimables.  A 
tout  prix  ils  voulaient  transporter  les  choses  bénites 
en  Occident;  quelques  moines  dérobèrent  même 
furtivement  les  reliques  précieuses  pour  les  trans- 
porter à  leur  retour. 

Si  l'empereur  Alexis,  très-habile,  veut  se  ratta- 
cher par  l'adoption,  suivant  le  droit  romain ,  les 
principaux  chefs  de  la  croisade,  il  ne  peut  éteindre 
ces  répugnances  de  peuples;  partout  les  patriarches, 
les  moines  grecs  sont  opposés  aux  évéques  latins  ; 
les  croisés  assiègent  et  prennent  Nicée,  Antioche, 
Jérusalem,  et  délivrent  les  chrétiens  du  joug  des 
Sarrasins  ou  des  Turcs  ;  ils  relèvent  et  purifient  les 
églises,  un  moment  transformées  en  mosquées;  le 
saint  sépulcre  est  inondé  des  larmes  de  tous  les  pè- 
lerins armés;  mais,  quand  il  s'agit  d'organiser  les 
égUses,  les  prêtres  grecs  sont  repoussés  des  digni- 
tés :  partout  on  élit  des  patriarches  latins^  comme 
si  l'on  ne  reconnaissait  pas  la  légitimité  du  chris- 
tianisme oriental.  Les  popes  semblent  ne  pas  ap- 
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partenir  à  la  même  fot;  les  chrétiens  d'Occident 
éprouirent  plus  d'antipathie  pour  eux  peut-être  que 
pour  les  Turcs.  Ijù  Christ  n'apparaît  pas  à  leurs 
yeux  sous  les  mêmes  traits  :  on  dirait  la  dissem* 
blance  entre  te  crucifix  nu  des  latins  et  le  Ckrisio$ 
des  Hellènes  revêtu  d'une  tunique. 

Â  Àntioche,  conquise  par  les  croisés^  ceux-ci  dé- 
placent Denis,  le  patriarche  qui  gouvernait  TEglise 
grecque,  et  élisent  à  sa  place  Bernard^  né  à  Valence 
en  Dauphinéy  et  chapelain  d'Âimar,  évêque  du 
Pu  y;  le  prêtre  grec  n'avait  pu  s'accoutumer  au 
rite  de  l'Église  latine  (t).  Après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, la  ville  sainte,  les  croisés  élisent  encore  un 
patriarche  latin  du  nom  d'Ârnoul  des  Roches,  cha* 
pelain  du  duc  de  Normandie,  et  la  même  année, 
d'Imbert,  archevêque  de  Pise,  l^at  du  saint-siége^ 
lui  succède;  ainsi  TËglise  latine  fait  invasion  dans 
le  patrimoine  de  l'Église  grecque.  Combien  n'eût- 
il  pas  été  plus  habile  aux  empereurs  de  Constant!- 
nople  de  se  réunir  au  dogme  et  aux  institutions  de 


(t)  Aone  Comnèoe  dit  que  cette  élection  ii*élait  que  provisoire. 
Baudoin  avait  déclaré  qn*on  prendrait  pour  patriarche  un  Grec  :  «  A 
nnmero  alnmnorum  magne  Constantinopolit.  Ecclesic.  »  {Alexiad., 
liv.  X.)  Les  autres  patriarches  sont  Raoul,  Normand  (11S5);  Aimeri, 
Umousin  (ttiS). 


Digitized  by 


Google 


—  M»  — 

Tunité  romaine!  Us  auraient  ainsi  sau\é  leur  Église 
et  leur  empire. 

Si  le  caractère  de  la  première  croisade  est  ar* 
demment  chrétien,  il  n'est  pas  exclusivement,  ec- 
clésiastique, c'est-à-dire  qu'il  conserve  par-dessus 
tout  le  type  féodal  de  guerre  et  de  bataille.  Gode- 
froy  de  Bouillon,  chevalier  pieux,  ne  veut  pas  or- 
ner son  front  du  diadème  dans  la  cité  qui  vit  mou- 
rir Notre-Seigneur;  il  n'en  garde  pas  moins  les 
mœurs-,  les  habitudes  du  baronnage.  Son  pouvoir 
est  laïque,  et  son  successeur  le  fait  bien  voir.  S'il  y 
a  des  évéques  parmi  les  croisés^  des  chapelains  et 
deux  légats  du  pape  souvent  consultés,  ceux-ci  ne 
dirigent  ni  la  politique  ni  la  guerre.  Dans  quelques 
chroniques  on  aperçoit  le  caractère  merveilleux 
des  apparitions  qui  vient  en  aide  aux  exploits  des 
croisés:  un  prêtre  du  nom  de  Barthélémy,  à  l'ima- 
gination méridionale,  croit  en  rêve  avoir  décou- 
vert la  lance  qui  perça  le  sein  du  Christ  divin;  il 
soutient  son  dire  par  l'épreuve  du  feu,  et  ces 
épisodes  (1)  aident  l'épopée  de  la  croisade.  Le 
sentiment  qui  domine  est  la  conqiiète  féodale,  la 

(I)  Vojci  Albert  d'Aix,  lit.  X. 
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possession  réelle  du  pays  et  des  campagnes  plantu* 
reuses.  Le  droit  d'investiture  est  un  privilège  acquis 
au  saint-père  qu*il  revendique  constamment  dans 
ce  siècle  à  l'égard  de  toutes  les  souverainetés.  Go- 
defroy  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem,  comme  Bo- 
hemond,  prince  d'Autriche,  reçoit  l'investiture 
du  souverain  pontife,  par  la  main  de  l'archevêque 
d'imbert^  légat  du  saint-siége;  ils  ne  sont  rots  qu'à 
cette  condition. 

Mais,  lorsque  le  patriarche  de  Jérusalem  réclame 
le  droit  laïque  de  souveraineté  sur  la  ville  sainte  et 
sur  Joppé  qui  en  dépend ,  ce  droit  lut  est  refusé 
par  Baudoin,  le  frère  de  Godefroy  de  Bouillon  :  ja* 
mais  les  patriarches  ne  purent  régner  ni  sur  Jéru- 
salem, ni  sur  Àntioche  ou  Joppé.  Il  y  a  même  ceci 
de  particulier,  c*est  que,  dans  cette  terre  de  la  Pa- 
lestine nouvellement  conquise,  tout  ce  qui  est  reli- 
gieux prend  un  caractère  féodal.  Non-seulement  les 
évèques  et  les  abbés  portent  la  lance  et  le  glaive 
comme  l'archevêque  Turpin  des  vieilles  chroniques, 
mais  toutes  les  institutions  qui  s'établissent  dans  la 
Palestine  s'imprègnent  de  ce  caractère  guerrier. 
Les  croisés  ne  sont- ils  pas  d'abord  des  pèlerins 
armés  qui  ont  jéchangé  le  bourdon  et  la  panetière 
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contre  l'armure  de  fer  et  la  lance  dos  chevaliers? 
La  destination  première  des  religieux  hospitaliers 
de  Saint  Jean -de-Jérusalem  a  été  le  soin  des  ma- 
lades, et  ces  pauvres  infirmiers^  obligés  de  s'armer 
contre  les  Sarrasins^  vont  devenir  un  ordre  redou- 
table par  sa  vaillance.  Il  en  est  également  ainsi  des 
servants  du  temple  :  incessamment  en  guerre  avec 
les  infidèles,  il  faut  bien  qu'ils  endossent  la  cui- 
rasse et  se  défendent  du  bouclier.  Dans  un  pays 
conquis,  il  faut  surtout  des  institutions  armées  (<). 
L'Ëglise  devient  donc  tout  à  fait  militante  dans 
la  Palestine;  les  croisés  ont  refoulé  les  hordes  asia- 
tiques jusqu'aux  frontières  de  la  Perse;  ils  trouvent 
sur  ce  sol  une  population  chrétienne  considérable 
avec  toutes  les  traditions  de  l'Église  primitive.  Les 
races  syriaques,  cophtes^  grecques,  presque  toutes 
schismatiques,  de  rites  et  de  formes  différents,  se 
se  sont  pour  ainsi  dire  plus  accoutumées  à  la  do- 
mination des  Sarrasins  qu'à  celle  de  leurs  frères 
d'Occident.  Souvent  il  s'élève  plus  d'antipathies 
entre  le  Grec  schismatique  et  le  Latin  qu'entre  le 


(I)  Les  Bénédictins,  dans  VArt  de  vérifier  lee  dates,  ont  montré  nue 
grande  érudition  pour  rechercher  les  antiquités  des  deux  ordres  de 
SaintrJ^Q  (|e  léros^lem  e|  di|  Temple,  t.  II,  p.  107,  édit.  in-4*. 
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Turc  et  le  Syriaque  :  VOriens  ehrisiianui  n'est  donc 
pas  sensiblement  modifié  par  la  première  croisade  : 
les  patriarches  et  les  ëvéques  latins,  nommés  par  le 
pape,  n*ont  pas  une  juridiction  incontestée  sur  les 
populations  du  sol,  qui  n'admettent  ni  le  symbole 
épuré,  ni  le  concile  de  Chakédoine,  ni  les  cérémo- 
nies. Ici  fut  la  faute  de  FËglise  byzantine.  Cette 
antipathie  que  les  Grecs  manifestèrent  toujours 
pour  l'unité  romaine  aida  la  conquête  des  musul- 
mans; si  elle  put  nuire  au  succès  des  croisades,  elle 
amena  la  fatale  ruine  de  l'empire  grec  et  des  Églises 
d'Orient. 
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CHAPITRE  XI. 


DOGMES.  —  PHILOSOPHIE.  —  LITTÉRATCRB    CATHOLIQUE. 
—  CARACTÈRE  DBS  HÉRÉSIES.  —  XI*  ET  XII*  SIÉaBS. 


Au  moyen  âge,  les  émotions  de  l'àme,  les  joies^ 
les  douleurs,  les  pensées,  l'esprit^  tout  venait  de 
TËglise.  Il  n'y  avait  rien  au-dessus,  rien  en  dehors; 
la  vie  commençait  avec  elle  et  s'achevait  dans  son 
sein  ;  ses  fêtes  étaient  celles  de  tous,  ses  cérémonies 
faisaient  la  splendeur  et  Torgueil  des  habitants.  Au 
milieu  d'un  pauvre  village  s'élevait  souvent  une 
magnifique  cathédrale  ;  la  génération  avait  dépensé 
toutes  ses  ressources  pour  consacrer  la  basilique  si 
riche  :  le  peuple  avait-il  besoin  d'autre  distraction 
que  les  cloches  festivales,  l'orgue^  les  hymnes,  les 
longues  processions  qui  serpentaient  dans  la  cam- 
pagne jusqu'à  l'oratoire  voisin  ou  jusqu'à  l'ermi- 
tage^ sur  la  verte  colline?  Chaque  époque  de 
croyance  n'a-t-elle  pas  l'orgueil  de  se&  monuments? 
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Ce  sentiment  de  la  foi  avait  son  ineffable  dou- 
ceur :  quoi  de  plus  attrayant  pour  le  cœur  de 
rhomme  que  de  s'abandonner  aux  joies  célestes  de 
la  croyance?  De  quelles  vives  émotions  ne  se  colo- 
rait pas  l'existence  avant  que  la  froide  analyse  ne 
vint  décomposer  le  cadavre  de  l'humanité  !  La  rose 
gardait  son  éclat  et  le  diamant  ses  feux  sans  qu'on 
cherchât  à  pénétrer  les  élément^  qui  la  compo- 
sent; on  ne  remuait  ni  l'écume  ni  le  fumier  qui 
composent  la  matière.  La  vie  des  légendes  est  belle 
comme  la  jeunesse  des  sociétés.  La  mort,  qui  pour 
l'incrédule  est  le  sommeil  éternel,  pour  le  chrétien 
était  le  grand  réveil  de  la  tombe  quand  la  trom- 
pette des  anges  se  ferait  entendre  :  pourquoi  pleu- 
rer lorsque  l'âme  remonte  vers  son  Créateur?  Ces 
froides  épitaphes  qui  s'incrustaient  dans  le  pavé  des 
églises  u'étaient  que  le  mémento  qui  rappelait  au 
chrétien  que,  s'il  n'était,  lui,  que  cendre  et  pous- 
sière, son  âme  épurée  irait  se  réunir  au  Christ. 
Cette  belle  croyance  qui  fouillait  les  mystères  de  la 
tombe  pour  donner  à  l'homme  une  vie  nouvelle  et 
un  but  à  la  création,  hélas  1  qui  la  remplacera? 
Est-ce  que  le  sourire  angélique  de  l'espârance  et  de 
la  foi  n'embellit  pas  plus  la  figure  humaine  que  le 
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sarcasme  railleur  et  diabolique  du  doute  qui  ef- 
feuille la  fleur  d'innocence  et  dessèche  par  la  sa- 
tiété la  source  étemelle  des  émotions?  Le  crâne  os- 
seux de  cette  tète  de  mort,  ainec  ses  orbites  creuses, 
n'était  plus  le  vide;  le  squelette  n'était  plus  un 
composé  d'ossements  livré  à  la  chimie  :  les  débris 
de  l'homme  attendaient  la  voix  de  Dieu  dans  la  val* 
lée  de  Josaphat  pour  se  recomposer  en  corps  et  en 
chair^  sentiment  d'un  saint  orgueil  qui  faisait  de 
la  créature  quelque  chose  de  plus  élevé  que  la  brute 
dans  les  mystères  de  la  cosmogonie. 

Cette  situation  des  esprits  et  des  âmes  agissait 
sur  toutes  les  portions  de  l'enseignement  alors  ré- 
sumé dans  le  dogme.  L'époque  littéraire  de  Char- 
lemagne,  dont  le  mérite  a  été  très-exagéré^  ne  fut 
qu'une  marche  hasardée  dans  l'imitation  un  peu 
puérile  de  l'antiquité.  Quelques  religieux  qui  pre- 
naient les  noms  lyriques  de  David ,  d'Horace^  de 
Catulle,  dans  des  formules  d'académie,  ne  consti- 
tuaient pas  une  époque  de  littérature;  on  n'en 
avait  ni  le  loisir  ni  la  volonté  au  moment  des 
grandes  invasions  des  Normands,  des  Sarrasins  et 
des  Huns.  La  première  condition  des  sociétés,  c'est 
de  se  défendre,  et  ce  n'est  qu'après  le  repos  assuré 
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qu^on  peut  songer  aux  douces  émotions  de  la  vie 
littéraire.  Dans  Thorizon  limité  de  la  croyance  (1), 
sous  les  longues  voûtes  du  monastère^  le  pieux  re*- 
ligieux  écrivait  la  chronique  des  événements  ou  la 
vie  d'un  saint  renommé^  la  translation  de  ses  reli«* 
qucs^  Tépisode  de  ses  miracles.  Peu  de  commen* 
taires,  toujours  très-discrets  sur  les  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Testament.  Les  époques  de  foi 
se  permettent  peu  de  critique  :  on  explique,  on 
commente,  on  ne  nie  pas;  et  d'ailleurs,  comme  la 
société  ecclésiastique  est  loin  d'avoir  la  haute  per- 
fection des  choses  religieuses,  ce  dont  on  s'occupe 
le  plus,  c'est  de  la  discipline,  loi  de  police  de  toute 
asMciation. 

Dans  le  x*  siècle,  un  livre  d'une  certaine  har- 
diesse fut  celui  que  pubUa  Pierre  Damien,  le  l^t 
si  ferme,  si  complètement  pénétré  des  grandeurs  de 
la  papauté  romaine.  Ce  livre  porte  le  titre  de  Gror- 
iiuimus  (très-agréable).  La  théorie  est  nette  et  ex- 
plicite :  l'Église  de  Jésus-Christ  confère  tous  les 
sacrements  et  par  conséquent  tous  les  pouvoirs. 


(1)  Il  7  a  uoe  véritable  exagération  dans  le  tableau  que  les  deux  re- 
ligieux de  Saint-Maur,  auteurs  de  VBistoire  littéraire^  ont  tracé  de  la 
litiératore  tous  Gharlemagne,  t.  IV,  in-4«. 
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droits  et  privilèges  (1);  l'investiture  lui  appartient. 
Et  le  saint  exercice  de  ce  privilège  n'est-il  pas  in- 
dispensable dans  la  situation  du  clergé  d'Italie,  qui 
n'a  plus  de  la  religion  que  les  formes  sans  dogme 
ni  discipline?  Cet  ouvrage,  on  doit  le  remarquer,  est 
écrit  au  temps  oii,  par  une  succession  rapide  de 
papes  à  Rome^  l'autorité  pontificale  semUe  fléchir 
sous  sa  propre  faiblesse  et  sous  son  instabilité.  La 
volonté  de  Dieu  se  manifeste  pour  la  perpétuité  et 
la  (ovce  de  l'institution  pontificale,  au  moment 
même  où  elle  est  mise  à  l'épreuve  de  tant  de  ré- 
volutions. 

C'est  un  livre  d'une  haute  importance  que  pu- 
blie saint  Anselme  sous  ce  titre  :  Pourquoi  Dieu 
ê'M'il  fok  Homme?  La  gravité  de  la  question  vient 
de  ce  que  l'argument  capital  du  mahométisme  re- 
posait sur  cette  idée  :  «  Dieu  grand  n'a  pu  se  faire 
homme.  »  Saint  Anselme  n'hésite  pas  à  exposer  les 
idées  de  la  plus  belle  philosophie  sur  l'Incarnation 
du  Seigneur  dans  l'humanité^  afin  que  l'humanité 
s'élève  ensuite  jusqu'à  Dieu  même.  Jésu&-Christ  a 
ainsi  purifié  la  créature  en  s'incarnant  dans  le  sein 

(t)  Hermann,  Chrcnie.,  tOSS,  opuic.  vi. 
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d'ane  feiooie;  il  a  réconcilié  la  matière  ai«c  Tin* 
teliigence  (1).  ÂHselme,  dam  un  autre  traité  spé^ 
ciat,  a'hésite  pas  à  décider  avec  la  plus  pure  ortfao* 
dexie  la  question  si  souvent  discutée  de  ta  {Mrocession 
de  TEsprif ,- objet  de  la  division  entre  les  deui 
Églises  latine  et  grei^que  :  «  Oui,  le  Saint-Esprit 
procède  du  fils,  selon^les  paroles  de  l'Évangile^  et 
parce  que  la  Trinité  est  indivisible  par  la  nature 
et  les  essences  divines.  » 

Les  ouvrages  de  ces  temps  se  renferment  dans  le 
même  cercle  d'idées.  Il  n'en  existe  qu!un'très-p0tit 
nombre  de  quelque  étendue;  les  questions  se  trai-^ 
tent  généralement  par  lettres^  parce  que  la  vie  de 
chaque  derc  est  bctive  et  constitue  un  état  de  lutte. 
On  espère  atteindre  le  but  d'une  disdpline  régu<^ 
lière  :  on  discute  peu^  on  agit.  Les  papes,  les  légats^ 
les  évéques,  les  abbés  écrivaient  des  l^res  qui 
étaient  des  ordres  pour  leurs  subordonnés,  pul)ien 
ils  rédigeaient  des  dissertations  succinctes  sur  des 
principes orAodoxes.  Le  nombredes  épitres  est  très- 
considérable,  parce  qu'elles  portent  l'empreinte 
du  commandement;  on  trouve  aussi  quelques  ho- 

(f)  Saint  Awelme  était  archeyéque  dû  Gantorberj;  son  traité  est  en  , 
forme  de  dialogue  avec  lameioe  Boioa.  Ann.  1090. 

I.  22 
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fflélie9  en  général  tn^s^impardiUmeot  composées. 
Les  co{Mstes  y  ajoutaieiU  des  citations  dès  Écritures 
et  diM  comoientairesy  afin  de  constater  leur  érudi- 
tion; autrement  il  serait  difficile  de.s'expliqver  Tef* 
fet  populaire  de  ces  harangues  qui  soulevaient  les 
masses;  peut*étre  raspect  du  pape,  des  étéques  ou 
d'un  ermite  vénéré,  leurs  gestes,  leur  invocation^ 
opéivîent  ce  miracle  d'un  zèle  semblable  à  x^elui 
des  croisades.  Les  yeux  étaient  plus  vivement  frap* 
pés  par  le  spectacle  des  pompes  de  rËgUse-  que  les 
oreîUes  par  la  parole  (1). 

Auprès  de  toutes  les  cathédrales  se  trouvaient 
des  écoles  oii  les  abbés  et  l^s  ^véques  on  renom^ 
mée  avaient  étudié  :  Reims,  Pariç,  Rome,  Lyon^ 
Toulouse  po^sédaîiuit  de§  grammairiens,  des  dîalec* 
tkîeDS,  onseignant  les  règles  et  les  préceptes  de  re- 
ligion^ de  morale  et  des  lettres.  Nul  élément  laïque 
ne  s'y  faisait  encore  sentir  :  les  écoles  restaient  aux 
mûins  des  moines  ou  des  dercs  des  cathédrales^  ri- 
ches d'un  grand  nombre  d'écoliers,  et  le  titre  de 
schotastre^  qui  est  resté  à  un  dies  dignitaires  du 


(I)  Gomparei  les  sermons  d*Ufbain  II  au  concile  de  Clermoat  et  de 
saint  Bernard  à  Veielai,  tont  pleins  de  cKationslÉtines;  il  est  inpossible 
qu'ils  pussent  être  compris  du  peuple.  AUmrt  A^a»mu,  IW.  I. 
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cbœur^  in4ique  Timportance  de^  fonctions  deJ'eo* 
seignement.  Jusqu'à  Scott  et  à  saint  Thomas  d'A- 
quin,  on  ne  trouve  aucun  corps  de  doclrine  for- 
mulée dans  un  abrégé  ou  somne^  ouvrages  qui  sup^ 
posent  une  certaine  méthode,  un  esprit  de  résumé 
et  de  classiGcation.  On  commente^  on  développe  les 
Écritures}  on  cherche  à  les  expliquer^  mais. on 
n'invente  rien  :  la  croyance  n'a  plus  cette  audace 
qui  se  jette  dws  l'invention  de  formes  nouvelles(l); 
La  poésie,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  U 
versification  latine,  est  consacrée  aux  hymnes,  aux 
prières,  aux  proses,  qui  souvent  sont  remarquables 
d'élévation  et  de  poésie,  quand  elles  exaltent  les 
vertus  ou  les  miracles  d'un  saiut^  les  services  qu'il 
a  rendus  à  l'humanité;  Tesprit  méditatif  des  reli- 
gieux ajoute  des  fêtes,  des  commémorations  à  tous 
les  souvenirs  de  l'Église  :  les  Rogations,  les  Morts, 
et  à  chacune  de  ces  solennités  nouvelles  il  faut  des 
prières*  des  invocations.  Dans  les  monastères  ^ 
rencontrent  alors  un  poète  et  un  musicien  qui  or- 
nent des  pompes  de  Tart  les  nouvelles  fêtes.  Un 


(t)  L'abbé  Fletif7,  doot  Tesprit  est  ioujoars  no  peu  empreint  de 
jaosénisme,  a  consacré  un  discours  de  son  histoire  ecclésiastique  au 
résumé  des.  études  monastiques. 
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moine,  Guidod*Arezzo(l),  invente  les  lignes  de  la 
gamme  et  les  six  notes  tu,  ré,  miy  fày  sol^  la,  la  pre« 
mière  base  de  toute  composition  et  de  toute  exécu- 
tion musicales.  Au  sein  du  monastère  vivent  et  se 
forment  aussi  rarchitectequi  conçoit  la  construction 
de  la  cathédrale,  l'artiste  qui  Torne  de  naives  pein* 
tures,  le  sculpteur  qui^  dans  une  suite  de  figurines 
en  relief,  reproduit  les  scènes  de  TÂncien  et  du 
Nouveau-Testament.  Aux  extrémités  opposées  de  la 
France  se  trouvent  encore  aujourd'hui  deux  curieux 
débris  de  ces  œuvres  de  Tart  au  moyen  âge  :  le 
clottre  d'Arles  et  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin  :  ces  évèques  aux  mitres  et  aux  crosses  bri- 
sées qui  gisent  debout  sur  les  colonnettes  des  ab- 
bayes détruites,  ces  apôtres  et  ces  saints  taillés  dans 
la  pierre  sont^'œuvre  de  quelque  pauvre  moine 


(1)  Le  célèbre  moioe  Gaido  naquil  vert  Tan  995;  placé  dans  lé  cé- 
lèbre monastère  de  Saint-Benott  de  Pompoia,  il  fit  set  premières  théories 
ransicales  tnr  rhjmne  de  saint  Jeaa  : 

Ut  qaeant  laiîs 
Resonare  fibris 
Mira  gestoram 
Famuli  tooram, 
Solfo  poUati 


Voyei  son  liTre  Microhgus  de  Disciplina  artii  niusieœ,  écrit  en  103Ô. 
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qui  consacra  sa  vie  à  la  sculpture.  Si  le  soir  vous 
pénétrez  daps  Notre-Dame  de  Paris,  lorsque  la  foule 
silencieuse  s'est  écoulée  y  parcourez,  au  milieu  des 
ombres^  cette  longue  histoire  des  traditions  re-> 
ligieuses  qui  entoure  le  chœur,  vous  y  verrez  la 
chronique  de  Notre-Seigneur^  depuis  sa  naissance 
jusqu'au  tombeau,  les  épisodes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ;  rien  d'inventé ,  tout  semble 
translaté  sur  cette  belle  page  de  pierre  :  légendes, 
manuscrits,  cathédrale,  tout  se  lie  et  se  tient  dans 
une  même  pensée. 

Quelquefois  Tartiste,  à  l'imagination  sombre  et 
menaçante,  ne  vit  que  pour  reproduire  la  damna- 
tion et  la  mort,  les  flammes  éternelles  de  l'enfer,  ou 
les  cadavres  dépouillés  dans  le  sépulcre.  À  Notre- 
Dame  de  Paris  encore,  contemplez  une  pierre  se- 
pulcrale  k  droite,  incrustée  dans  le  mur,  près  de  la 
porte  basse  et  sombre  qui  monte  aux  tours;  un 
trépassé  y  est  étendu,  déchiqueté  par  ces  vers  du 
sépulcre  qui  ne  nous  laisseront  rien  que  les  os  de 
squelette.  Le  corps  a  presque  entièrement  disparu, 
mais  les  vers  grouillent  sur  la  pierre  suçant  leur  vie 
dans  la  mort;  étrange  mystère  d'un  monde  qui  se 
dévore  I  Ce  spectacle  n'avait  rien  de  hideux  pour 
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line  génération  qui  voyait  le  commencement  de  la 
vie  réelle  dans  le  sépulcre,  car  presque  toujours  à 
côté  du  spectacle  de  ht  tombe  béante  était  celui  de 
la  résurrection  des  bienheureux  entraînés  au  ciel 
par  les  anges.  On  commençait  à  reproduire  les  tré- 
passés dans  le  purgatoire,  âmes  épurées  par  l'ar- 
dente prière  de  ceux  qu'elles  avaient  aimés  ;  il  y  a 
même  une  joie^  une  béatitude  qui  transpire  sur 
leuir  sainte  physionomie  (1),  et  Ton  peut  ainsi  se 
faire  une  juste  idée  de  la  popularité  de  ce  culte 
pour  les  âmes  du  purgatoire  :  rendre  l'existence 
céleste  à  des  êtres  chéris,  de  quoi  n'achèterait-on 
pas  ce  bonheur? 

Quelquefois  le  pieux  moine  passait  sa  vie  à  la 
copie  des  manuscrits  ;  on  lui  a  reproché  d'avoir  sa- 
crifié souvent  l'écrit  d'un  philosophe  et  d'un  poète 
de  ràntiquité  à  une  légende,  à  une  chronique.  Je 
ne  crois  pas  d*abord  que  beaucoup  d'œuvreô  impor- 
tantes aient  ainsi  péri  (2)  ;  en  Tadmettarlt  même, 
mieux  vaut  pour  notre  histoire,  pour  le  coeur  et 

(1)  Le  passage  de  la  tombe  $a  ciel  est  slirtoat  reproduit  dans  les 
premières  peintures  du  Campo-Saolo  de  Pise. 

{%)  GTèAt  le  grand  reproche  que  Robertson  a  adressé  kui  naonastères 
daqs  sa  loagite  déclamation  contce  le  moyen  4ge,.qui  précède  l*iiistoire 
4e  Gbârles-Quint. 
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Tesprit,  les  ^hroniquçs  et  les  légendes,  que  les 
œuvres  souvent  de  doute,  de  débauche  et  de  cor- 
ruption que  rantiquité  nous  a  léguées.  Ces  manu- 
scrits, les  moines,  avec  une  indicible  patience^  les 
ornaient  de  miniatures,  de  fleurs  enluminées,  de 
fruits  colorés,  d'oiseaux ,  de  figures  bizarres  qui 
furent  ensuite  imitées  sur  la  pierre  dans  les  orne- 
ments des  cathédrales.  Le  monastère  réunissait  les 
arts^  les  métiers;  on  y  façonnait  ie  lin,  la  toile,  les 
vêlements  grossiers,  les  aubes  et  les  surplis  des 
prêtres.  La  cité  de  Dieu  (le  monastère)  était  aussi 
celle  dès  hommes  et  le  principe  de  toute  associa- 
tion. . 

Ces  labeurs  de  la  solitude  étaient  destinés  à  éloi^ 
gner  les  cœurs  elles  esprits  de  ces  tentations  trop 
naturelles  de  Thomme  vers  l'examen  et  la  disserta* 
tion  oiseuse,  qui  toujours  avaient  été  le  fondement 
de  l'hérésie.  Ëtait-il  possible,  dans  ces  4ongues  mé- 
ditations du  cloître,  de  se  défendre  de  quelques- 
uus  de  ces  grands  doutes  qui  viennent  ébranler  le 
cerveau ,  ou  de  ces  théories  qui  plaisent  à  l'or-* 
gueil,  sur  les  mystères  de  Dieu,  de  i'Esprit^Saînt  et 
de  l'Incarnation?  En  partant  même  du  point  de 
vue  des  légendes,  quel  libre  cours  ne  pouvait  pas 
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se  donner  Timagination  dans  cet  immense  domaine 
d'un  monde  fantastique?  À  côté  de  la  croyance 
était  son  écueil^  l'invention;  Thérésie  n'était  que 
te  produit  de  l'orgueil  ou  de  l'imagination  surex^ 
citée.  On  Ht  dans  la  chronique  de  Glaber  qu'à 
Orléans  on  découvrit  de  nouveaux  adeptes  de  la 
secte  des  manichéens  :  étaient-ils  bien  les  vrais  suc- 
cesseurs du  primitif  enseignement  de  Manichée, 
dont  lés  dogmes  et  tes  principes  avaient  troublé  les 
temps  antiques  de  l'Église  (t)?  Il  n'a  survécu  que 
des  notions  très-imparfaites  sur  les  véritables  doc- 
trines de  ces  hérétiques  d'Orléans;  toutefois,  ce 
qu'on  apprend  par  les  chroniques  constate  qu'il  y 
avait  une  sorte  d'identité  dans  les  deux  formes  de 
théologie.  L'habitude,  au  reste,  de  certaines  déno- 
minations de  sectes  avait  survécu  dans  l'Ëglise,  et 
l'on  donna  le  nom  de  manichéens  à  beaucoup  de 
sectaires  qui  professaient  des  opinions  hardies  ou 
insensées.  Une  femme  venue  d'Italie  avait  semé  le 
poison  au  milieu  de  la  Gaule  chrétienne  :  les  héré- 
tiques niaient  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament; 
la  matière  était  éternelle  et  n'avait  jamais  été  créée; 

(t)  Raoul  Oteber,  Ut.  HI,  ch«p.  tiii. 
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Christ  ne  s'était  point  fait  chair,  il  n'était  point  né 
à  la  vie.  La  consécration  de  TEucharistié  ne  com^ 
posait  ni  son  corps  ni  son  sang;  inutile  encore  d'in- 
voquer les  confesseurs  de  la  foi  et  les  martyrs.  Les 
actions  humaines  étaient  indifférentes  aux  yeux  de 
Dieu,  le  bien  comme  le  mal;  la  volupté  n'était 
point  également  condamnable,  le  mariage  était  une 
gène  que  Dieu  n'avait  point  prescrite.  La  seule  pro- 
hibition absolue  s'appliquait  à  l'usage  de  h  chair 
d'animaui.  Ces  doctrines,  ensuite  enseignées  par 
un  diacre  du  nom  d'Qéribert ,  avaient  fait  bon 
nombre  de  prosélytes  è  Orléans.  Les  hérétiques^, 
convoqués  par  l'ofdre  du  roi  Robert,  parurent  de- 
vant un  concile  présidé  par  l'archevêque  de  Sens 
et  furent  inflexiblement  condamnés  (1). 

Cette  doctrine  des  manichéens  d'Orléans  semble 
la  phis  htfdie  de  toutes  les  hérésies  des  x*  et  xi*  siè- 
cles; les  autres  se  tiennent  dans  des  termes^  moins 
audacieux.  Bérenger,  diacre  de  Tours,  niait  seule- 
ment la  procession  de  l'Esprit  et  la  présence  réelle 


(I)  Le  père  Labbe  rapporte  itn  diplôme  du  roi  Robert  «nsî  daté  : 
«  Anno  incarnat  Donu  lon^  regni  Roberti  régis  VI,  qûando  Stephanat 
berestarebns  et  complicei  cjns  damnati  sunt  et  ars.  Aarelianis.  »  On 
Toit  qne  cette  sévérité  itaît  alors  un  sonvenir  de  règne. 
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dans  le  sacrement  eucharistique.  II  est  viremenl 
réfuté  par  Lanfranc  et  les  pères  les  plus  ardents  de 
TÊglise.  Les  Bogomiles,  Bolgres  ou  Bulgares,  qui 
commencent  à  se  répandre,  sont  une  fraction  des 
hérétiques  pauliciens  qui  remplirent  le  moyen  âge 
de  leurs  immondes  doctrines.  Le  manichéisme  sem- 
ble avoir  des  charmes  particuliers  depuis^  Torigine 
de  r%U$e,  car  il  se  répand  avec  rapidité  dans  le 
Midi,  et  on  le  trouve  tout-puissant  à  Toulouse  dès 
le  xi^  siècle. 

Faut-il  faire  de  la  doctrine  des  Albigeois  une 
branche  de  la  famiUe  mafiichéenne?  Les  Âlbi-* 
geois  ou  les  bons  hommes  sont  les  promoteurs  de 
la  preinière  réformation  -dirigée  surtout  contre  les 
moines  et  les  prêtres.  Il  se  mêle  à  cette  hérésie  des 
idées  de  sol  ou  de  nationsJité  méridionale^  si  pro- 
fondément séparée  des  hommes  du  Nord.  Le  dogme 
des  Albigeois  n'a  jamais  été  parfaitement  défini. 
Dans  le  récit  des  chroniqueurs^  il  s'y  mêle  trop  de 
passions,  une  ignorance  trop  absolue  des  éléments 
des  hérésies  primitives  de  l'Église.  La  secte  des  Al- 
bigeois, d'ailleurs,  qui  ne  fut  pas  exclusivement  re* 
ligieuse,  présente  plus  de  résistance  politique  que 
de  doutes  dans  le  dogme,  plus  d'émancipation  de 
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peuples^  de  révolte  ûiatérielle^  que  de  hardiesse 
dans  la  théologie;  on  en  veut  a  fa  richesse  des  prê- 
tres et  des  monastères.  La  formule  albigeoise  se 
rapproche  néanmoins  du  manichéisme,  qui  devient 
très-populaire  dans  le  midi  de  la  France.  «  Cette 
hérésie  ;  écrit  le  comte  Raymond  de  Toulouse  à 
l'abbé  de  Ctteaux,  a  gagné  jusqu^aux  prêtres;  les 
égHses  sont  ruiaées  et  abandonnées;  les  hérétiques 
rejettent  le  baptême,  TEucharistie,  la  pénitence;  ils 
ne  croient  pas  la  matière  créée;  selon  eux,  deux 
principes  dominent  le  monde  et  se  divisent  son  ac- 
tion. i«  Parmi  eux,  les  illuminés  se  distinguent  de 
tous  les  autres^  et  le  plus  célèbre  se  nomme  Pierre 
Moran;  on  le  considère  comme  quelque  chose  de 
semblable  à  saint  Jean  TËvangéliste^  et  Pierre  Mo- 
ran traite  les  prêtres,  les  moines^  comme  des  hy-* 
pocrites  et  des  menteurs.  A  Toulouse,  à  Béziers^ 
pour  mieux  séduire  le  peuple,  les  Albigeois  par-^ 
latent  la  langue  vylgaire,  et  à  peine  connaissaient- 
ils  le  latin,  la  langue  savante,  qu'ib  dédaignaient 
comme  inutile  (1). 


(1)  Pour  s'éclfttrer  sur  lout  co  qui  toucha  les  Albi^^eois,  il  font  lire 
le  texte  de  U  Chronique  de  Pierre  De  Vaalx-Gernay  et  la  Vit,  S.  Btrn. , 
par  Godefred,  abb,  Chterèens,  et  les  Ànalect ,  t.  lU,  p.  i^. 
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L'Église  s'inquiète  de  cette  inyasien  de  l'hérésie 
dans  te  dogme»  qui  se  produit  comme  une  réforme 
sévère.  D'abord  le  pape  entoie  des  légats^  des  en- 
quêteurs pour  constater  les  progrès  et  les  dévelop- 
pements de  la  secte.  Ceux-ci  ne  dissimulent  pas  le 
danger;  et,  si  l'on  n'y  porte  remède,  il  deviendra 
menaçant.  L'enquête  embrasse  tou&les  désordres;  il 
ne  s'agit  pas  seulement  du  trouMe  porté  dans  le 
cercle  des  idées  dogmatiques^  mais  encore  des  ré- 
Toltes  et  des  tumultes  dirigés  contre  l'autorité  pu- 
blique. Sous  ce  point  de  vue,  les  canons  du  troi- 
sième concile  de  Latran  doivent  être  médités  dans 
leur  texte  :  «  Bien  que  TÉglise  rejette  les  exécutions 
sanglantes,  dit  ce  concile,  elle  doit  néanmoins  être 
secondée  par  les  lois  des  princes  chrétiens.  Les  hé- 
rétiques que  l'on  nomme  cathares,  patarins^  se 
sont  tellement  fortifiés  dans  la  Gascogne,  l'Albi- 
geois et  le  cotbté  de  Toulouse,  qu'ils  y  enseignent 
publiquement  leur  erreur.  C'est  pourquoi  nous  les 
anathématisons  eux  et  ceux  qui  leur  donnent  pro- 
tection. Quant  aux  Brabançois,  Artagonons,  Na-> 
van-ois,  Basques,  Cotteraux^  Triaverdins,  qui  ne 
respectent  ni  les  églises  ni  les  monastères,  et  n'é- 
pai^ent  ni  veuves,  ni  orphelins,  ni  âge,  ni  sexe. 
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nou8  les  anathématiàons^  ainsi  que  ceuk  qui  les  au* 
ronl  soutenus  ou  soudoyés  (1).  »  Ces  dispositions 
toutes  de  police  du  concile  de  Latran^  sous  l'auto^ 
rite  du  pape,  répriment  ici  deux  sortes  de  désordres  : 
celui  qui  yieût  de  la  pensée  et  celui  qui  se  révèle 
par  l'action  ;  l'hérétique  désordonné  dont  rensei- 
gnement trouble  Tordre  moral,  et  le  voleur  et  pil* 
lard  des  biens  de^  la  terre.  L'Eglise,  le  centre  de 
toute  police,  devait  contenir  et  régler  les  condi- 
tions de  gouvernement  et  de  sociabilité,  c'est-à-dire 
les  doctrines  et  les  actions. 

L'hérésie  bruyante  et  audacieuse  était  fortement 
réprimée  par  l'Église,  qui  se  montrait  plus  facile 
et  plus  douce  à  l'égard  des  enseignements  d'école, 
qu'elle  cherchait  à  diriger  sans  les  frapper  de  peines 
inflexibles.  J'ai  déjà  exposé  l'origine  et  la  constitu- 
tion des  écdes  de  science  ecclésiastique,  toutes 
placées  dans  la  cathédrale.  Vers  le  milieu  du  xi^siè* 
cle^  quelques  maîtres  s'établirent  à  part  pour  don*- 
ner  plus  de  liberté  et  plus  d'étendue  à  leur  ensei* 


(I)  Cet  noais  étranges  s'appliquent  éTÎdenunent  aux  gf«ndes  compa- 
gnies dans  le  moyen  âge  {dmdi.  LaienmeiUi, ,»«)  Au  reste,  sur  tes 
défastatiens,  fojes  Marca  {Hiit.  Beem.,  cap.  it,  n*  7),  et  Dncange, 
««Gotell.  (Att«.  IStft). 
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gnement  Sur  le  reversée  la  coUine  de  Sainte-Ge* 
neviève,  du  côté  du  monastère  de  Saint-Victor^ 
non  loin  du  vieux  bourg  de  Saint-Marcel,  8*éleTaient 
de  petites  maisonnettes  environnées  d'un  jardinet, 
avec  un  puits,,  un  figuier,  un  amandier^  le  plus 
souvent  plantés  sur  les  débris  du  palais  de  Julien, 
au  milieu  de  ses  thermes  et  de  son  camp  mili-* 
taire,  jusqu'au  ruisseau  de  la  Bîèvrei  Tout  le  revers 
de  la  colline  de  Sainte-Geneviève  au  midi  four- 
millait  de  ces  ermitages,  stations  des  pèlerins  qui 
se  rendaient  en  foule  à  L'église  de  la.  sainte  pa- 
tronne. 

Dans  une  de  ces  petites  cellules  s!était  établi  un 
homme  de  science  et  de  renommée.  Loin  d'être 
d'une  illustre. maison,  il  sortait  d'une  iSamille  de 
paysans  du  petit  village  de  Champeaux,  en  Brie;  il 
s'était  formé  lui-même  en  écoutant  les  conseils 
d! Anselme,  archidiacre  de  Laon;  puis,  étudiant 
nuit  et  jour,  il  était  parvenu  au  plua  haut  degré  de 
la  sdenoe  et  de  l'esprit  de  controverse  qui  semblé 
marquer  cette  époque  d'un  caractère  particulier. 
Les  subtilités  dialectiques  et  grammaticales  for- 
maient la  base<le  tout  enseignement,  et  Ton  peut 
sMmaginer  l'immensilé  de  leur  domaine,  appliqué 
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au2  textes  dogmatiques  des  {>ères  de  l'Église  (1 J^  ;  il 
en  résultait  des  ia(erpréiations  indéfinies^  qu'on 
réduisait  généraleoient  en  deux. sortes  de  résumés 
sous  le.  titre  de  urUeneu  et  de  êoammf  l'ua  reeueil 
de  priûcipes  et  de  passages  recueillis  des  pères  de 
rÉglise,  Tautre  sommaire  de  questions,  résumé  à 
l'usée  des  écoles.  L'esprit  ainsi  fixé,  s'abandon*- 
pant  momsaux  interprétations  nuageuses  qui  me- 
naient à  l'hérésie,  si  ceux  qui  prenaient  le  nom 
de  docteurs  s'égaraient  quelquefois  dans  des  routes 
inconaues,  hasardeuses,  Jes  conciles»  les  papes 
et  les  évéques  les  ramenaient  à  l'orthodoxie;  sixer- 
tains  outrages  étaient  condamnés;  rarement  les 
docteurs  subissaient  l'excQcnmunicêtioB  :  il  suffisait 
d'uaavertissementséïèrepour  les  ramener  àr%lise, 
les  docteurs  adhéraient  d'eux-mêmes  aux  condam- 
nations  qui  les  fn^paient. 

Un  des  célèbres  élèves  de  Guillaume  de  Cfaam"^ 
peaux  fut  Abailard^  le  scholastre  dont  les  awntures 
et  les  livres  ont  iait  l'admiration  des  philosophes^ 
Au  point  de  vue  ecclésiastique  etaans  pénétrer  dans 


(1)  Les  Bénédictins  oot  donné  U  vie  de  GailUrame  de  CbaoïpeauT 
dans  le  tome  X  de  YHisioire  littéraire,  ^.  SOT.  Dom  Marlène  a  publia 
un  de  ses  livres,  t  Y,  Thesaunu  anecdotêr. 
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la  partie  anecdotique  de  sa  vi^^  Abailard  peut  être 
rraiarqué  par  ses  opinions  sur  le  Saint-Esprit,  qu*il 
place  haut  dans  la  Trinité  par  la  doctrine  de  Teta- 
men  libre,  dépouillé  de  la  grâce  et  du  péché  origi- 
nel^ se  séparant  ainstde  renseignement  de  l'Église 
orttiodoxe.  Saint  Bernard,  qui  l'avait  beaucoup 
connu,  dit  sans  hésiter  qu'il  y  avait  dans  Abailard 
quelque  chose  d^Arius,  de  Pélasge  et  de  Jfestorius. 
Sans  doute  l'opinion -de  saint  Bernard  est  sévère, 
extrême,  comme  tout  ce  qu'il  écrit;  mais,  à  travers 
tous  les  nuages  dont  Abailard  entoure  soii  Paradei, 
il  est  certi^n  qu'il  voit  l'Esprit  d'une  façon  exaltée, 
avec  les  doctrines  qui  préparent  l'école  de  l'insin- 
ration  de  la  parole»  si  puissante  che2  les  Albigeois. 
Ses  livres,  obscurs  de  pensée,  d'une  phrasediffidle, 
se  ressentent  des  études  scholastiques  du  temps,  tan* 
dis  que  ses  letfares  proiSanes  sont  empreintes  des 
études  de  l'antiquité. 

On  voit  poindre  et  se  développer  avec  énergie 
l'action  d'Âristote.  Dès  que  la  science  laïque  tente 
d^élever  des  écoles  indépendamment  des  cathé- 
drales, elle  se  jette  forcément  dans  les  obscurités 

(1)  Vownuse  câpiUl  d*Abiiltrd ,  Vexameron  in  Gtnnim ,  a  été  pu- 
blié (ItBi  le  Thesawia  aneedoi,  de  dem  llertèiie,  t.  Ul. 
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de  la  philoKôphie  ancienne,  tentant  ainsi  de  faire 
perdre  à  l'Église  son  caractèdrede  simplicité  et^e  vé- 
rité. Au  dogme  fixé  par  le  souverain  pontife  et  les 
conciles,  que  peut  ajouter  Arisfote^  si  ce  n'est  un 
ensemble  de  subtilités  de  dialectique  et  de  rhéto- 
rique? Dans  les  choses  de  religion  et  de  politique, 
la  philosophie^esl  un  élément  de  doute>  de  trouble 
et  d'obscurité,  lusqu'à  saint  Thomas  d'Aquin,  l'aris- 
totélisme  corrompt  la  limpidité  de  l'Église;  Abai- 
lard,  Gilbert  de  la  Porée ,  élèves  de  Guillaume  de 
Champeaux,  jettent  sans  doute  un  vif  éclat,  et  sont 
entourés  d'une  multitude  d'écoliers ,  parce  que  les 
subtilités  plaisent  et  que  Tesprit  de  dissertation  do- 
mine. U  y  a  plus  de  sagesse,  un  plus  grand  respect 
de  la  règle  dans  Pierre-le-Vénérable;  si  l'on  n^a  de 
lui  que  des  épttres,  quelques-unes  sont  d'une  si  Ion-> 
gue  étendue^  qu'on  peut  bien  le&  considérer  comme 
destraitèsspéciaux;  tantôt  Pierre-le-Vénérable  nous 
initie  dans  les  douceurs  ineffables  de  la  vie  solitaire, 
tantôt  dans  les  dons  célestes  de  la  vierge  Marie  ou 
de  l'amour  de  Jésus-Christ.  Le  caractère  qui  do- 
mine le  talent  de  Pierre-le-Vénérable  est  surtout  la 
controverse;  il  aime  la  réfutation  et  la  dispute. 
Dans  un  de  ses  traités,  il  démontre  les  absurdes 

1.  23 
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doctrines  du  Coran  ;  dans  Tautre^  les  fausses  idées 
du  rabbinisme:  Ces  deux  Jbres  savants  supposent 
une  intelligence  approfondie  des  langues  orientales  : 
rhébreuy  l'arabe,  le  syriaque  (1).  Pierre-le-Véné- 
rable  avait  mis  du  prix  à  ses  rapports  avec  quel- 
ques  savants  arabes  d'Espagne  qui  l'avaient  aidé 
dans  ses  travaux.  Son  œuvre  capitale  est  Texaltation 
du  saint  sacrifice  de  la  messe,  touchante  exprès* 
sion  du  sublime  mystère  qui  s'accomplit  sur  l'autel 
par  la  victime  perpétuelle  (2);  puis  son  livre  sur  la 
grandeur  des  miracles  (3). 

Saint  Bernard,  à  travers  sa  vie  active  mêlée  à  ia 
politique  de  son  temps^  a  beaucoup  écrit,  circon-- 
stance  extraordinaire;  les  hommes  qui  se  placent 
au  milieu  des  événements  de  leur  siècle  par  la  vie 
publique  écrivent  peu,  mais  ils  Agissent  par  la  pa- 
role. L'érudition  patiente  de  dom  MabiUon  a  re- 
cueilli de  saint  Bernard  des  lettres,  des  traités,  des 
sermons,  et  un  Commentaire  du  Cun/t^tM  du  Can^ 
tiques.  J'ai  parcouru  quelques-uns  de  ces  traités; 


(1)  Dom  Brial  a  pablié  les  lettres  de  Pierre-le- Vénérable  avec  une 
grande  exactitude  dans  le  vol.  XV  des  Histor.  GalL 
(S)  Imprimée  i  Rome  en  1591. 
(9)  Imprimé  i  Cologne  en  ISIO. 
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celui  qui  est  intitulé  De  la  Comiiéraiion ,  adressé 
au  pape  Eugène  III^  son  disciple,  ne  contient  ni 
éloge  ni  flatterie,  mais  un  beau  résumé  des  droits 
et  des  devoirs  de  la  papauté  ;  situation  bien  élevée 
que  de  donner  des  conseils  à  qui  appartient  une  au- 
torité infaillible*  Un  autre  traité  embrasse  le  ré- 
sumé de  ces  mêmes  devoirs,  et  de  semblables  con- 
seils pour  les  évéques.  C'est  surtout  contre  le  luxe 
et  la  yanité  des  clercs  que  saint  Bernard  s'élève 
dans  son  traité  de  la  Cam>ersion.  Le  travail  qu'il 
faut  spécialement  remarquer  embrasse  la  question 
la  plus  difficile,  celle  que  les  philosophes  chrétiens 
ont  toujours  traitée  avec  doute  et  inquiétude  :  le 
libre  arbitre  de  l'homme  en  présence  de  la  volonté 
et  de  la  providence  de  Dieu.  Saint  Bernard,  établit 
distinctement  «  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  liberté 
d'option,  il  ne  peut  y  avoir  mérite  ;  qu'il  faut  ainsi 
distinguer  trois  sortes  de  libertés  :  celle  que  nous 
avons  reçue  de  la  nature,  la  liberté  de  la  gràce^  que 
nous  ayons  reçue  de  la  foi,  et  la  liberté  de  la  gloire, 
qui  nous  est  réservée  dans  le  ciel  ;  belle  et  noble 
explication  d'un  des  grands  doutes  de  l'esprit.  Saint 
Bernard  est  poète  mystique  dans  l'explication  qu'il 
donne  du  Cantique  dee  Caniiqueif  œuvre  vaste  en 


Digitized  by 


Google 


—  356  — 

quatre-vingt-six  sermons.  II  semble  se  plaîrç  dans 
ces  mystérieuses  comparaisons  de  l'ÉgUse  qui  a  tout 
épuré  :  l'amour  de  Jésus^Christ  pour  TÉglise  est 
comme  celui  de  rËpouxpourrËpouse  danslavieiNe 
loi,  flamme  chaste  comme  le  baiser  et  l'amour 
d'une  \ierge  (1). 

Par  ses  sermons,  saint  Bernard  domina  les  mas- 
ses. II  fallait  bien  que  celte  éloquence  fût  réelle 
pour  qu'elle  opérât  de  si  hautes  merveilles  au  mi- 
lieu des  multitudes  :  ici,  entraînant  des  populations 
ratières  à  la  croisade  ou  les  monastères  à  la  péni- 
tence; là;  dirigeant  les  papes  et  les  rois,  fondant  des 
règles^  réformant  les  mœurs  et  les  mauvaises  cou* 
tûmes.  La  plupart  des  sermons  de  saint  Bernard 
furent  improvisés,  quelques-uns  disent  en  langue 
romane  et  populaire.  Il  ne  dédaigne  ni  ne  fuit  la 
controverse  avec  les  plus  belles  renommées  du 
temps,  et  les  monuments  contemporains  ont  gardé 
les  traces  de  sa  dispute  avec  Gilbert  de  la.  Porée, 
plus  avancé  qu'Ahaiiard  même  dans  les  idées  phi- 


(1)  Il  serait  facile  de  faire  de  l'érudition  tnr  nint  Bernard  d*après 
Touvrage  de  dont  CltUnencet,  Histoire  litt&aire  de  saint  Bernard  et  de 
Pierrè-te-Vénérabis,  1773,  in-i«,  M.  Daunou  n'a  fait  que  Tarranger  en 
langage  pli»  moderne  et  un  peu  plus  phUosophique. 


Digitized  by 


Google 


—  357  — 

losophiques  qui  percent  sous  les  tifres  bizarres  de 
TiaKiitB  et  de  normaux.  Saint  Bernard  mérita  celte 
célèbre  épitaphe  où  l'on  disait  poétiquement  que 
rien  n'égalait  la  splendeur  de  Tabbé  de  Clairvaux, 
ni  les  claires  vallées  ni  les  clairs  esprits  (1  ) . 

Aristote^  le  prince  de  la  controverse>  est  déjà  en 
honneur  parmi  les  docteurs  célèbres.  Gilbert  de  la 
Porée,  né  à  Poitiers,  avait  reçu  ses  leçons  dans  les 
écoles  monastiques.  Ëlu  chancelier  de  l'église  de 
Charfares,  chef  de  l'enseignement^  il  se  livra  plein 
d'ardeur  à  l'étude  et  à  la  controverse  ;  il  devint  le 
chef  des  réalistes  contre  les  nominaux.  Â  force  dé 
creuser  les  subtilités  et  les  doutes,  Gilbert  de  la 
Porée  toucha  les  limites  de  l'hérésie  ;  ses  livres,  ses 
commentaires  furent  très-recherchés.  On  peut  ré- 
sumer ses  doctrines  par  les  propositions  suivantes  : 
«  L'essence  divine  n'est  pas  Dieu.  Les  propriétés  et 
les  qualités  des  trois  personnes  de  la  Trinité  ne  sont 
pas  elles-mêmes^.  Dieu  ne  s'est  pas  incarné,  mais  le 
Verbe.  Pour  les  actions  de  l'homme,  il  n'y  a  pas 


(t)  Glare  lonl  TaUes,  ied  darU  TaUibus  abbas, 

Qarior  bu  clanim  nomeD  în  orbe  dédit, 
Glanu  aTis,  danu  meritU  et  eUrus  bonore, 
Clarut  et  iogeoio,  religione  inagis. 
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d'autres  mérites  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Dès  lors, 
le  baptême  ne  doit  être  conféré  qu'à  ceux  qui  peu^ 
yent  être  sauYés*  » 

Ces  subtilités,  si  visiblement  empruntées  à  la  sco- 
lastique,  révèlent  le  caractère  des  hérésie^  sur  l'es- 
sence de  la  Trinité,  si  fréquentes  au  moyen  àge«  Tout 
un  siècle  est,  pour  ainsi  dire,  consacré  à  cette  ques- 
tion :  a  Qu'est-ce  que  TEspril?  Qu'est-ce  que  l'es- 
sence de  Dieu?  On  subtilise  sur  le  mystère  ado- 
rable de  la  Trinité.  Gilbert  de  la  Porée  écrit  un 
commentaire  sur  le  livre  De  la  Trinité  de  Boece, 
un  des  spiritualistes  de  t'élise.  Son  esprit  se  com- 
plaît dans  les  commentaires  de  l'Apocalypse,  ter- 
rible tableau  qui  semble  convenir  plus  spécialement 
aux  générations  du  moyen  âge.  Quand  une  époque 
est  triste  par  elle-même,  tout  ce  qui  nourrit  et  jus- 
tifie cette  tristesse  lui  plait.  La  poésie  sombre  de 
l'Apocalypse  et  de  ses  sept  sceaux  brille  comme  l'é- 
clair au  milieu  d'une  nuée  :  les  docteurs  y  cher- 
chaient l'ESsprit  de  Dieu  comme  ils  trouvaient  le 
Verbe  dans  l'Ëvangile  de  saint  Jean  (1). 

(1)  Martène,  Aneodot.^i.  III.  Les  traités  philosophiques  de  Gilbert  de 
la  Porée  ont  eu  VhouDear  d*étre  imprimés  dans  la  première  édilîoD 
d*Aristote,  et  le  commenlaîre  sur  l'Apocalypse  est  Imprimé  à  part, 
Paris,  1511,  ia-8».      . 
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Le  caractère  de  l'Ëglise^  alors  est  de  tout  ren- 
fermer  dans  ses  vastes  flancs  :  sciences,  lettres, 
administration,  gouvernement;  dès  lors  il  est  im- 
possible^ d'oublier  l'abbé  Suger.  Ce  n'est  ni  un 
philosophe  ni  un  écrivun^  mais  un  esprit  pratique 
qui,  du  milieu  de  son  monastère,  gouverne  la  mo- 
narchie française.  L'abbaye  de  Saint-Denis,  sous 
le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  morale, 
est  sans  doute  inférieure  à  Ctteaux,  Clairvaux, 
Guny,  institutions  jeunes  et  fortes  qui  se  répan- 
dent au  dehors  par  de  nombreuses  colonies,  Saint- 
Denis  n'est  pas  universel  comme  un  ordre,  mais 
national  comme  une  fondation  locale.  S'il  est  ca- 
tholique par  la  foi,  il  est  royal  par  sa  nature  et  sa 
destination,  et  même  par  ses  tombes. 

Ainsi  le  disaient  hautement  la  forme,  la  pompe, 
la  construction  même  de  son  église,  ses-  deux 
tours  élancées,  sa  porte  d'airain  fleurdelisée,  ses 
cryptes  remplies  d'armoiries,  ses  autels  et  jusqu'à 
l'oriflamme  qu'on  y  gardait  :  Saint-Denis  devenait 
la  demeure  des  rois,  leur  séjour  de  prédilection  ; 
souvent  ils  y  dataient  leurs  chartes  et  diplômes. 
Les  chroniques  écrites  dans  ce  monastère  sont  lues 
et  acceptées  comme  document;  authentiques  dans 
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les  cours  de  justice  et  de  chevalerie  ;  et  le  choix  de 
Suger  comme  ministre  du  roi  Louis  YU  et  régent 
du  royaume  est  une  acte  si  sinàple  qu'il  excite  les 
applaudissements  de  tous. 

C'était  ud  pauvre  enfant  du  peuple  d'une  origine 
obscure  y  placé  dès  l'âge  de  six  ans  dans  l'abbaye, 
il  n'avait  d'abord  ni  l'esprit  cultivé  ni  la  parole  élo- 
quente; petit  de  taille  et  d'une  figure  commune,  il 
excita  peu  l'attention.  Il  montra  une  si  grande  ar- 
ileur  pour  l'étude  et  une  vivacité  si  remarquable 
d'esprit  que,  presque  aussitôt  distingué  par  Louis  VU 
élevé  lui-même  à  Saint-Denis^  il  devint  son  conseil. 
Â  l'âge  de  trente-trois  ans,  il  fut  élu  abbé  du  monas- 
tère ,  dignité  immense ,  souveraineté  fort  étendue 
par  ses  domaines  :  a  A  qui  cette  ferme,  à  qui  ce 
moulin  du  Parisis?  —  A  Saint-Denis  en  France,  i» 
La  puissance  de  Suger  devint  si-^considérable  qu'il 
fut  appelé  à  donner  son  avis  sur  la  seconde  croi- 
sade. Esprit  d'administration  et  de  politique,  il 
fut  opposé  à  Texpédilion  en  Terre-Sainte^  et  lors- 
que l'opinion  de  saint  Bernard  l'emporta,  Suger 
fut  nommé  régent  du  royaume  en  l'absence  du  roi. 
Il  gouverna  le  domaine  royal  avec  ordre  et  fer- 
meté, de  manière  que  sa  renommée  fut  consacrée. 
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11  écrivit  peu,  si  ce  n'est  quelques  lettres  et  la  Vie  de 
Louis  Vn,  suivie  du  tableau  abrégé  de  sa  propre 
administration.  On  n'a  de  Suger  aucun  de  ces  li- 
vres ascétiques  qui  marquent  la  littérature  de  TÉ- 
glise  au  moyen  ftge(l). 

On  voit  que,  par  tous  les  c6tés  qui  constituent 
Tesprit  humain,  l'ennoblissent,  le  répriment  ou 
rélèvent,  l'Église  est  la  maîtresse  de  la  société  ci- 
vile, politique  et  littéraire.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  lois, 
de  science^  de  foi  et  d'idées  parmi  les  hommes  lui 
appartient.  Rien  n'est  en  dehors  d'elle,  et  cette 
époque  de  dictature  peut  se  reporter  du  x'  à  la  fin 
du  xu*  siècle.  Elle  servit  d'une  façon  admirable  le 
perfectionnement  de  la  société  :  elle  constitua  les 
forces  de  l'autorité  publique,  et  enseigna  lesiois  du 
respect  à  la  famille  barbare.  L'influence  des  mo-' 
nastères  sur  l'agriculture  en  Europe  est  immense  ; 
on  leur  doit  tout  ce  que  le  sol  a  de  richesses  fécon- 
des :  le  blé,  la  vigne,  les  irrigations,  les  prairies. 
Toute  puissance  vifmt  de  Dieu  sans  doute;  mais, 


(f  )  Let  deux  lUres  d«  Soger  portent  le  litre  que  voici  :  Vitœ  Ludo- 
vici  VI  et  rtgfum  Fnmciœ,  —  de  Translatione  corporum  8  Dùmjm  et 
Mcior,  oc  amseeratione  Ecclesiœ  a  se  edificatœ,  —  Suivi  de  Rébus  in 
sya  wtmmitiratwne* 
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dans  la  marche  des  siècles^  Tautorité  morale  s'ex- 
plique par  la  nécessité  et  l'utilité. 

Depuis  le  xii^siècle,  on  peut  reconnaître,  comme 
un  point  à  l'horizon ,  des  éléments  nouveaux  qui 
vont  disputer  à  l'Ëglise  sa  prépondérance.  V  La 
littérature  cesse  d'élr&  purement  ecclésiastique  ; 
les  poèmes  de  chevalerie,  les  chants  des  trouvè- 
res et  des  troubadour»,  qui  se  font  entendre  en  de- 
hors de  l'Ëglise,  récitent  des  fables,  des  aventures, 
qui  n'émanent  pas  d'un  principe  sacré  :  l'amour, 
la  chevalerie ,  les  merveilleuses  prouesses.  2^  La 
philosophie  universitaire  entre  presque  immédiate* 
ment  en  rivalité  avec  l'enseignement  des  corps  mo- 
nastiqu6s«  Si  les  sirventes  ^et  les  chants  des  gestes 
vont  railler  les  reliques,  les  moines  blancs  ou  noirs^ 
l'université  discute  sa  doctrine  et  protège  quelque- 
fois l'hérésie.  U  s'élève  des  rivalités  de  corps,  de 
sciences^  d'enseignements.  Les  universitaires  atta- 
quent les  mœurs  des  moines;  ils  les  dénoncent,  les 
critiquent  aux  applaudissements  des  clercs  un  peu 
séculiers  qui  appartiennent  aux  collèges  des  cathé-* 
drales.  3®  Enfin,  l'élément  le  plus  fort,  le  plus  actif 
contre  la  dictature  ecclésiastique^  c'est  la  juridic- 
tion des  cours  civiles,  qui  s'élèvent  et  s'organisent 
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sous  la  protection  des  rois.  Maintenant  vont  naître 
des  conflits  de  puissances,  une  guerre  de  chicane 
et  de  plume  sur  les  prérogatives»  Le  droit  ecclésias- 
tique ne  sera  pas  le  seul  en  vigueur  pour  la  solution 
de  tous  les  débats  ;  le  droit  romain  va  prendre  sa 
place  élevée.  Quand  l'Ëglise  luttera  avec  le  roi^  les 
cours  de  justice  viendront  s'interposer  entre  le  pape, 
les  évêques  et  le  prince.  Tel  sera  le  rôle  des  parie- 
ments  de  France. 

Jusqu'ici  l'Église,  au  moyen  âge,  a  vu  grandir  et 
se  développer  sa  force.  U  nous  la  faut  suivre  sur 
l'autre  revers  de  son  histoire  !  Histoire  non  moins 
curieuse  et  grande,  celle  de  ses  pieux  et  nobles  ef- 
forts pour  arrêter  le  genre  humain,  qui  tend  à  entrer 
dans  les  habitudes  laïques^  c'est-à-dire  dans  Le  sen- 
sualisme de  la  vie  matérielle. 
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L'EGLISE 

AU  MOYEN    AGE. 


CHAPITRE  XU. 

ORGANISATION  DB8  ORDRES  PRÈGHBIÏRS  ET  MENDIANTS. 
—  SAINT  DOMINIQUE.  —  SAINT  FRANÇOIS  d'aSSISE. 

L'Ëglise,  jusqu'au  xii^  siècle,  avait  vu  briller  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  institutions  monastiques 
Tordre  deSaint-Benott.  La  pensée  et  le  but  de  cette 
vaste  organisation  religieuse  étaient  le  défrichement 
des  déserts,  la  culture  des  terres,  le  travail  intel- 
lectuel pour  la  conservation  des  livres  et  des  tra- 
ditions du  passé,  la  prièrie,  enfin,  qui  élève  l'àme 
à  Dieu  dans  les  psalmodies  de  nuit  et  de  jour  sous 
les  voûtes  du  monastère. 

u.  i 
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Le  fruit  et  la  consécration  du  travail,  c'est  la 
propriété;  les  trois  opulentes  filles  de  Tinstitution 
de  saint  Benoit,  Cluny,  Citeaux,  Clairvaux,  possé- 
daient de  riches  manses,  fermes,  rivières,  étangs 
poissonneux,  bois  Jardins,  coteaux  de  vignes,  prai- 
ries, que  les  religieux  avaient  créés  de  leurs  mains, 
possessions  très-légitimement  acquises,  mais  qui 
avaient  enfanté  le  luxe,  le  relâchement  de  la  règle 
grave  et  sévère  imposée  par  le  fondateur.  Déjà  plu- 
sieurs réformes  avaient  été  essayées  ou  accomplies: 
la  règle  de  saint  Bruno  n'élail-^elle  pas  une  correc- 
tion inflexible  de  l'ordre  de  Saint-Benoît?  En  im« 
posant  le  jeûne  éternel,  le  renoncement  aux  joies 
de  la  vie  et  d'incessantes  mortifications,  saint  Bruno 
avait  fortement  ramené  l'institution  religieuse  à  sa 
primitive  austérité. 

Dans  la  marche  des  temps,  les  prescriptions 
ascétiques  de  la  Chartreuse  avaient  été  oubliées  : 
la  piété  des  fidèles  avait  forcé  la  main  à  la  vie 
modeste  et  solitaire  des  disciples  de  saint  Bruno, 
bientôt  eux-mêmes  accablés  de  dons.  Il  faut  re- 
porter au  départ  des  croisés  pour  la  Palestine 
cette  révolution  territoriale  qui  mit  aux  mains  des 
ordres   monastiques  la  presque  totalité  des  fiefs; 
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rimpukian  avait  été  simple»  naturelle  :  ceux  qui 
pactaient  avaient  la  double  espérance  de  conq^uérir 
des  terres  fertiles  sous  un  admirable.soleil^  ou  d'è- 
changer,  s'ii&mouraient,  desbiens  périssables  contre 
la  patrie  céleste;. chevaliers,  comtes  féodaux,  age*- 
nouillés  dans  les  églises,  donnaient  leurs  terres, 
comme  la  plus  grossière  enveloppe  de  Thomme^ 
avec  respérance  d*une  prière  ou  d'une  tombe  dans 
lu  chapelle  ou  sous  la  crypte  du  maaastère.  Cette 
génération  pénitente  scellait  ses  chartes  de  dona^- 
tion  avec  la  conviction  et  la  joie  d'un  rachat  des 
péchés  de  toute  une  vie. 

Cependant  cet  oubli  des  vœux  de  la  pauvreté  mo- 
nastique soulevait  de  vives  oppositions  et  des  plaintes 
ardentes  :  la  plupart  des  hérétiques  puisaient  le  sujet 
de  leurs  déclamations  dans  les  tableaux  exagérés 
du  luxe  et  de  la  rapacité  des  moines; les  trouvères 
et  surtout  les  troubadours  se  rendaient  les  échos 
poétiques  et  populaires  de  ces  plaintes,  en  excitant 
les  appétits  grossiers  de  la  féodalité  contre  les  églises 
et  les  cloîtres.  Plus  d'une  de  ces  hérésies  qui  trou- 
blèrent le  midi  de  la  France  s*honoraienlde  donner 
à  leurs  sectateurs  le  nom  inodeste  de  pauvres^  pour 
faire  contraste  avec  l'opulence  desordres  religieui; 
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Jes  Albigeois  et  les  Yaudois,  ces  deux  branches  de 
rhérésie  du  midi,  descendance  égarée  du  vieux 
manichéisme^  prétendaient  à  deux  qualités,  à  deux 
vertus  particulières  :  la  science  profonde,  illuminée 
des  Écritures,  puis  l'abnégation,  le  renoncement  et 
la  pauvreté  ;  les  vieillards,  les  chefs  de  Thérésie  pos- 
sédaient plus  que  tous  l'art  de  la  prédication  per- 
suasive qui  gagne  le  cœur  et  l'esprit  de  la  multi- 
tude (1).  Ce  que  les  hérétiques  appelaient  l'opulente 
oisiveté  des  moines  était  un  continuel  objet  de  scan- 
dale; le  peuple  chrétien  commençait  à  murmurer 
et  à  ne  plus  obéir,  état  des  âmes  menaçant  pour 
l'Ëglise. 

Les  ordres  religieux,  si  vivement  attaqués,  n'a- 
vaient aucune  arme  pour  se  défendre  :  renfermés 
dans  leurs  monastères,  ils  restaient  sans  initiative 
au  dehors;  les  vertus  passives  de  l'ordre  mjème  des 
disciples  de  saint  Bruno  ne  pouvaient  lutter  contre 
des  hérésies  actives  qui  vivaient  de  science,  de  ca- 
lomnies contre  l'Église  et  la  société  du  moyen  âge. 
Les  besoins  du  catholicisme  s'étaient  modifiés  ;  il  ne 


(t)  Rien  de  plus  curieux  sur  rorigine,  le  dételoppement  et  le  carac- 
tère de  l'hérésie  des  Albigeois  que  la  lettre  d*UD  moine  appelé  Herbert, 
qfêÊ  l'oa  trouYe  t  UI  des  Anaieeta^  p.  M7. 
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suffisait  plus  de  cultiver  la  terre,  de  féconder  les 
guérets  :  une  lutte  terrible  s'ouvrait;  il  fallait  des 
religieux  d'une  érudition  et  d'une  parole  militantes, 
livrés  tout  entiers  à  1»  prédication,  à  la  doctrine, 
au  dogme,  à  la  théologie,  provoquant  la  contro** 
verse  avec  hardiesse  contre  les  Albigeois  et  les  Yau- 
dois;  puis,  à  mesure  que  l'horizon  des  croisades 
s'ouvrait  vaste  et  indéfini  à  l'Orient,  ces  mêmes  re- 
ligieux devaient  porter  avec  hardiesse  l'Évangile  de 
Jésus-Christ  parmi  les  infidèles  et  les  mécréants, 
sans  crainte  des  périk  et  des  supplices.  On  reve- 
nait ainsi  à  la  destinée  première  du  christianisme, 
à  son  caractère  d'apostolat  :  les  voies  de  la  parole 
agrandies,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  des 
cœurs  assez  dévoués  pour  propager  et  défendre, 
même  par  le  martyre,  la  parole  de  Jésus-Christ 
toujours  et  partout. 

Ainsi»  dans  l'histoire  de  l'Église,  chaque  époque 
a  son  labeur  et  chaque  œuvre  ses  missionnaires. 
Quand  le  monde  barbare  manquait  de  bras  pour  la 
culture  des  terres,  pour  le  développement  de  la  ci^ 
vilisation.  Dieu  suscita  saint  Benoit.  Maintenant  il 
s'agissait  de  défendre  le  dogme,  de  semer  la  foi  au 
dehors;  le  Seigneur  n'abandonna  pas  son  Église, 
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en  préparant  un  ordre  nooTeau  destiné  à  donner 
Texemple  de  Tabnégation^  du  renoncement^  joint 
à  cette  ardeur  d'enquête,  d*eianien,  de  propagande, 
qui  devait  préserver  le  catholicisme  de  fatales 
épreuves. 

Deux  fortes  et  pieuses  intelligences  se  manifestè- 
rent au  monde  :  saint  Dominique  et  saint  François; 
l'un,  qui  fonda  l'ordre  depuis  si  célèbre  des  prê- 
cheurs, il  garda  le  nom  de  dominicain,  en  sotf- 
ventr  de  son  fondateur,  l'autre,  saint  François,  qui 
établit  la  pieuse  et  populaire  institution  désordres 
mendiants;  tous  deux  nés  la  même  année,  sous  la 
plus  divine  inspiration.  Y  eut-il  jamais  au  monde 
une  institution  plus  douce,  plus  serviable  au  peuple 
que  celle  desfranciscains?  Voici  dans  quelles  circon- 
stances ces  deux  ordres  s'établirent  au  sein  de  TÊ- 
glise.  On  était,  je  le  rappelle,  au  temps  du  plein 
triomphe  de  la  secte  des  Albigeois  au  midi  des 
Gaules;  elle  se  propageait  avec  une  puissance  infi- 
nie dans  toute  la  Langue  d'oc  ;  parlant  à  l'esprit  par 
la  hardiesse  de  ses  doctrines,  elle  fascinait  encore 
les  yeux  de  la  multitude  par  la  pauvreté  affectée  de 
sesmwiîstres  etdesescheft.  Les  lettres  des  évêques 
delà  Langue  d'oc  au  souverain  pontiib  indiquaient 
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les  progrès  dangereux  de  ces  sectaires^  qui  déjà  trou- 
laient  protection  auprès  des  seigneurs  féodaux  avi- 
des de  s'emparer  des  biens  monastiques.  Dans  la 
pensée  salutaire  de  lutter  contre  ce  péril  imminent, 
le  pape  Innocent  III  s'adressa,  par  des  épttres  plei- 
nes de  douleur,  à  Tordre  de  Saint-Benoit,  en  dési- 
gnant pour  ses  légats  deux  moines  de  cet  ordre 
Pierre  de  Castelnau  et  frère  Raoul,  avec  mis- 
sion de  lutter  contre  l'hérésie;  et  ils  se  mirent 
en  marche  suivis  d'un  nombreux  équipage,  comme 
les  représentants  de  la  puissance  pontificale  (1).  Cet 
apparai  nuisait  au  but  même  de  la  mission,  les  hé- 
rétiques en  prenaient  texte  pour  comparer  la  splen- 
deur des  légats  à  la  pauvreté  évangélique  des  mi- 
nistres de  leur  foi.  Que  de  haines  n'avait  pas  soule- 
vées surtout  Pierre  de  Castelnau,  le  plus  iastruit, 
le  plus  éloquent,  le  plus  impératif  des  l^ats?  On  le 
poursuivait,  on  dénonçait  json  faste,  sa  hauteur, 
comme  si  la  puissance  n'avait  pas  toujours  besoin 
de  se  manifester  avec  une  certaine  pompe  1 
Tel  était  le  mauvais  esprit  des  provinces  méri- 


(t)  Gomparei  Pierre  De  Vaali-Ceroajy  cbap.  m,  et  Guillamoe.du 
Pay--Lauren9,  chap.  iz,  tons  deux  ardents  dans  la  foi  et  contcraporains 
des  éf  éoements. 


Digitized  by 


Google 


—  8  — 

dionales  qu'elles  applaudissaient  à  ces  déclama* 
lions.  U  fallait  donc  aux  religieux  chargés  de  la 
mission  de  convertir^  de  persuader  ces  populations 
inquiètes  et  railleuses,  des  formes  plus  austères,  une 
plus  grande  science,  des  études  plus  fortes,  une 
éloquence  plus  active,  pour  discuter  contre  ces  mi- 
nistres appelés  eroyantêy  tous  très-instruits  dans  Té- 
tude  des  saintes  Écritures^  d'une  parole  attrayante  ; 
il  leur  fallait  surtout  donner  l'exemple  de  la  mo- 
destie, de  la  renonciation  au  monde  :  plus  de  luxe 
ni  de  iaste  ;  et  cette  réforme,  l'évèque  d'Osma  l'a- 
vait essayée  à  la  tète  de  douze  prédicateurs  ou  pri^ 
eheur$,  comme  on  les  nommait  dans  la  langue  du 
moyen  âge,  qui  tous  appartenaient  à  l'ordre  de  Ci- 
teaux  ;  ils  marchaient  nu-pieds,  vêtus  d'une  simple 
robe  de  bure,  sollicitant  l'aumône  de  porte  en 
porte,  dédaignant  enfin  ce  luxe  qui  avait  fourni  de 
tristes  armes  à  l'hérésie  ;  partout  où  ils  rencontraient 
des  Vaudois  et  des  Albigeois,  ces  religieux,  fort 
doctes,  provoquaient  des  conférences  pour  discuter 
avec  eux  sur  les  points  les  plus  délicats  des  saintes 
Écritures,  sur  le  symbole  et  le  dogme,  la  loi  fon- 
damentale de  ce  temps. 
Comme  compagnon  de  l'évèque  d'Osma  dans 
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cette  mission  rude  et  sainte^  et  parmi  ses  serviteurs 
les  plus  chers  ;  on  comptait  un  jeune  moine  élevé 
à  l'université  de  Palencia;  tandis  que  presque  tous 
les  cisterciens  avaient  abandonné  l'évéque  dans  cette 
tâche  de  réforme  et  d'austérité ,  seul  il  était  resté 
pour  accomplir  l'œuvre  de  Dieu ,  malgré  tous  les 
sacrifices  et  à  travers  les  périls.  Son  nom  était  Do- 
mingo ou  Dominique  (1).  Né  dans  la  Castille,  il 
avait  pour  père  don  Félix  de  Gusman ,  de  race  très- 
noble;  sa  mère ,  dona  Juana,  d'une  beauté  céleste 
et  d'une  grande  vertu ^  rêva  quelle  était  grosse 
d'un  chien  qui  portait  un  flambeau  à  sa  bouche 
pour  embraser  ou  illuminer  le  monde.  Domingo 
naquit  quelques  mois  après  et  fut  élevé  dans  la  cé- 
lèbre université  de  Palencia,  fondée  par  Al- 
phonse IX  et  destinée  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie;  bientôt  distingué  par  l'évéque  d'Osma^ 
ce  jeune  hidalgo  le  suivit  dans  sa  prédication  de  Ut 
Langue  d'oc  contre  les  Albigeois,  et  il  s'y  fitremar«* 
quer  par  la  rigiditéde  ses  habitudes,  sa  vaste  science 
et  surtout  par  sa  douce  et  ferme  parole  et  l'inefr 

(1)  La  vie  de  saint  DomÎDÎqiie  est  écrite  avec  cette  simplicité  croyanta 
qui  remue  les  âmes  catholiques  par  un  humble  frère  prêcheur  da 
nom  de  Théodore,  et  se  trooTe  recueillie  dans  la  collection  de  Surins 
(5  août). 
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iabk  aménité  de  ses  manières,  qui  attiraient  tous 
les  cœurs  à  lui.  Dieu  donne  des  grâces  particulières 
à  ceui  qu'il  appelle  à  ses  missions. 

Aussi  on  put  remarquer  que  presque  partout 
Dominique  opérait  des  converâons  menreillettses. 
Les  hérétiques  s'adressaient  de  préférence  à  lui  pour 
rentrer  dans  l'Ëglise;  victoire  difficile^  car,  indé- 
pendamment d'un  orgueil  démesuré,  les  Albigeois 
étaient  encore  des  peuples  rebelles,  des  sectaires 
armés  contre  la  société  et  la  propriété^  conservant 
ces  principes  comme  un  souvenir  du  communisme 
gnoslique  de  TÊglise  primitive  ;  leurs  bandes  dans 
le  midi  des  Gaules,  mêlées  aux:  routiecs  et  ribauds, 
secouaient  toutes  leslois  divines  et  humaines;  ils 
dépouillaient  les  faibles  et  les  orphelins,  sous  pré- 
texte de  faire  la  guerre  aux  églises.  Ces  sectaires 
avaient^  dans  un  moment  de  rage,  assassiné  le  lé- 
gat Pierre  de  Castelnau.  Percé  d'un  coup  de  lance, 
le  légat  était  tombé  en  pardonnant  à  ses  enne- 
mis (1).  Dès  ce  moment>  Tinsurrection  devint  gé- 
nérale dans  la  Langue  d'oc  :  on  avait  séparé  la 
pensée  d'autorité  de  sa  grande  source  qui  est  Dieu, 

(1)  L'Église  rhoDore  comme  un  bîenheiireai,  et  les  Bolleodislca  oo( 
recueilli  sa  vie  (5  mars),  t.  VI,  p.  416. 
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et  la  croisade  confiée  par  le  pape  Innocent  fli  au 
comte  de  Montfort  dut  réprimer^  par  la  force  sé- 
culière et  féodale  ce  yiolent  trouble  de  peuple.  D.^s 
ce  moment,  Tidée  religieuse  devint  le  signe  d'une 
nationalité  différente  et  de  Tanlipathie  des  deux 
races  du  midi  et  du  nord.  Saint  Dominique,  mêlé 
à  tous  les  événements  de  cette  longue  guerre,  mon- 
tra le  plus  ferme  caractère,  une  éloquence  divine , 
un  esprit  de  justice  qui  fut  admiré  des  hérétiques 
eux-mêmes.  Après  la  mort  de  l'évèque  d'Osma, 
chaîné  de  la  conduite  religieuse  de  cette  croisadie, 
si  saint  Dominique  refuse  le  titre  de  légat  comme 
trop  orgueilleux  pour  lui,  il  n'abdique  ni  lesdan^ 
gers  ni  les  devoirs.  La  persuasion  à  la  bou«h»  et  h 
douceur  au  front,  il  calme>  l'ardente  haine  de 
l'homme  d'armes  du  nord  contre  lé  sang  méridio- 
nal ;  sa  mission  n'est  point  de  comprimer,  mais  de 
convertir  les  hérétiques;  il  prêche  avec  ses  compta 
gnom^  qui  précèdent  l'armée  comme  la  propagande 
de  la  pensée  qui  devance  la  répression.  Le  devoir 
des  prêcheurs  est  surtout  de  s'enquérir  (1),  de  s'în- 


(1)  D*où  est  Tenu  le  mot  inquisition,  institution  jadiciairo  qu'on  est 
parvenu  à  rendre  odieuse.  Pour  la  dépouiller  de  toufe  cette  fantasma- 
gorie un  peu  théâtrale  dont  le«  écrits  philosophiques  Tont  environné^, 
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former,  de  distinguer  les  conversions  véritables  des 
confessions  fausses.  Le  pape  Innocent  III  leur  en 
donne  le  droit  et  leur  en  impose  le  devoir.  Quand  la 
société  est.  profondément  troublée^  cette  enquête, 
qui  pénètre  dans  le  secret  des  partis,  a  son  im« 
mense  utilité  :  elle  évite  la  violence.  S'enquérir 
est  la  première  loi  de  police  sociale  pour  gouver- 
ner; elle  prévient  les  délits  avant  d'être  forcée  de 
les  condamner  par  la  juridiction  inflexible.  Toute 
la  Langue  d'oc  n'est-elle  pas  en  état  de  révolte?  Les 
routiers.  Albigeois  ouVaudois  réunis,  confondus, 
pillent,  dévastent  et  veulent  bouleverser  la  société 
du  moyen  âge  ;  ils  promènent  l'incendie  dans  les 
campagnes  et  assassinent  le  légat^  expression  du 
pouvoir.  Alors  la  papauté,  la  forte  dictature  du 
temps,  confie  la  surveillance  ou  l'inquisition  de 
ces  délits  d'abord  aux  cisterciens,  puis  aux  religieux 
que  déjà  on  désigne  sous  le  nom  de  prêcheurs  et 
qui  suivent  saint  Dominique.  Ceux-ci  n'appliquent 

je  supplie  qu*OD  lise  un  li? re  qui  certes  ne  peut  être  suspect  de  dissi- 
nraUtion  :  Libtr  iententîar*  Inquit.  S.  nofoMm.,  tS07-lS13,  et  qa*a 
édité  le  protestant  Lemborcb ,  Amsterdam ,  16M.  c  Expugnans  he- 
resim,  dit  de  saint  Dominique  Thierry  d'Apolda,  verbis,exemplis,  mira- 
eulit.  »  Le  gallican  abbé  Fleurj,  quoique  trèt-indigné  contre  rinquisi- 
tion,  rapporte  lui-même  la  recommandation  d'indulgence  adressée  an 
bras  séculier  (X*  discours). 
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pas  la  peine  aux  hérétiques;  ils  pénètrent^  ils  exa- 
minent^ ils  constatent  le  fait.  La  question  pour 
eux  est  de  savoir  si  la  fausse  doctrine  existe^  et  si 
tel  chrétien  est  coupable  d'hérésie  ;  véritable  office 
du  jury  anglo-saxon.  L'application  de  la  peine  ap- 
partient au  bras  séculier,  et  encore  les  frères  prê- 
cheurs chaînés  de  Tinquisition  devaient  ajouter  à 
leur  sentence  :  a  Nous  supplions  le  juge  d'épargner 
la  vie  du  condamné.  »  Souvent  ces  paroles  n'étaient 
pas  écoutées^  car  la  loi  des  pouvoirs  séculiers  était 
inflexible,  témoin  le  décret  de  l'empereur  Fré- 
déric contre  l'hérésie.  Chaque  législation  dépeuple 
donne  au  magistrat  les  moyens  de  s'enquérir  des 
fausses  doctrines  et  de  les  réprimer. 

La  destinée  de  l'ordre  des  prêcheurs  dut  être 
d'acquérir  par  l'étude  une  science  active  et  pro- 
fonde, de  manière  à  répandre  au  loin  les  saintes 
vérités  du  christianisme  parmi  les  mécréants  ou 
les  infidèles.  Ordre  propagandiste  par  excellence, 
séparé  de  l'esprit  sédentaire  et  cultivateur  de  l'in- 
stitution de  saint  Benoit  et  de  saint  Bruno,  il 
devint  presque  aussitôt  le  but  des  accusations 
les  plus  ardentes  de  la  part  du  clergé  régulier 
ou  séculier,  moines  noirs  ou  blancs,  cirterciens. 
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bernardins,  augusUns,  esprits  sédentaires  et  paisi- 
bles qui  ne  comprenaient  pas  l'ardeur  remuante 
des  frères  prècheuis. 

La  tendance  jalouse  de  Tordre  de  Saint-Benoit  et 
en:général  de  tout  le  clei^é  séculier  contre  les  frères 
prêcheurs  provenait  aussi  de  la  popularité  ex* 
trème  du  nouvel  ordre  répandu  si  rapidement  dans 
tous  les  États  de  la  chrétienté;  la  renommée  de  saint 
Dominique  devenait  immense  :  conseiller  des  rois, 
organe  de  la  papamé,  il  se  manifestait  parmi  ses 
frères;  et  afin  de  ne  jamais  laisser  les  esprits  en  repos 
et  les- cœurs  videS;  le  pieux  fondateur  institua  le  r»- 
êàire.  Quand  l'étude  et  la  prédication  n'absorbaient 
pas  les  loisirs  des  prêcheurs,  ils  s'entretenaient  avec 
Dieu  par  VOrakon  domnkak,  par  des  Avt  Matia  ou 
salutations  plusieurs  fois  répétées  à  la  Vierge  (4).  La 
source  de  la  plupart  des  vices  est  dans  l'oisiveté, 
et  tous  les  fondateurs  d'institutions  morales  ont 
cherché  des  préservatifs  contre  la  paresse  de  «corps 
et  d'esprit.  Quand  la  tentation  venait  ardente,  le 
frère  prêcheur  récitait  son  rosaire,  et,  agenouillé 

(t)  LarosWte  oonsiaUt  dm»  la  récitation  de  q«iM6  fiiu  Uonîson  do- 
minicale et  cent  cinquante  fois  la  salutation  angélique.  Saint  Domi- 
nique PélabUt  pendant  sa  mltftton  en  Langnedoc. 
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devant  Marie,  il  la  saluait  dans  la  sainte  prière,  exer* 
cice  spirituel  qui  guérissait  Tàme  des  infiitmités  de 
la  matière.  Le  rosaire  devint  la  prière. des  cheTa- 
Uevs^y  <des  Âmes  généreuses  et  •  exaltées  :  «c'est  en 
récitant  le  rosaire  que  les  don  Garcie,  les  Ramirez 
chMsaient  les  Maures  d'Eqpagne^  et  que  «Christophe 
Colomb  découvrait  le  nouveau  monde. 

Presque  la  même  année  que  venait  à  ja  vie 
saint  Dominique^  Dieu  suscitait  le)pi6ux  fondateur 
des  ordres  mineurs  ou  mendiants,,  saint  (François 
d'Assise.  iBaw  une  petite  ville  de  TOmbrie,  du  nom 
d'Assise,  vivait  un  marchand^  homme  de  richesse  et 
de  bonne  renommée,  du  nom  de  Pierre  Bernardon. 
Longtemps  il  avait  espèce  un  fils  «  (et  il  l'obtint  du 
Seigneur)  ;  vélevé  dans  le  n^ce,  ce  jeune  homme, 
baptisé  sous  le  nom  de  «François,  n'avait  pas  une 
piété  particulière  ou  .pratiquante;  il  aimait  même 
le  plaisir,  sous  un  beau  climat,  avec  la  vie  Sicile 
et  dissipée.  Toutefois  on  remarquait  en  lui  une 
vertu  que  le  Christ  met  au-dessus  .de  toutes  les 
autres,  la  charité.  Souvent  François  se  dépouillait 
de  ses  vêtements  du  jour  pour  en  couvrir  les  pau- 
vres et  les  lépreux.  L'âme  ainsi  doucement  préoc- 
cupée, il  entendit  une  voix  toute  céleste  dans  le 
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sommeil  :  François^  tu  seras  le  chef  d'une  grande 
armée  (1).  Uàme  préoccupée,  il  y  songea  long- 
temps; de  quelle  armée  voulait  parler  la  voix  du 
ciel?  Il  n'avait  point  le  cœur  d'un  soldat,  l'amour 
des  batailles  et  de  la  gloire  :  son  armée  devait  ^tre 
celle  des  pauvres,  ses  soldats  d'humbles  frères  voués 
aux  souffrances  de  l'humanité  comme  lui  ;  il  devait 
fonder  un  ordre  tout  peuple. 

À  cette  époque,  la  pensée  d'une  réformation  dans 
les  mœurs,  les  habitudes  des  clercs  de  l'Ëglise  pré- 
occupait le  grand  pape  Innocent  III^  ce  pontife  d'un 
si  puissant  génie,  qui  avait  compris  que  la  première 
condition  de  la  dictature,  c'est  l'austérité  et  le  dés- 
intéressement. Innocent  III  venait  d^accueillir  avec 
bienveillance  l'institution  des  bans  hommes  ou  pau- 
très  catholiques  (2),  organisés  en  congrégation.  S'il 
exigeait  de  tous  une  complète  abjuration  des  dogmes 
ou  des  coutumes  de  l'hérésie,  le  pape  admettait  en 
principe  que  les  fidèles  pouvaient  vivre  en  commun 
sans  propriété  ni  possession  personnelle.  François 


(I)  Cest  an  pieoi  disciple  de  saint  Frangoift,  saint  Bonaventure,  qni 
a  écrit  sa  irie,  Viia  S.  JFWmct>ci,  Ub.  I. 

(t)  Le  pape  Innocent  III  en  parle  avec  un  grand  intérêt,  EpisL,  XV, 
140. 
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d* Assise  orginisA  cette  idé^  d'abiiégation  et  de  pau- 
vreté'^hrétienne  par  la  fondation  d'un  nouvel,  in- 
stitut; ^abandonnant  le  patrimoine  de  sa  famitte/  il 
se  mît  a\i  service  des  ind^ents^  des  malades,  en 
donnant  l'etemple  du  plus  rude  travail  :  laborieux 
ouvrier,  il  rama^  les  pierpes  pour  construire  des 
églises,  sans  jamais  tien  rédamérqu0  laumône  de 
la  nourriture*  Un  jour  qu'il  éboulait  la  lecture  de 
l'Ëvangiie,  il  fui  frappé  de  ce  verset  ;  a  Ne  portez 
nr  4fr,  ni  argent,  ni  autre  monnaie  dans  votre 
bourse,  ni  sac  pour  le  voyage,  ni  deux  tuniques;  M 
vous  voulez  être  parfait,  vendez  tout  ce  .que  vous 
avez>  et  donnez-le  aux  pauvres;  celui  qui  veut  venir 
aveemoi,  qu'il  reaonce  à  tout  pour  me  suivre  (1).  »• 
Prenant  ees  paroles  de  conseil  et  de<p6ifeclion  de 
Notre-Seigneurdansleur  sens  absolu,  Françoîsd'As- 
sise  déclara  que  désormais  ellesseraientla règle  de  sa 
vie.  Autour  de  lui  bientôt  se  groupèrent  quelques 
disciples  auxquels  il  enseignait  avec  simplicité  :  «Prê^ 
chez  la  pénitence^  respectez  les  riches,  servez  les 
pauvres,  faites  du  bien  à  tous  sans  exiger  ni  récom* 
pense  ni  salaire.  N'ayez rim  en  propre,  aucun  bien. 


C1>  Matli.,  r;^IO;'xi^  SI.  Luc,  ix^;  zvi,S|.  ' 
II. 
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aucuae  prDpnété.partiQulièce.  »  Tels  furent  ses  i»rè* 
ceptes.  Les  pauvres .pëDÎtenls  d'Assise,  ainsi  qu'on 
les  nommait,  9e  répandirent  ^^n  Italie;  la  plupart 
du  temps  mal  accueillis,  l'objet. de  mordantes  ri* 
8|6e8  ou  de  çbAtiments,  on  les  tirait  p«ir  leur  petit 
capuchon>  comme  des  chiens  ou  des,  hommes  de 
pauvre  robe,  qui  mendiaient  par  paresse;  ces  ava- 
nies, loin  de  les  arrêter  dans  leur  mfesioa^  grandis- 
saient encore  leur  ardeuré 

Ainsi  commencèrent  les  frères  mineurs  de  saint 
François  (depuis  les  Capucini,  à.^ause  du. petit  ca- 
puchon qu'41s  portaient) ,  leségahlairesde  l'Église, 
dédaignés  par.  les  ordres  propriétaires  et  r^uliers 
qui.  vivaient  dans  les  monastères^  Sans  se  rebuter 
devant  les  obstacles,  François  vint  spontanément  à 
Rome  pour  faire  adopter  sa  règle  par  le  pape  Inno- 
cent III.  Accueilli  avec  une^-certaine  défaveur  par 
les  cardinaux,  on  se  den)andait  quel  était  cet  homme 
un  peu  ridicule,  velu  de  pauvres  et  grossiers  habits, 
couchant  sur  la  dure  comme  un  mendiant  devant 
le  porche  des  églises.  Quand  les  cardinaux  eurent 
entendu  la  lecture  de  cette  règle,  la  plupart  dirent  : 
a  Mais  une  telle  perfection  est  impossible  ;  jamais 
le  Christ  ne  l'a  prescrite;  c'est  une  folie.  »  Alors 


Digitized  by 


Google 


—  19  — 

l'évèque  de  Sabine,  plus  sage  et  plus  réfléchi,  s*écrià  : 
«  N'est-elle  pas  fondée  sur  les  paroles  de  Notre^Séi* 
gneurY  Ne  point  raccepter,  ce  seiait  dire  que  Jésus 
a  pu.prononcer  quelque  chose  d'insensé.  »  Le  pape 
Innocent  III  ajouta  :  «  Frère  François^  priez  Dieu 
qu^il  nous  fasse  connaître  sa  Yolonté ,  »  et  le  pape 
s'agenouilladans  une  méditation  profonde .  La  prière 
ne  fit  que  confirmer  la  conviction  de  tous^  fauio^ 
cent  m  approuva  la  constitution  de  sa  parole  avant 
de  la  sanctionner  par  une  bulle.  Il  y  a  ceci  de  par- 
ticulièrement remarquable  dans  l'histoire  du  catho- 
licisme, que  tous  les  grands  intérêts  de  l'humanité 
7  ont  été  discutés  et  résoluer  avant  même  qu^ils  aient 
été  b^yés  par  la^sôctété  civile  ;  l'Église  n'est  restée 
étrangère  à  aucun  des  problèmesdes  générations  (1}« 
Les  franciscains  furentlessocialistesducatholicismci 
socialistes  humbles  et  paisibles,  dévoués  aux  Souf- 
frances de  leurs  frères  sans^  ostentation  ni  turbu-^ 
lantes  théories. 

La  puissance  de  Tôridre  de  Saint-François  sur  les 
masses  résulta  moins  des  lumières  acquises  ou 
d'une  science  spéciale,  que  de  l'inspiration  expri- 

(1)  Booafcnture,  Vita  Prancis,^  31. 
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mée  par  des  paroles  simples  :  prier  ardemment 
comme  on  le  pouvait  et  où  Ton  se  trouvait,  sans 
livres,  par  Cceur,  agenouillé  au  pied  d'une  croix  de 
bois^  telle  était  la  règle  que  saint  François  allait 
annoncer  de  ville  en  ville.  Les  disciples  accouraient 
à  lui  en  foule,  mieux  qu'aux  plus  éloquents  des  ab- 
bés et  des  clercs  en  renommée  pour  leur  science; 
et  parmi  ces  fidèles  disciples  on  compta  bientôt 
une  jeune  fille  d'origine  noble  de  la  ville  d'Assise. 
Êlovée  par  une  pieuse  et  chaste  mère,  Claire^  ayant 
entendu  exalter  la.  perfection,  des  religieux  de  l'or- 
dre nouveau^  vint  trouver  ^int  François  pour  se 
consacrer  à  la  retraite  avec  sa  sœur  Agnès.  Rien  ne 
put  lutter  contre  cette  ardente  vocation,  ni  l'amour 
de  sa  mère,  ni  la  colère  de-^ses  amis^  si  bien  que 
Claire  osa  résister  aux  hommes  armés  que  sa  fa- 
mille  avait  envoyés  pour  Tenlever  de  sa  solitude. 
Les  deux  sœurs  fondèrent  Tordre  célèbre  delU  po^ 
vere  donc  (des  pauvres  femmes),  devenu  si- célèbre 
sous  le  nom  de  clarisses  (1).  Pendant  trente-^deux 
ans  sainte  Claire  gouverna  eet  ordre  sévère,  qui 
s'imposait  toutes  les  privations  de  la  pauvreté^  tou- 

(t)  On  troavo  la  y'ie  de  sainte  Claire  dans  Surtus  (13  août). 
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tes  les  macérations  de  la  chair,  de  manière  qu'on 
les  disait  mortes  dans  la  vie;  il  ne  restait  plus  de 
vivant  que  la  foi  et  Ja  chasteté.  Les  clarisses  se  con* 
sacrèrent  plus  spécialement,  à  l'adoralion  perpé* 
tuelle  du  saint-sacrement  de  l'autel,  du  pain  eudia- 
ristique  sahié  par  les  l^anges  du  ciel.  Gomme  le 
d<^me  de  la  présence  réelle  était  nié  par  les  secta- 
teurs de  l'hérésie,  l'Église  redoublait  de  zèle  pour 
l'adoration  et  la  fête  dju  très-saint-sacrement, 

L'àme  céleste  et  populaire  de  saint  François  se 
révèle  dans  le»  instructions  qu  il  donna  à  ses  hum* 
bles<  frères  pour  leur  rappeler  leur  mission  de.pa* 
tience;  de  résignation  et  de  devoir  envers  tous  : 
«  Au  nom  du  Seigneur  Jésus,  marchez  deux  à  deux 
avec  humilité  et  modestie;  que  votre  conduite  soît 
telle  dans  le  monde,  que  tousxeux  qui  vous  bu  ten- 
dront louent  le  Père  céleste.  Annoncez  la  paix  à 
tous,  et  ayez-la  plus  encore  dans  le  cœur  que  dans 
la  bouche.  Ne  donnez  jamais  l'exemple  de  la  colère; 
par  votre  douceur,  portez  tout  le  monde  à  la  foi. 
Guérissez  les  cœurs  blessés  et  les  souffrances  hu- 
maines* »  Admirables  paroles  qui  faisaient  de  l'or- 
dre de  Saint-François  le  refbge  des  pauvres  et 
des  souffreteux.  Quoi  de  itaeiUeur,  de.  plus  po- 
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pulaire  que  ces  humbles  frères  de  4oUs,  chers  aux 
malheureux,  si  simples  qu'ris  é(aimt  devenus  un 
objet  tl'amitié  rieuse,  même  pour  l'enfance? -La 
pta$  remarquable  conquête  de  l'ordre  fut  celte 
d'un  tronvère  célèbre,  couronné  du  laurier  des 
poètes  par  l'empereur  d'Allemagne;  il  entendit 
François  d'Assise  el  fut  tellement  touché  de  ses  pa- 
roles, qu'il  se  revêtit  de  l'habit  et  du  capuche,  et 
devint  célèbre  par  sa  mission  en  France,  isous  le 
nom  de  frère  Paciûque^  doux  nom  qui  exprimait 
l'état  de  son  Àme.  On  put  remarquer  la  joie  et  le 
bonheur  qui  r^nateiii  parmi  les  frères  dans  le  pre* 
mier  chapitre  qu'ils  tinrent  près  d! Assise.  Ils  n'a- 
vaient ni  lit  pour  se  coucher,  ni  maison  comme 
abri.  Tous  campés  sur  la  terre  dure,  ils  montraient 
plus  de  contentement  que  s'ils  avaient  eu  d'opu*- 
lentes  propriétés  :  ils  espéraient  en  la  cité  de 
Dieu  (1).  Pour  les  âmes  exaltées,  qu'est-ce  qu'un 
peu  de  privations?  La  paix  de  la  conscience  est  la 
plus  douce  des  félicités  :  quand  on  a  sacrifié  toutes 


(1)  On  ne  peut  rien  troufer  de  plus  curieai  e(  de  plus  étenda  sur 
Tordre  d»  Sunt-*Fr9iiçois  que  les  AntuU.  ordinit  Minorum ,  Lyop  et 
Rome,  1638-165i,  qa*a  publié  le  savant  et  noble  cordelier  irlandais,  le 
père  Lue  4%  Wading.  - 
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ses  passion^  air  pied  de  la  croix^  alors  arrive  ce 
calme  de  Tàme;  imagé  de  la  paix  céleste. 

Les  frères  prêcheurs  fondés  "par  saint  Dominique 
et  Tes  frères  mineurs  établis  par  saint  François 
YoiTt  désormais  dominer  les  institutions  monacales, 
et  cette  popularité  s'explique  par  la  situation  même 
de  l'irise,  qui  devient  militante  dans  ses  lutte» 
contre  Fhérésie  ;  elle  ne  peut  plus  rester  calnoe  et 
tranquille  en  pratiquant  le&  vertus  agricoles  et  sta- 
lionnaires  de  Tordre  de  SaintrBenoit  :  il  faut  atta- 
quer^ presser  des  adversaires  qui  nient  les  dogmes 
et  menacent  l'autorité  de  TËglise.  La  vie  active  des 
prêcheurs  -se  développe  dans  la  longue  croisade 
contre  les  Albigeois,  révolte  de  peuple  menaçante 
pour  tous.  La  persévérance  de  Philippe-Auguste  et 
de  Louis  VIII  à  poursuivra  cette  guerre  de  race  in- 
dique qu'il  y  avait  plus  de  politique  que  d'idées 
religieuses  encore^  et  que  l'altération  du  dogme  gih 
chait  la  négation  absolue  du  principe  d'autorité. 
L'hérésie  était  la  révolte ,  et  de  là  le  soin  que  prend 
le  pouvoir  séculier  de  la  réprimer  avec  violence  : 
il  était  difficile  de  distinguer  un  hérétique  d'un 
routier.  À  considérer  même  les*  actes  de  la  puis* 
sance  ecclésiastique  et  civile,  (m  trouvera  que  les 
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conciles  sont  bien  plus  modérés  que  les  ordonnan- 
ces des  princes;  si  Ton  met  en  regard  les  disposi- 
tions du  concile  de  Lalran  et.  Tacle  de  Tempereur 
Frédéric  contre  les*hérétiques>  on  verra  queies{>ei- 
nés  terribles  ^viennent  de  rempereur.  Les  popes  et 
les  conciles anathématisent  spirituellement^  maisJls 
ne  cbàtîent  pas  par  la  mort  ou  par  les  peines  corpo- 
relles en  dehors  de  la  pénitence. 

L'œuvre  des  deux  ordres  de  Saint-Dominique  et 
de  Saint-François  avait  quelque  Chose  de  commun  : 
la  prédication  et  la  propagande.  Saint  Dominique, 
toujours  péfiétré  de  ses  ardentes  pensées  de  conver- 
sion^  proposa  la  fuftion  des  deux  ordres,  pour  qu*ils 
pussent  se  prêter  une  force  mutuelle  :  «  Ce  qui 
avait  une  même  âme  devait  avoir  un  seul  corps.  » 
—  «  Mon  frère,  répondit  saint  François,  c'est  la 
volonté  de  Dieu  qu'ils  soient  séparés,  afin  de  con-* 
server  en  nous  l'humiHté  et  à  vos  frères  la  science,  » 
Par  ces  paroles^  saint  François  révélait  la  mission 
et  la  destinée  des  deux  ordres,  cari'iindeshrillants 
côtés  de  l'ordre  des  prêcheurs^  c'était  la  science  : 
s'instruire  dans  la  philosophie  ou  la  théologie  afin 
deconfôndre  les  hérétiques,  telle  ^tait  sa  mission. 
Saint  Pominiqae 'n'avait- il  pas  commencé  sa  vie 
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sur  le&  bancs  d'une  école  célèbre?.  Enfant  de  là 
science,  il  Timposait  à  ses  disciples.  , 

Le  bat  de  Tordre  de  Saint-François  n^étaît  ni 
si  considérable  ni  si  élevé.  Sa  vertu  essentielle  était 
la  patience  y  la  résignation  ;  tout  souffrir  pour  sa 
mission  devait  être  la  loi  de  ses  disciples  :  a  Si 
Ton  vous  refuse  la  porte  ^  résignez* vous  ;^  Ton 
vous  bat,  résignez-vtius;  si  l'on  vous  raille,  rési-^ 
gnez-vous,  car  ce  n'est  pas  en  vain  que  vous  êtes 
appelés  les.pauvres,  les  mineurs  (1).  »  Ce  sentiment 
d'humiUté  ne  devait  poii^t  affaiblir  l'initiative  spon« 
tanée  de  Tordre  de  Saint-François  pour  la  conver- 
sion des  infidèles,  et  ses  missions  s'étendirent  par- 
tout. À  chaque  époque,  les  mêmes  faits  et  de  sem- 
blables luttes  se  produisent  :  les  disputes  des  or^ 
dres  mendiants  contre  les^teligieux  de  saint  Benoit 
et  de  saint  Bruno  ne  sont  que  l'étemel  combat  du 
prolétariat  contre  la  propriété.  Les  ordres  mineurs 
luttent  par  Tactivité  de  leur  intelligence  et  la  popu*^ 
larité  de  leur  système  d'abnégation  contre  la  quié-- 
tude  opulente  des  ordres  propriétaires,  les  cister^ 
ciens,  leâ  augustins  et  les -bernardins. 

(i)  L'esprtI  de  laint  François  se  rétèle  ptr  ws^  épitres,  Opiueul. 
ep.  It-lS. 
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On  m  dans  la -chronique  de  Jacques  de  Yitry  que 
saint  François,  dans  Uâ  pèlerinage  en  Palestine, 
conçut  la  pensée  de  contertir  le  sultan  d'Egypte 
Meledin,  durant  la  guerre  que  lui  faisaient  les  croi- 
sés. Jacques  de  Yitry  est  vivement  impresMonné 
par  les  vertus  de  ce^  nouvel  ordre,  si  chaste  si 
pauvre,  qui  se  sépare  tout  à  la  fois  du  dergé  régu-- 
lier  et  séculier  par  une  réforme  d'austérité  et  d'ab- 
négation :  «  Les  ^frères  mineurs,  dit-it,  s'efforcent 
de  ramener  l'humilité  de  la  primitive  Ëglise  en  ac- 
complissant les  préceptes  et  les  conseils  de  l'Évan*- 
gile  :  ils  marchent  deux  à  deux,  ne  portant  ni  sac, 
ni  pain ,  ni  argent,  ni  souliers,  car  il  ne  leur  est 
permis  de  rien  posséder.  Ils  n'ont  ni  monastères, 
ni  églises^  ni  maisons,  ni  terres,  ni  bestiaux;  Si  on 
les  invite  à  manger,  ils  mangent  ce  qu'ils  trouvent; 
ils  n'en  gardent  rien  pour  le  lendemain.  Les  Sar- 
rasins les  ont  en  grande  estime  (t).  »  Si  l'aspect  de 
tant  de  vertus  parait  la  plus  sublime  expression  de 
l'esprit  évangélique,  saint  François  veut  qu'on  né 
puisse  plus  adresser  de  reproches  à  TËglise  sur  ses 
trop  vives  tendances  vers  la  propriété  et  la  posses- 


(1)  Jêcqaei  de  Vitry  est  an  des  cbroniquêura  les  plut  exacts  pour 
l'histoire  des  colonies  chrétiennes  d*0rient. 
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8100  des  choses  terrestres.  Avec  quel  ëntrainement 
on  se  groupe  autour  de  lui,  riches  et  pauvres!  Ou  y 
court  comme  à  une  sainte. et  pacifique  réforme 
pour&'abriter  cootre  les  orages  de  la  vie.  Parmi  ceux 
qui  veulent  suivie  les  lois  et  adopter  les  prescrip*^ 
tions  évàngéliques,  se  trouifent  des  gens  du  monde, 
commerçants,  propriétaires.  Or^  devront-ils  tout 
abandonner  pour  venir  à  la  réformée?  C'est  pour  les 
laïques  que  saint  François  crée  le  liers-ordre,  sorte 
d'affiliation  laïque  à  la  règle  des  frères  mineurs. 
Le  tiers-ordre  appartient  à  la  pensée  de  saint  Fran^ 
çois,  sans  être  astreint  à  ses  rigoureux  préceptes;  il 
suffît  de  vivre  fraternellement  et  dans  l'esprit  évan- 
gélique  par  l'aumône  et  le  prière  :  dès  ce  mo- 
ment on  est  affiliera  l'institution  de  saint  François, 
trop  sublime,  trop  pleine  d'abnégation  pour  que 
tous  puissent  l'accepter  dans  sa  rigidUé  :  «  La  pau- 
vreté, continue  le  pieux  fondateur  de  l'ordre,  vous 
fera  gagner  le  ciel.  Partout  où  vous  vous  rencon- 
trerez^ montreZ'VOtts  véritablement  frères  par  une 
amitié  tendre  et  sincère.  Si  quelqu'un  tombe  mA-^ 
lade,  accourrez  tous  pour  le  servir.  Voilà  votre  règle, 
il  n'en  est  pas  d'autre.  » 
Dans  l'étude  de  ces  beaux  préceptes  fut  élevé 
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un  homme  céleste,  dont  le  nom  est  placé  par  l'Ë- 
glise.  dans  le  catalogue  des  saints,  Antoine  de 
Padoue ,  né  à  Lisbonne,  élevé  à  Goimbre,  qui  as-- 
pira  au  martyre  comme  ces  pauvres  frères  mineurs 
qui  venaient  d'être  livrés  au  supplice  dans  le  Ma- 
roc>  pour  avoir  osé  enseigner  la  parole  de  Dieu. 
A  la  plus  humble  simplicité  de  vie  et  d'habitu- 
des (il  lavait  les  écuelles  dans  ie  couvent),  An- 
toine de  Padoue  joignait  une  seience  admirable, 
une  parole  si  douce  de  persuasion^  que  l'on  accou- 
rait de  tous  côtés  pour  l'entendre  dans  ses  sermons 
improvisés  avec  chaleur,  après  une  simple  lecture 
des  Évangiles  ^t).  Tel  était  le  caractère  des  reli- 
gieux mineurs  :  point  de  préparation  à  l'éloquence, 
point  de  phrases  pompeuses,  l'inspiration  de  la 
charité  sur  une  phrase  de  l'Ëvangile,  et  il  sortait 
de  ces  prédications  des  effets  merveilleux  d'entraî- 
nement et  de  persuasion. 

A  quelques  années  de.  distance  moururent  les 
deux  fondateurs  des  grands  ordres  de  ce  siècle, 
saint  Dominique  et  saint  François  d'Assise.  Tous 

(1)  La  vie  de  saint  Antoine  de  Padoue  a  été  rapportée  avec  un  grand 
soin  par  Sarius,  qu*on  confond  à  tort  avec  les  BoUandistes«  Surius  était 
de  Tordre  de  saint  Bruno.  La  version  des  Bollandistes  etf  plus  complète 
(13  Juin),  t.  XX,  p.  785. 
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deux  s'étaient  proposé  le  même  but  par  des  moyens 
divers  y  c'est-à-dire  une  réforme  de  l'état  monas-^ 
tique  pour  le  faire  correspondre  à  k  situation  nou- 
velle et  ardente  que  l'hérésie  avait  prise  dans  le 
midi  de  la  France.  Les  frères  prêcheurs  attaqué-^ 
rent  l'hérésie  par  la  science,  Tétude,  l'examen,  la 
prédication  et  la  juridiction  ;  les  frères  mineurs, 
par  la  simplicité  de  leurs  habitudes  et  leur  vie  d'hu- 
manité^ par  leur  interprétation  naïve  des  textes  de 
l'Ëvangilë,  dans  un  sens  d'abnégation  et  d'^alité 
chrétiennes.  L'esprit  de  ces  deux  ordres  corres- 
pondait  aux  caractères  de  la  civilisation  religieuse 
du  xui^  siècle  :  la  Providence  pourvoit  toujours 
aux  besoios  des  sociétés.  L'état  agité^  des  àmes^ 
qui  rendait  la  vie  ascétique  insuffisante,  suscita  des 
ordres  actifs  et  désintéressés  qur  se  dévouèrent  à  la 
prédication  en  soignant  les  plaies  du  corps  et  de 
rftme.  Les  misères  de  la  vie  furent  représentées  par 
les  stigmates  de  saint  François,  témoignage  de 
toutes  les  souffrances.  Quel  admirable  symbole  que 
ce  corps  couvert  de  plaies  saignantes  et  profondes, 
plaies  du  pauvre  peuple  (i)l  Jésus-Christ  couvrit 

(I)  BonaTenlure,  de  VitaS»  FratieUe.,  IS.  LuAnnai,  ordin.  Minor. 
fiteot  les  stigniQres  ad  atiii.  1112. 
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dé stiginates  saint  François,  comme  pom-  dire  les 
douleurs  de  Ja  misère  dans  cette  grande  vallée  de 
larmes.  Les  plaies  du  corps  et  de.  Tesprit  ne  sont- 
elles  pas.  ainsi  saignantes  pour  l'humanité?  Qui  n'a 
pas  ses  stigmates  au  cœur  profonds  et  fortement 
marqués? 

Us  allaient  donc  en  tout  lieu^  les  frères  de  saint 
François^  sans  se  préoccuper  des  fatigues  et  des  pé-« 
rilsy  en  Orient,  chez  les  infidèles ,  «n  Perse,  en 
Mésopotamie,  confiants  en  la  grâce  de  Dieu,  pieds 
nus,  le  corps  couvert  de  bure^  un  capuchon  sur  la 
tête,  la  besace  sur  le  dos,  quêtant  le  pain  quoti*-* 
dien^  toujours  joyeux,  bons  €t  secourables.  S'a- 
gissait-il d'ékver  un  édifice,  une  église,  le  frère 
portait  la  pierre,  le  sable  ^  la  chaux..  Rien  ne  le 
rebutait  pour  les  travaux  les  plus  humbles.  Dans 
un  inceiidie,  il  était  au  milieu  du  péril;  il  soignait 
les  pestiférés;  il  priait  pour  les  morts  pauvres  dont 
il  se  faisait  l'ensevelisseurl  Tout  son  luxe  était  pour 
l'église  ornée  de  fleurs.  Le  sourire  serein  aux  lè- 
vres, iLinspirait  confiance  à  tous;  de  là  cette  épi- 
tfaète  de  buem  capucmo,  devenue  le  proverbe  des 
Italiens  et  des  Espagnols. 

Les  enfants  de  l'ordre  de  Saint -Dominique 
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avaient  un  caractère  plus  grave^  plus  sérieux.  A 
eux  la  science  et  la  prédication  didactique,  avec 
l'érudition  et  la  controverse.  Us  obtiennent  le  droit 
juridictionnel  de  rechercher,  de  s'enquécir  sur  le 
caractère  des  hérésies  qui  attaquaient  la  société  : 
les  frères  prèc^ieurs  faisaient  l'office  d'tin  pouvoir 
d'instruction  et  d'enqnète  contre  tout  désordre  de 
caractère  etil'aotjon  qui -menaçait  rautorité  reli-- 
^use:  est-^  que  tous  les  pouvoirs  ne  prennent  pas 
des  moyens  de  salut  publie?  L'enquête  ou  inquisi-* 
tion  finie ,  arrivait  l'action  de  l'autorité  séculière 
qui  punissait  par  la  loi.  Était-ce  une  situation  na-^ 
turelle,  même  dans  le  système  féodal^  que  celle  des 
comtes  deToulouse,  des  vicomtes  de  Béziers,  tan- 
tôt soumis,  tantôt  en  pleine  révolte,  à  la  tète  des 
populations  manichéennes  de  principe  et  désor- 
données d'action,  proclamant  la  pluraUté  des  fenn 
mes,  le  doute  dans  l'obéissance  et  le  légitime  pil- 
lage, et  tous  ces  désordres  couronnés  par  l'assassinat 
du  légat.  Pierre  de  Castelnau,  qui  représentait  le 
pouvoir  du  pape?  Nulle  ailtorité  ne  pouvait  se  lais- 
ser méconnaître  et  mépriser  :  que  serait-il  testé 
au  moyen  Age  sans  la  puissance  morale  du  pape? 
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Que  serait-il  advenu  de  l'unité  de  la  Franee  si  Thé- 
résie  albigeoise  avait  trioraphédans-  le  Midi?  . 

Ce  n'est  ni  d&ns  Mathieu  Paris  ni  dans  Pierre  des 
Vignes  qu'il  faut  rechercher  le  véritable  caractère 
des  ordres  mendiants.  Ces  chroniqueurs  appartien- 
nent tous  deux  à  la  société  stable  et  propriétaire  du 
sol  ou  à  rUnive]!sité,  aux  ordres  de  Saint-Benoit^ 
des  Augustins.  Les  nouveaux  venus,  les  prêcheurs 
et  les  mineurs  (1)^  conquièrent  immédiatement 
une  ai  grande  puissance  que  les  anciens  ordres 
s'inquiètent^  se  plaignent,  s'irritent  ;  c'est  ^hose 
si  naturelle!  car  ils  ne  comprennent  pas  cette 
activité  qui  se  mêlait  à  tout^  dansrles  mains  de  qui 
l'autorité  vient  se  reposer.  On  confie  aux  ordres 
mineurs  la  prédication  et  Finquisition»  et  ils  répon-» 
dent  à  ces  devoirs  avec  run  zèle  qui  se  multiplie. 
Dominicains  et  A*anciscains  ne  sont  pas  près  du 
champ  qu'ils  cultivent  ou  des  vieux  manuscrits 
qu'ils  recueillent  :  que  leur  importent  bois  ou  ver^ 
gers,  riches  terre»  ou  bonnes  récoltes?  Pour  eux  le 
sol  est  trop  restreint  ;  ils  vont  partout  prêchant 
le  dogme  et  la  {diilosophie^vec  un  succès  incompa- 

(1)  Mathiea  PftrU,  p.  54,  édtt.  iu-folio. 
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rable.  Les  docteurs  des  ordres  réguliers  s'en  al«r«- 
mentdéjà;  ils  aecusent  les  prêcheurs  d^un  esprit 
de  domination  et  d'envahissement.  Ceux-ci  sont  ' 
dans  les  chaires  d'enseignement,  auprès  du  pape, 
des  rois^  des  évèques;  ils  n'ont  rien  et  ils  devien-- 
netat  tout  par  leur  seul  ascendant,  ce  qui  est  le  plus 
beau  triomphé.  ' 

Nul  ordre  religieux  ne  posséda  dès  son  origine 
un  plus  grand  nombre  d'intelligences  actives  et  re- 
marquables; il  suffit  d'en  signaler  quelques-unes 
dont  la  science  domine  le  xiii*  siècle  :  le  premier, 
Vincent  de  Beauvais,  attachée  la  personne  de  saint 
Louis,  et  qui  compose  son  Spetutum  majuê^  vaste 
recueil  de  doctrines,  de  science  et  d'histoire;  Guil- 
laume de  Rubriquis,  le  voyageur  intrépide^  qui  vi- 
site la  Tartarie,  et  dont  la  curieuse  relation  nous  est 
restée  comme  un  exact  document  sur  les  mœùrs^ 
les  usages  de  toutes  les  nations  nomades  de  ces 
steppes;  saint  Thomas  d'Âquin(l)^  lé  lumineux  doc- 
teur de  l'Église  au  moyen  &ge,  et  qui  résume  si  ad- 


(t)  Je  re? iendrai  sur  tous  ces  écrivains  ecclésiastiques  dans  un  cha- 
pitre spécial  de  ce  litre  destiné  à  rfaisloire  littéraire  de  TÉglise.  a« 
XIII*  siècle,  période  remarquable.  La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
saint  Thomas  d'Aqniji  est  celle  de  Rome,  1670,  17  vol.  in-lblio. 
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Durablement  la  science  théologique.  Né  à  Âquin^ 
ville  de  Gampanie,  de  parents  nobles,  il  avait  été 
consacré  dès  Tenfançe  à  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique. En  vain  Tavait-on  voulu  arracher  à  cette 
vocation ,  il  souffrit  tout  plutôt  que  d'y  renoncer. 
Thomas  s'appliqua  aux  études  avec  une  attention  si 
absorbée  que  ses  amis,  ses  joyeux  compagnons  d'é- 
cole, le  voyant  ainsi  concentré  en  lui«-méme  sans 
expansion  extérieure,  sans  amour  des  Joies  et  des 
plaisirs^  le  traitèrent  comme  une  intelligence  bor- 
née, sans  initiative  ardente  et  féconde,  l'appelant 
le  bœuf  muet.  Le  bo&uf  bientôt  secoua  son  enve« 
loppe  grossière  dans  son  livre  des  Senimces  et  sa  po- 
lémique de  dogme  contre  Guillaume  Saint-Àmour, 
novateur  hardi  dans  un  siècle  de  science  spécula- 
tive 9t  Tun  des  adversaires  du  nouvel  ordre.  Sou- 
tenu par  la  souveraine  approbation  du:  pape,  Tho- 
mas n'hésite  pas  à  lutter  contre  l'Université  de 
Paris^  qui,  dans  ses  écoles,  marche  déjà  vers  l'hé- 
résie.  Thomas  fait  l'éloge^  l'apologie  des  frères  prê- 
cheurs sans  restrictions^  et  de  leur  aptitude  pour 
enseigner  au  même  degré  que  l'Université.  Dans 
cette  pensée,  il  réfute  le  livre  de  Guillaume  Saint- 
Amour  sur  les  PériU  des  iendtt$  iemps  et  V Évangile 
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éiemel,  résumé  mystique  de  Tabbé  Joachim»  dont 
Fœuvre  se  perd  dans  les  phases  diverses  de  la  révé- 
lation chrétienne^  qui,  incomplète d*abord,  arrive 
au  règne  de  TEsprit  après  des^  transformations  in- 
termédiaires. Enfin  Thomas  put  résumer  avec  une 
netteté  et  une  intelligence  parfaites  toutes  les  ques- 
tions de  théologie  dans  un  livre  abrégé  ou  Somme, 
comme  on  l'appelait  alors^  et  qui  devint  le  bré- 
viaire de  la  doctrine  de  TÉglise.  Poète  d'un  ascé- 
tisme coloré,  saint  Thomas  a  composé  les  hymnes 
pour  l'adoration  du  Saint-Sacrement,  dont  la  fête 
fut  ratifiée  par  le  souverain  pontife,  tandis  que  sa 
vie  active  se  mêle  à  toutes-les  négociations  du 
temps  sur  les  affaires  civiles  et  religieuses.  La  Somme 
de  saint  Thomas  d'Âquin,  la  base  de  la  théologie, 
contient  la  solution  de  ses  problèmes. 

Le  maître  de  saint  Thomas  d'Âquin,  prêcheur 
comme  lui,  fut  Albert,  intelligence  curieuse,  que 
les  contemporains  ont  surnommé  le  Grand.  Né  en 
Souabey  des  comtes  de  Bollstêaé,  il  embrassa  la 
règle  de  saint  Dominique  après  une  solennelle  vi- 
sion de  la  sainte  Vierge,  source  des  divines  inspi- 
rations.  Albert  avait  reçu  ses  premières  leçons  à 
Paris  ^  université  célèbre,  et  les  livres  d'Aristoie 
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avaient  fixé  son  attention.  Venu  à  Técole  de  Paris^ 
il  Yédui  dans  cette  colonie  scientifique  de  la  rue  du 
Fouarre,  célèbre  au  moyen  âge,  au  sein  de  TUni- 
versité;  il  y  enseigna  la  physique  avec  assez  d'éclat 
pour  être  désigné  comme  provincial  des  frères  prê- 
cheurs à  Cologne. 

Tout  entier  dévoué  aux  études  physiques,  aux  ex- 
périences de  l'art,  il  construisit  son  automate  par- 
lant, d'une  conformité  si  extrême  avec  l'homme 
que  saint  Thomas  d'Âquin  la  brisa  comme  une 
œuvre  du  démon.  Â  Cologne  encore,  Albert  donna, 
au  cœur  de  l'hiver^  un  repas  oii  les  fruits,  les  fleurs 
des  jardins  semblèrent  revêtus  de  leur  parure  d'été 
et  en  avaient  toute  la  saveur.  Ses  œuvres  écrites 
sont  immenses  et  mêlées  comme  toute  chose  à  l'es- 
prit de  son  temps.  Expert  dans  toutes  les  langues 
anciennes^  il  se  fit  l'interprète  des  auteurs  arabes^ 
des  rabbins  et  des  philosophes  grecs  de  l'école 
d'Alexandrie;  il  publia  des  commentaires  sur  les 
sept  livres  de  l'histoire  naturelle  d'Âristote,  plus 
sept  volumes  de  théologie  spéculative,  oii  les  ques- 
tions de  morale  les  plus  subtiles  sont  décidées  à  la 
prière  du  pape.  Dans  le  moyen  àge^  on  trouve  le 
nom  d'Àlbert-^^le-Grand  partout  comme  expression 
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de  ralchiraie,  des  opérations  théui^iques^  et  plus 
d'une  imagination  ardente  et  inquiété  vint  se  fé-' 
conder  à  cette  source  de  science  des  disciples  de 
saint  Dominique  (1).  Il  faut  même  que  Tordre  tout 
entier  se  tienne  en  garde  contre  cette  exaltation 
d'étude,  d'où  il  sort  des  systèmes  souvent  étran- 
ges, condamnés  par  le  saint-père.  L'étude  qui 
fouille  trop  a  ses  dangers  comme  l'ignorance  qui 
repousse  toute  lumière. 

Moins  avancé  dans  l'érudition,  l'ordre  de  Saint- 
Françms  d'Assise  produit  une  certaine  énergie 
aventureuse.  Partant  de  cette  double  base,  la  pau- 
vreté et  la  simplicité,  il  semble  qu'on  doive  respi- 
rer un  parfum  humble  et  tranquille  dans  cet  ordre, 
et  néanmoins  il  se  fait  un  travail  incessant  d'acti- 
vité dans  la  vie  pratique.  Les  esprits  subtils  ne  pa- 
raissent pas  satisfaits  même  de  la  négation  de  tout 
droit  de  propriété  entre  les  frères,  et  ils  se  posent 
encore  cette  question  :  «Jusqu'à  quel  point  est-il 
permisi  d'user  de  la  jouissance  des  choses  reçues  par 
l'aumône  pour  le  vêtement,  le  boire  et  le  manger?» 


(t)  ranaljserai  ^aleipeot  ta  philosophie  et  U  théologie  d*Àlbert^le- 
Grand  dans  ta  chapitre  de  Tbistoire  eccléstastique  littéraire  du  mf 
siècle.  Ses  enivre»  forment  81  toi.  in-folio. 
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Ils  veulent  que  ce  droit  soit  réduit  au  strict  néoes*- 
saire,  à  l'indispensable  besoin  de  vivre,  d'exister  : 
là  seulement  ils  ttouvent  la  perfection.  Pour  eux  la 
prédication  de^nt  François  est  considérée  comme 
un  nouvel  évangile^  une  bonne  nouvelle  pour  le 
peuple  contre  le  phariséisme  des  ordres  réguliers  et 
riches  de  Citeaux  et  de  Clairvaux.  Parmi  les  belles 
physionomies  de  l'ordre  de  Saint-^Françors,  on  doit 
compter  saint  Bonaventure,  dont  le  nom  de  famille 
était  Fidenza.  Toscan  d'origine,  il  reçut  ce  surnom  de 
la  bouche  même  de  ^  mère  qui.  le  voyant  échapper 
à  une  grave  maladie,  s'écria  en  s'élevant  à  Dieu  : 
O  buena  aventura!  Comme  les  dominicains  Albert  et 
Thomas,  Bonaventure  vint  étudier  à  Paris,  et  il  s^y 
fit  distinguer  par  une  sainte  innocence  de  mœurs. 
Son  maître  disait  de  lui  que  le  péché  d'Adam  ne 
l'avait  point  atteint.  Cet  humble  esprit,  joint  à  de 
fortes  études,  le  fit  désigner  pour  général  de  son 
ordre  dans  un  temps  difficile,  car  la  discipline  s'affai* 
blissaît  singulièrement  parmi  les  fils  de  saint  Fran- 
çois :  si  pour  l'ordre  des  prêcheurs  il  y  avait  un  fatal 
écueil,  l'orgueil  de  la  science,  la  vanitédesaffairesci- 
viles^on  devait  redouter  pour  les  mendiants  l'esprit 
d'agitation  et  de  vagabondage.  Toujours  en  voyage, 
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sollicitant  Taunidne  partout  en  troupes,  ils  pouTaieat 
oublier  les  lois  de  la  retenue  et  de  la  police  sociale,  et 
malheureusement  on  en  a^ait  eu  L'exemple  dans  la 
Sicile.  PouTatt-on  toujoursdistinguerd'une  bandede 
truands  ces  troupes  de  frères  mendiants  qui,  la  be- 
sace sur  rèpaiile  et  le  bâton  de  voyage  à  la  main>. 
parcouraient  les  routes,  tendant  une  main  frater- 
nelle à  tous?  Toutefois  l'esprit  de  charité  si  fécond, 
la  bonté  ingénieuse  des  frères  de  saint  François 
pouvaient  bientôt  les  foire  reconnaître  parmi  les 
troupes  vagabondes  qui  souvent  menaçaient  les 
routes  d'Italie  et  de  France.  Saint. Bonaventure  se 
montra  réformateur  sévère  :  recommandant  les 
règles  primitives  de  saint  François,  il  voulut  qu'à  la 
pauvreté  et  à  la  sainteté  on  joignit  encore  la  rete- 
nue, fat  modestie  et  le  travail,  aifin  que  les  religieux 
ses  frères  ne  fussent  pas  signalés  comme  des  troupes 
vagabondes  qui  sollicitaient  la  charité  publique. 
De  ce  qu'ils  tae  pouvaient  rien  posséder,  il  ne  fallait 
pas  conclure  que,  frères  oisife^  ils  pussent  donner 
leur  vie  à  la  paresse,  un  rosaire  à  la  main* 

L'instruction  de  saint  Bonaventure  était  vaste 
et  sa  douceur  plus  grande  encore  que  son  instruc- 
tion ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  dMmt.êirm-^ 
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]^'que  (i);  sa  dévotioo  si  active  pour  la  Vierge  se 
manifeste  par  i^antienne  que  Ton  ehaute  à  complies: 
Salul,  reine  de$  deux;  il  cQmposa  la  Vie  de  Jésus* 
Christ  et  le  Psautier  de  la  Vierge  immaculée^  livres 
pleins  d'oDctioo  y  d'une  piété  douce  et  éclairée.  Dans 
les  idées  des  religieux,  la  pauvreté,  le  sacrifice  exer- 
cent une  grande  puissance^  et  cette  action  intime, 
incessante^  explique  la  force  expansive  et  domi- 
nante des  ordres  mineurs.  Saint  Bonaventure  con- 
serve une  action  morale  sur  les  volontés  et  les  ré- 
solutions de  TÊglise  supérieure,  soit  qu'il  conseille 
aux  cardinaux  d'élire  pour  pape  Thibaut  de  Liège 
(ensuite  Grégoire  X),  soit  que,  nommé  cardmal 
lui-mème,saintBonaYenture  reçoivedu  pape  le  titre 
d'évèque  d'AIbano,  Ce  fut  par  une  dérogation  aux 
principes  primitifs  des  ordres  mineurs  que  l'on  voit 
les  illustres  d'entre  les  frères  accepter  des  dignités 
de  l'ËglisCt  tandis  qu'ils  devaient  toujours  rester 
pauvres  et  modestes:  puisque  leurs  statuts  leur  dé- 
fendaient de  jamais  devenir  propriétaires,  comment 
n'appliqueraient-ils  pas  cette  interdiction  aux  di- 
gnités les  plus  élevées^  qui  donnent  le  pouvoir,  l'or- 

(1)  Vojes  les  Annal*  ordin.  Minor.^  ad  ann.  Ittl.  On  IroaTe  sa  via 
dant  SariM,  14  juillet. 
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gueîl  et  la  richesse  ?  Ce  furent  les  papes  qui  firent 
presque  violence  à  l'ordre  de  Saint-^François  pour 
l'entrainer  vers  les  dignités  ecclésiastiques. 

Cliaque  temps  a  ses  popularités^  et  tous  les  ordres 
antérieurs  s'amoindrissent  devant  les  ^lisciples  de 
saint  François  et  de  saint  Dominique  qui  dominent 
le  xm^  siècle;  rien  ne  se  fait  en  dehors  de  leur  di- 
rection. Au  lit  de  mort,  empereurs  et  rois  %  font 
revêtir^  sur  la  cendre,  de  Thabit  du  tiers-ordre, 
pour  y  attendre  ainsi. le  jugement  de  Dieu.  Les  do- 
minicains se  mêlent  à  la  grande  politique  et  à  k 
police  desfitats:  pour  réprimer  ies  opinions  qui 
menacent  la  société  du  moyen  àge^  ils  invoquent 
le  bras  séculier,  afin  de  corriger  et  de  punir;  et  le 
pouvoir  civil  invoque  à  son  tour  leur  science  et  leur 
aptitude  pour  examiner  les  livres  d'hérésie  et  les 
opinions  qui  s'agitent  en  vertu  de  ces  doctrines.  À 
côté  de  Fesprit  paisible  et  propriétaire  des  ordres  ré- 
guliers, il  y  a  un  certain  trouble  apporté  par  le  pro- 
létariat scientifique  des  dominicains  et  par  le  com- 
munisme extrême  de  Tordre  de  Saint-François.  Si 
les  papes  protègent  les  ordres  mineurs,  comme  de 
puissants  auxiliaires  pour  l'Ëglise,  ils  ne  sont  pas 
sans  s'inquiéter  des  tendances  trop  hardies  desjaou- 
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Teaux  ordres.  Que  deviendront  les  augustins,  les 
cisterciens^  les  chartreux,  qui  possèdent  et  cultivent 
des  terres  immenses,  en  présence  de  ces  doctrines 
des  franciscains:  ne  rien  avoir^  ne  rien  posséder? 
Pleine  de  prévoyance  et  de  conciliation,  la  pa- 
pauté veut  expliquer  dans  un  sens  raisonnable  la 
règle  de  saint  François.  Tel  est  l'objet  de  la  l>ulle 
Emt  qui  êemmai  (1),  qui  distingue  la  propriété 
réelle  de  Tusage  journalier  :  «  Oui ,  les  ordres  mi- 
neurs ne  posséderont  pas  en  propre^  mais  ils  au* 
ront  la  jouissance;  le  dtnnnmm  fictif  appartiendra 
à  rÉglise.  »  Cette  interprétation  conciliante  n'est 
point  acceplée  par  les  rigides  puritains;  il  se  forme 
bientôt  un  schisme  dans  les  ordres  mineurs  ;  ceux 
qui  prennent  le  nom  de  fraiieeUe  ou  de  bisoque  veu- 
lent appliquer  sans  modification  l'inflexible  règle 
de  saint  Erançois,  qu'ils  exagèrent  encore  par  des 
formules  et  des  prescriptions  extrêmes  d'^alité; 
ils  n'admettent  la  possession  que  limitée  à  l'usage 
et  aux  besoins  du  corps. 

Tout  s'absorbe  dans  les  deux  institutions  des 
frères  prêcheurs  et  mineurs  v  on  parle  à  peine  des 

fi)  Celte  biine>t  des  ides  d4>  Jaavici  117^.  ' 
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èvéques^  des  chapitres,  des  abbés^  chefs  des  puis- 
sants monastères  :  Saint-Martin  de  Tours,  Cluny, 
Clairvaux^  CIteaux  et  Saint-Denis  en  France^  si  fa- 
meux aux  siècles  précédents;  ils  s'absorbent  dans 
la  yie  intérieure,  les  nouveaux  ordrc's  prennent 
pour  eux  la  vie  extérieure.  J'en  excepte  les  hospi- 
tah'ers  et  les  templiers,  si  parfaitement  en  rapport 
avec  les  idées  et  les  besoins  de  cette  génération  v 
prier  Dieu,  abriter  les  pèlerins,  se  défendre  contre 
les  infidèles,  n'étaient-ce  pas  là  des  devoirs  corré- 
latifs et  d'un  mérite  infini?  Les  chevaliers  du  Temple 
et  de  Saint-Jean  voyaient  leur  hôpital  se  dévelop- 
per, tandis  que  de  petites  cellules  séparées  sur  le 
Mont-Carmel  recevaient  d'autres  solitaires  qui  pre- 
naient le  nom  de  carmes,  ne  se  distinguant  pas  d'une 
manière  spéciale  des  religieux  primitifs  de  saint 
Antoine  et  de  saint  Pacôme,  avec  un  certain  orgueil 
de  leur  antiquité:  ils  comptaient  même  le  prophète 
Ëlie  parmi  leurs  fondateurs.  L'ordre  de  la  Merci, 
établi  spécialement  en  Provence  et  en  Espagne, 
avait  pour  but  le  rachat  des  captifs^  si  nombreux 
durant  les  guerres  saintes.  L'Église  correspondait 
ainsi  à  tous  les  besoins,  remplissait  tous  les  devoirs; 
la  civilisation  et  le  gouvernement  étaient  en  elle, 
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il  fallait  donc  qu'elle  eût  une  consolation  pour 
chaque  tristesse^  un  secours  pour  toutes  les  douleurs 
et  pour  tous  les  besoins.  Une  division  considérable 
s'agite  entre  les  grandes  branches  de  l'arbre  monas- 
tique, c'est-à-dire  entre  les  ordres  stables  et  pro- 
priétaires de  Saint -Benoit,  ou  ceux  qui  suivent  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  les  ordres  prêcheurs  et 
mendiants;  division  étemelle  entre  la  propriété  et 
le  prolétariat  qui  se  glisse  dans  toutes  les  civilisa- 
tions. Saint  François  d'Assise  rendit  un  éminent  ser^ 
vice  au  moyen  âge  :  il  ennoblit,  il  régularisa  la  pau^ 
vreté;  au  milieu  des  tristes-désordres  des  truands  et 
des  routiers  armés,  il  montra  l'exemple  de  la  rési- 
gnation et  de  la  règle  dans  le  besoin  ;  il  fonda  le 
gouvernement  moral  de  la  démocratie ,  en  vertu 
du  principe  de.  l'obéissance,  de  la  résignation  reli- 
gieuse^ 
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CHAPITRE  Xni. 


LOTTE  mm  LB  SAGitDOCB  ST  L*niPlU. 
-LES  PAPES,  LES  EMPSEBOES,  LA  FÉQDALITÈ. 


Si  le  pape  Grégoire  YII  a?ait  déployé  uoe  incom- 
parable énergie  et  toute  sa  grandeur  morale  pour 
arriver  à  l'indépendance  du  pouvoir  suprême  et  à 
la  dictature  pontificale,  ce  but  n'avait  été  qu'impar- 
faitement atteint.  Grégoire  YH  avait  plutôt  posé  les 
théories  et  les  principes  de  son  pouvoir  légitime, 
qu'il  ne  les  avait  feit  triompher  d'une  manière 
incontestée  et  définitive  :  c'est  un  résultat  dans  une 
lutte,  ce  n'est  pas  tout.  Ce  grand  pape  avait  passé 
presque  toute  sa  vie  dans  la  proscription  et  l'exil. 
La  tiare  était  menacée  dans  Rome  par  l'esprit  mu^ 
nicipal,  violent  et  désordonné,  et  dans  l'Occident 
par  l'esprit  brute  et  féodal  de  tous  les  hommes 
d'armes  et  de  passions.  H  lui  fallait  une  bien  puis- 
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santé  volonté  pour  lutter  contre  ces  résistances  qui 
niaient  et  combattaient  sa  suprématie. 

Au  milieu  des  mélancoliques  ruines  de  Rome^ 
lorsque  l'imagination  se  reporte  sur  tant  de  dé- 
cadences, on  est  encore  frappé  de  tous  les  souvenirs 
du  vieil  esprit  romain  qui  survit  dans  les  populations  : 
les  monuments  tombent  en  poussière,  Therbe  croit 
sur  les  tombes,  et  le  lierre  eniaceles  aqueducs  rongés 
par  le  temps.  Partout^  sur  le  chemin  des  basiliques 
de  Saint-Sébastien,  de  Saint-Calixte,  de  Sainte- 
Àgnè^  ou  de  Saint-Jean-de-Latran,  on  aperçoit  des 
vestiges  de  voies  détruites^  l'aspect  des  grandeurs 
passées  de  l'antique  puissance  romaine;  tout  est 
.mort,  excepté  l'Église  vivante^  éternelle  comme  la 
pensée  de  Notre-Seigneur.  Au  moyen  Age,  avec 
l'Église  était  resté  debout  à  Rome  l'esprit  muai- 
cipal,  souvenir  des  turbulences  de  la  plèbe  qui  en- 
veloppait d'iincL bruyante  approbation  ses  magistrats 
élus  sous  le  nom  de  patrices^  de  tribuns  ou  de 
consuls  :  les  noms  survivent  à  la  puissance,  et  la 
pourpre  enveloppe  souvent  ce  qui  n'a  plus  qu'une 
vie  factice  et  fiévreuse.  Ce  qui  se  perd  le  moins  au 
cœur  de  l'homme,  c*est  l'esprit  de  sédition ,  ta  co- 
lère, la  turbulence.  La  coutume  des  harangues  et 
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de  la  parole  sunrrvait  à  Rome  ;  la  multitude  écoutait 
ses  orateurs  chéris  dans  le  Forwn  {{).  De  là  les 
suecè&  éphémères  de  Crescentius  y  d'^nanld  de 
Brescia^  qui^  sous  prétexte  de  rendre  à  Rome  son 
éclat  et  sa  liberté,  voulaient  la  séparer  de  la  pa* 
pautéy  sans  laquelle  Rome  ne  serait  plus  qu'un  sé^ 
pulcre  Tide  :  réveiller  les  souvenirs  de  l'antique 
république  romaine,  c'était  une  entreprise  sem- 
blable à  celle  de  Julien-l'Âpostat  essayant  de  ravi- 
ver le  paganisme  au  tombeau* 

L'esprit  agité  des  Romains  était  un  danger  pour 
les  papes,  obligés  souvent  de  chercher  un  asile 
même  au  delà  des  Alpes,  ea  France  surtout,  où  les 
abbayes  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  de  Tours 
avaient  reçu  le  souverain  pontife  e^ilé.  Uades  sou« 
venirs  précieux  des  monastères  était  d'avoir  quel- 
ques bulles  du  pape  pour  assurer  leurs  priviL^es^ 
scellées  de  l'anneau  de  saint  Pierre  (2).  Les  cartu- 


(1)  Cest  toiûours  dus  l'adminble  Marttori  qa*H  fant  cbereber  les 
documeuts  les  plut  précieux  sûr  Rome  et  litalie  tu  moyen  è%é,  Voyei 
sur  les  consuls  et  les  tribuns  du  V  tu  xii«  siède,  Dissert  S»  t.  L  Un 
dipldme  d'Othon  1(1  (998)  est  adressé  œnsulibus  senatus  populique  ro- 


(I)  Consultes  les  annales  de  Saint-Denis  on  de  Saint-Bertin.  ces  cu- 
rieux témoignais  (  xi<  et  xii«  siècles  )  sur  les  f  isites  des  tpostôles  de 
Rome  dans  ces  monastère.*. 
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lairesea  conservaient  les  précieux  témcHgnages.  Les 
bulles  exemptaient  souvent  les  monastères  de  toute 
suprématie  épiscc^le  et  ils  ne  dépendaient  plus 
que  du  pape;  leurs  abbés  portaient  la  mitre,  la 
crosse,  la  chappe,  comme  on  les  voit' encore  éten- 
dus sur  les  dalles  des  tombes. 

A  Rome,  h  lutte  de  la  papauté  et  du  vieil  esprk 
de  turbulence  municipal  se  continuait;,  moins  vive 
encore  que  celle  du  souverain  pontife  contre  l'esprit 
matériel  et  féodal.  Deux  sentiments  dominaient 
cette  génération  de  rois  et  de  feudataires  :  1^  Ta- 
varice,  ce  besoin  rapace  et  violent  d'écus  d'or,  de 
deniers  d'argent  destinés  au  foste  et  aux  plàidrs  de 
la  chevalerie;  V  l'amour  de  la  chair  et  du  sensua- 
lisme, le  peu  de  respect  que  tous  ces  hommes  de 
violence  avaient  pour  l'unité  du  mariage  :  ils  pre- 
naient, ils  renvoyaient  capricieusement  l'épouse  lé- 
gitime aux  yeux  de  l'élise,  ou  bien  ils  s'emparaient 
de  la  femme  d'autrui  par  un  public  adultère.  Dès 
que  la  passion  parlait,  rien  ne  pouvait  la  contenir; 
quelle  n'avait  pas  été  la  lutte  de  l'épiscopat  des 
Gaules  contre  toute  la  race  franque,  si  ardente  pour 
la  polygamie?  La  papauté  grandit  cette  mission  mo- 
rale par  l'universalité  de  sa  puissance  souveraine. 
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A  contempler  la  longue  querelle  des  investitures^ 
elle  n'est  qu*une  lutta  avec  les  empereurs,  les  rois, 
les  hauts  féodaux^  pour  leur  interdire  le  droit  de 
vendre  la  crosse,  la  mitm  à  beaux  deniers  comjH 
tants,  tandis  que  Texcomniunication  n'avait  souvent 
pour  but  que  de  préserver  la  chasteté  du  toit  dômes* 
tique,  souillé  par  la  polygamie,  Tattrait  le  plus 
vif  pour  la  force  et  la  puissance  sans  frein.  Ce  qui 
assure  presque  toujours  le'triomphe  de  la  papauté, 
c'est  qu*elle  reste  austère,  inflexible^  persévérante 
dans  le  bien,  les  trois  conditions  qui  constituent  la 
légitimité.  Ce  n'est  pas  poar  satisfaire  un  amour 
désordonné  du  pouvoir  que  les  papes  luttent  avec 
tant  d'énergie;  le  plus  souvent,  pauvres  moines,  ils 
vivent  et  meurent  dans  la  persécution  ;  leur  palai» 
est  une  cellule,  leur  faste,  une  robe  de  lin  ou  de 
bure  ;  leur  luxe  est  au  pied  des  autels  ;  leur  grandeur 
vient  de  ce  qu'ils  représentent  l'Église.  Rien  de  plus 
logique  dans  les  idées  du  temps  que  la  belle  théorie 
du  Christ  régnant  et  vivant.  Or,  le  Christ,  c'est 
rf^lise,  et  ri^lise  réside  tout  entière  dans  les 
papes,  d'où  cette  conclusion  naturelle  de  leur  sou- 
veraineté suprême  sur  tous  les  pouvoirs;  l'idée  qui 
ciTilise  peut  prétendre  à  la  légitime  domination,  et 


II. 
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Rome  catholique  avatt  reçu  cette  haute  missioD  de 
Dieu. 

Le  premier  pape  qui  succède  à  Grégoire  Vil  est 
Victor  lUy  moine  du  Mont-CassiOy  l'abbaye  mère 
d'où  ji^t  sorti  Tordre  monastique  (1)  de  Saiut-Be- 
noil.  Après  son  court  pontificat  Tient  celui  d'Ur- 
bain Ilyle  promoteur  solennel  de  la  croisade,  qui  dis- 
pose du  monde^  soulève  l'Occident,  tandis  que  son 
pouvoir  lui  est  disputé  dans  Rome»  De  la  même  main 
qui  excojnmunie  le  roi  Philippe  de  France,  prince 
adultère  et  sans  frein,  il  flétrit  Tempereur  Henri  IV, 
qui  vend  les  investitures^  la  <^oix,  la  crosse^  le  pal- 
lium ,  et  couronne  enfin  son  usurpation  en  saluant 
l'élu  municipal  des  Romains,  l'antipape  Guibert  (2). 
Pascal  U,  aussi  jaloux  qu'Urbain  des  légitimes  droits 
du  pontificat,  s'enfuit  en  France,  s'abrite  sous  les 
pieuses  voûtes  de  Cluny,  et  lorsqu'il  revient  à  Rome, 
c'est  pour  y  recevoir  l'hommage  de  l'empereur 
Henri  V,  qu'il  appaise  en  lui  cédant  quelques-uns 
des  droits  matériels  de  l'investiture^  première  idée 
d'un  concordat  entre  la  tiare  et  la  couronne,  accord 
impuissant  qui  est  la  cause  de  nouvelles  luttes.  Le 

(!)  108C, 
(S)  lOM. 
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pape  en  exil  meurt  dansTabbaye  du  MoQt-Ca»rn. 
Vient  ensuite  la  période  des  antipapes:  les  empereurs, 
qui  cherchaient  des  volontés  dociles,  poussèrent  à 
l'élection  pontificale  de  quelques  évèqUes  germani- 
que^oude  quelquesitaliens  dévoués  à  l'empire.  L'es- 
prit agité  des  Romains  servait  les  mauvais  desseins 
des  empereurs  :  ils  luttaient  souvent  contre  le  pou- 
voir l^itime  du  pape  pour  se  jeter  aux  bras  4es 
hommesd'armes  d^la  Germanie,  ettrahissaientaînsi 
l'Italie  en  combattant  les  pontifes  (1),  qui  en  étaient 
la  plus  belle  expression.  Par  ses  révoltes  succesr 
sives  contre  les  papes,  l'Italie  s'estaffaissée  devant  la 
race  allemande.  La  (action  de  l'antique  famille  ro- 
maine des  Frangipani  livra  Rome  aux  antipapes  et 
aux  empereurs.  Le  pontife  légitime  est  encore  un 
moine  du  Mont-Cassin,  Gélase  II,  que  les  Frangi- 
pani prennent  en  haine  en  soulevant  la  multitude 
contre  lui  ;  Gélase  abandonne  Rome  comme  ses  pré- 
décesseurs, et,  comme  eux  encore,  il  se  réfugie  en 
France,  dans  l'abbaye  de  Clony  (2)  ;  il  y  meurt,  et, 
sous  les  voûtes  sacrées  de  Saint-Benoit,  s'accomplit 
l'élection  d'un  nouveau  pape,  Calixte  II,  de  la  race 

(1)  lOM-liOS. 
(S)  1119. 
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iVanco-bourguignonne,  néeutreSalins  elBesançon, 
souverain  pontife  qui  porte  un  amour  particulier 
aux  églises  de  France  ;  Tévèché  de  Vienne  en  Dau- 
phinéy  la  ville  romaine,  lui  doit  sa  suprédaatie  sur 
les  sept  provinces  de  Vienne,  Bourges,  Bordeaux, 
Aucb,  Narbonne,  Âix  et  Embrun  et  sur  la  Taren- 
taise.  Désormais  l'archevêque  de  Vienne  pourra 
prendre  le  titre  de  primaiuê  primaiorum.  Calixte  put 
enfin  exercer  le  pontificat  à  Rome,  après  avoir 
chassé  Tantipape  nommé  par  le  peuple  et  soutenu 
par  les  empereurs.  Les  Frangipani  élèvent  Hono* 
rius  U,  les  cardidaux  choisissent  Innocent  II,  puis 
Célestin  II  et  Lucius  II  (1).  Le  pontificat,  plus  long, 
plus  considérable  d'Eugène  III  est  marqué  de  ce 
caractère  particulier  qu'il  reste  sous  la  protection 
illustre  de  saint  Bernard.  Comme  la  plupart  de  ses 
prédéiïesseurs,  le  pape  Eugène  III  vient  en  France 
s^abriler  sotis  les  voûtes  du  monastère  de  Cluny,  la 
pierre  fondamentale  des  ordres  propriétaires  et  cul- 
tivateurs; saint  Bernard  le  fait  élire  pape,  puis  le  pro- 
tège, et  tant  la  puissance  de  l'abbé  de  Clairvaux  est 
grande,  qu'il  suffit  de  quelques-unes  de  ses  lettres 

(1)  Daiis  la  période  liSi-lii5. 
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pour  que  le  pape  revienne  paisiblement  à  Rome^  la 
tiare  au  troot  et  Tanneau  de  saint  Pierre  au  doigt. 
L'histoire  n'a  jamais  présenté  une  influencé  compa- 
rable à  celle  de  saint  Bernard. 

Sous  Adrien  TV  éclate  la  parole  d'Arnauld  de 
Brescia,  sédition  à  Ja  fois  politique  et  religieuse; 
Tesprit  du  prolétariat  se  manifeste  en  proclamant  la 
pauvreté,  l'abnégation^  le  communisme.  Arnauld 
prêche  la  révolte  de  Teéprit  et  du  corps  par  l'hé- 
résie, tandis  que  la  fondation  des  ordres  mendiants 
par  saint  François,  dont  j'ai  parlé,  réalise  la  réforme 
des  abus  de  la  propriété  par  les  voies  pures  et  ca- 
tholiques. Saint  François  d'Assise  fit  dans  TÊglise 
et  par  l'autorité  légitime  des  papes  ce  qu' Arnauld  de 
Brescia  avait  essayé  en  révolte  contre  elle.  De  là 
cette  grande  faveur  qu'obtinrent  les  ordres  men-« 
diants.  Il  y  a  peu  de  popularité  sans  cause,  peu  de 
succès  sans  mérite  ou  sans  nécessité.  Adrien  IV, 
obligé  de  quitter  Rome,  eut  recours  à  l'alliance  de 
Frédéric  Barberousse  et  aux  Allemands.  Le  peuple 
romain,  épris  un  moment  des  doctrines  d'Arnauld 
de  Brescia,  n'avait  pu  subir  le  triste  aspect  de  la  ville 
sainte  en  interdit  :  les  basiliques  restaient  vides  et 
fermées;  on  refusait  les  sacrements  aux  vivants  et 
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la  sépulture  aux  morts.  Au  milieu  de  ces  scèttes  de 
désordre^  du  pillage  des  palais  et  des  monastères^  la 
popularité  d'Arnauld  de  Brescia  8*était  éteinte;  on 
réclamait  partout  le  pape  et  le  châtiment  du  tri- 
bun. Le  préfet  de  Rome  présida  au  supplice  d*Âr- 
nauld  de  Brescia;  ses  cendres  furent  jetées  au  vent 
ou  semées  dans  les  flots  du  Tibre.  L'hérésie  et  la 
révolte,  deux  idées  qui  se  lient  souvent,  furent  éga- 
lement réprimées  par  l'Ëglise  :  les  vrais  catholiques 
obéissent  à  l'esprit  d'autorité,  et  pour  eux  toute 
révolte  est  un  crime  (1). 

Ce  fut  un  pontificat  d'énergie  et  de  pouvoir  que 
celui  d*Àdrien  IV  (2)^  qui  soutint  la  doctrine 
de  la  dictature  des  papes  sur  les  bénéfices  et  les 
juridictions  ecclésiastiques.  Cet  esprit  d'unité  se 
transmet  à  Alexandre  III^  longtemps  son  (^at  et 
qui  lui  succède  à  la  tiare;  forcé  d'abandonner  Rome 
gouvernée  parles  antipapes  Victor  et  Pascal,  le  légi- 
time pontife,  Alexandre  m/ vint  en  France  comme 
ses  prédécesseurs,  et  séjourna  un  an  et  demi  au 

(1)  L'école  moderne  a  exagéré  la  grandeur  et  le  mérite  d'Amanld  de 
Brescia;  on  trouvé  des  notions  exactes  sur  cette  révolution  de  Rome 
dans  Othon  de  Frésiogue,  avteur  contemporain.  Comparei  Barontos, 
Annal.,  et  Muratori,  Script,  rerum  Italie,,' t  III^  çMi.  i. 

(î)  llSi-llM). 
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monastère  provençal  de  Maguelone,  suivant  les 
cartulaires  de  l'abbaye.  Tel  était  le  caractère  in^ 
flexible  de  la  papauté^  que^  dans  sçs  abaissements 
et  ses  malheurs^  sous  la  menace  de  la  mort^  elle 
n'abdiquait  ni  un  de  ses  droits  ni  une  de  ses  préro* 
galives.  Dû  fond  de  son  exil^  Alexandre  III  lutta 
contre  Tempereur  germanique  et  les  antipapes  qui 
gouvernaient  Rome  en  son  nom.  Quand  vinrent  des 
jours  meilleurs,  Alexandre  III  revint  en  Italie,  et 
les  actes  les  plus  éclatants  de  son  pontificat  furent 
les  canonisations  de  saint  Bernard  et  de  saint  Tho- 
mas de  Canlorbéry,  caractères  et  renommées  in- 
comparables :  saint  Bernard,  l'abbé  de  Gtairvaus^ 
dont  î'ai  décrit  déjà  la  sainte  vie  ;  Thoma»  de  Can-*- 
torbéry^  le  vivant  symbole  de  cette  puissance  infinie 
qui  donne  le  sentiment  du  droit  et  la  conviction  ; 
saint  Thomas,  martyr  (1)  d'un  roi  aux  appétits 
brutes,  de  la  féodalité  anglaise^  toujours  avides  des 
fiefs  et  des  bénéfices  des  moines  noirs  ou  blancs  :  la 
prérogative  pontificale  d'élever  au  rang  des  saints 
les  serviteurs  de  Dieu  et  de  l'humanité  est  une  des 
belles  idées  de  TÉglise  ;  quoi  de  comparable  à  cette 

(1)  La  canonisation  de  saint  Thomas  est  dn  Si  février  liTS;  celle  de 
saint  Bernard,  du  18  février  1171. 
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majesté  morale  des  saints^  qui,  placés  dans  le  sanc- 
tuaire, reçoivent  les  hommi^es  de  toute  la  société 
catholique,  apothéose  épurée  des  grandes  vertus 
chrétiennes  (1)?  Quelle  bette  couronne  jpour  les  dé- 
voilements à  Thumanité  t 

Après  le  pontificat  d'Alexandre  III  viennent  les 
éphémères  administrations  de  Lucius  m,  Ur* 
bain  III,  Grégoire  VIII,  et  enfin  celle  de  Ué- 
ment  III,  qui  rendit  au  sénat  romain  quelques-uns 
de  ses  privilèges.  Le  sénat,  quelles  que  fussent  ses 
excessives  prétentions,  n'était  à  Rome  qu*un  pou- 
voir municipal  n'ayant  rien  que  le  souvenir  des 
pères  conscrits  de  la  république.  Le  plus  souvent 
hostile  au  pape,  il  ne  voyait  en  lui  que  l'évéque  de 
l'Ëglise,  sans  reconnaître  son  pouvoir  temporel. 
L'esprit  turbulent  des  Romains  fut  toujours  le 
même  :  ils  se  passionnent  pour  une  grandeur  qu'ils 
n'ont  pu  conserver,  et  ils  ne  veulent  pas  voir  la 
grandeur  réelle  qu'ils  possèdent,  celle  de  l'Église. 
Bientôt  les  papes  abandonneront  les  Romain»  à 
eux-mêmes  par  un  loqg  séjour  à  Avignon,  et 
le  peuple  put  bientôt  reconnaître  que  Rome  sans 

(i^  Le  pontificat  d* Alexandre  UI  eft  d*uae  longue  durée,  Il&9-li8i. 
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pape  n'était  plus  qu'une  ville  sans  prestige  (1), 
sans  pompe,  sans  motif  d'être.  Ses  basiliques,  yéri- 
table  cause  de  sa  gloire,  se  seraient  couvertes  de 
mousse  verdàtre  et  d'un  lierre  rapace,  comme  les 
temples  du  pi^anisme^  si  la  papauté  avait  cessé 
d'être  au  Vatican. 

Célestin  IH^  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois 
ans,  porte  le  sentiment  le  plus  exalté  dans  la  puis- 
sance pontificale.  Qtiand  Henri  YI,  roi  de  Germa- 
nie, vient  se  faire  couronner  empereur,  le  pape 
Célestin  111,  la  tête  blanchie  par  l'âge  et  la  tiare 
au  front,  reçoit  l'empereur,  qui  s'agenouille  devant 
lui.  La  couronne  de  l'empire  était  posée  sur  les 
marches  de  l'autel;  le  pape  la  poussa  du  bout  de 
son  pied  en  signe  de  dédain  pour  les  grandeurs  ter- 
restres :  qu'est-ce  qu'une  couronne,  si  ce  n'est  un 
haut  devoir  aux  yeux  de  la  religion?  Vieillard  dé^ 
bile^  il  excommunie  avec  indignation  Léopold 
d'Autriche,  qui  relient  captif  contre  le  droit  le  roi 
Richard  Cœur-de-Lion ,  pauvre  pèlerin,  à  son  re- 
tour de  la  Palestine,  et  c'est  à  quatre-vingt-dix  ans 
qu'il  menace  Philippe-Auguste  de  l'interdit  sur  le 

(t)  118^.1191. 
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royaume,  pour  qu'il  reprenne  faigerbiirge,  son  épo)ise 
légitime.  Si  donc  la  papauté  reste  définitivement 
maîtresse  de  là  société,  c'est  qu'en  sa  suprême  dic- 
tature est  la  répression  de  tou6  les  vices,  de  tous  les 
abus  de  la  force  :  elle  veille  à  la  sainteté  du  ma- 
riage^ à  la  liberté  de  tous,  aux  devoirs  respectifs  de 
la  vie.  Profondément  austère  elle-même^  la  papauté 
pouvait  imposer  le  devoir,  à  chacun  (1)  avec  cette 
énergie  que  donne^Ia  chasteté. 

Gélestîn  III  est  le  digne  précurseur  d'Inno- 
cent m,  le  grand  esprit  du  im^  siècle.  Issu  de  la 
famille  des  comtes  de  Seigni^  déjà  cardinal-diacre, 
du  nom  de  Lothaire,  Innocent  m  fut  appelé  à 
trente-^pt  ans  au  pontificat  suprême.  Jeune,  il 
sliccède  à  un  vieillard,  et  sa  politique  se  dessine 
immédiatement.  Pour  entreprendre  de  puissantes 
choses  à  l'exiérieur.  Innocent  a  besoin  d'être  sûr 
de  la  magistrature  de  Rome,  et  il  se  iait  prêter  ser«- 
ment  par  le  préfet»  le  6énat,  jusqu'alors  hostiles^  et 
qui  rendent  foi  et  hommage  comme  ils  le  faisaient 
à  l'empereur.  A  compter  de  ce  pontificat,  Rome 
fut  délivrée  du  joug  des  Allemands  et  des  eaipe- 

< 
(i)  im-u98. 
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reurs,  qui  n'y  exercent  plus  de  juridiction.  La  yi- 
giiance  incontestée  (1)  dlnnocent  III  se  porta  bien- 
tôt de  Rome  $ur  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 
qu*U  fit  rentrer  sous  sa  puissance,  avec  la  marche 

d*Àncône ,  Spolète  et  Texarchat  de  Ravenne  ;  le 

* 
pape  voulait  avoir  un  terrain  ferme  soiis  ses  pieds, 

pour  a^r  dans  la  plénitude  de  sa  puissance. 

Toute  la  vie  d'Innocent  lit  est  le  développe- 
ment des  maximes  salutaires  établies  par  le  recueil 
des  Décrétales,  et  qui  font  de  Tautorité  pontifi-^ 
cale  la  puissance  suprême  du  moyen  âge.  Inno- 
cent ni  applique  aux  empereurs  violents,  aux  rois, 
aux  féodaux,  cette  autorité  sans  laquelle  il  n'y  au- 
rait eu  ni  ordre  ni  civilisation  i  Que  lui  importe  la 
puissance  sauvage  des  empereurs  d'Allemagne  I  Le 
pape  se  prononce  pour  ce  qu  il  croit  le  droit,  la 
justice,  et  n'hésite  pas  à  jeter  l'interdit  sur  le 
royaume  de  France  à  cause  de  l'adultère  public  de 
Philippe-Auguste.  Innocent  III  reçoit  les  hom- 
mages; concède  les  royaumes  comme  des  fiefs  de 
TËglise,  principe  qui  parait  si  bien  reconnu  que  le 
roi  d'Angleterre  se  déclare  hautement  vassal  de 

(1)  Ce  qui  fait  dire  à  Maratori ,  dans  son  langagie  patriotique  :  «  Spirà 
quà  rultimo  ftato,  atttorità  degli  Augusti  in  Romà.  9 
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Rome,  comme  les  rois  de  la  Sicile,  auinème  titre 
de  tribut  et  d'hommage^  seul  moyen  de  sanctionner^ 
son  pouvoir.  Ces  décimes  levés  par  les  souverains 
pontifes,  et  plus  spécialement  par  Innocent  IH  sur 
les  royaumes  chrétiens  ont  fait  accuser  par  les  ré- 
formateurs la  papauté  d'habitude  de  luxe  et  d'ava- 
rice :  telle  est  Terreur  des  historiens  qui  ne  voient 
qu'un  petit  c6té  dans  les  vastes  conditions  du  pou- 
voir. La  papauté,  appelée  à  diriger  le  monde,  avait 
d'immenses  devoirs  à  remplir  en  présence  des  pé- 
rils de  la  société.  Innocent  III  n'avait  ni  luxe  ni 
vanité  personnelle;  les  réparations  de  quelque.^ 
basiliques  de  Rome  dégradées  par  le  temps  ne 
pouvaient  exiger  ces  levées  de  décimes  impo- 
sées partout.  Né   pauvre,  Innocent  III  mourut 
pauvre  ;  mais  le  pape  devait  accomplir  d'immenses 
missions  de  défense  publique.  Les  Turcs  et  les  Tar«- 
tares  menaçaient  l'Europe  chrétienne  :  des  nuées 
d'ennemis  sauvages  s'élançaient  sur  l'Occident,  qui 
ne  pouvait  être  préservé  que  par  un  effort  commun 
de  tous  les  princes.  Ne  fallait-il  pas  aider  aussi  les 
vieux  catholiques  d'Espagne  à  chasser  les  Maures 
conquérants?  Aux  dépenses  de  ces  armements,  on 
devait  joindre  les  frais  de  propagande  et  de  gouver- 
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nemenl  par  les  légats.  La  propagande  fut  un  des 
caractères  du  christianisme  à  cette  époque  d'ar- 
dente expansion.  L'incomparable  correspondance 
d'Innocent  III  embrasse  toutes  les  affaires  du 
moyen  âge;  elle  s'étend  à  toutes  tes  questions, 
à  tous  les  intépèts,  à  tous  les  peuples,  à  tous  les 
gouYernements,  depuis  ilnde,  le  Catfaai  (la  Chine), 
la  Perse,  la  Syrie,  TÀbyssinie/  jusqu'à  la  Livonie  et 
la  Scandinavie  (1),  à  l'extrémité  nord.  Le  ponti- 
ficat d'Innocent  III  complète  et  régularise  la  pensée 
de  la  papauté  de  Grégoire  YII,  l'expression  de  l'u- 
nité la  phis  absolue  :  la  société,  c'est  le  catholi- 
cisme; le  catholicisme  se  transfigure  dans  r£glisé 
et  l'Église  dans  le  pape,  admirable  doctrine  qui 
constitue  le  plus  parfait  des  gouvernements,  dont  la 
force  repose  sur  l'idée  morale.  «  Le  pape,  dit-il 
dans  son  beau  langage,  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ; 
il  est  en  deçà  de  Dieu,  au  delà  de  l'homme  (2).  — 
Quand  je  contractais  mon  union  avec  l'Église,  dit 
encore  Innocent  III  dans  tout  le  sentiment  de  sa 


(1)  La  meilleore  histoire  d'Innocent  UI  doit  être  écrite  d*après  sa 
oorrespoudance,  publiée  par  Baluse,  i  voU  in-folio.  ' 

(i)  «  Vicaritts  Jesu-Gbri»ti,  suocessor  Pétri,  cUra  Denoi  alfara  homi- 
oem-,  »  et  Uujoule  même  :  «  Minor  Dec,  m^or  hamioe.  a  (laooGenté, 
Serm.  de  consecrai.  ptmtif,  opuâcul,) 
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force,  la  Goutume  était  que  le  fils  épousât  la  mère-; 
depuis  moi,  c'est  le  père  qui  s'unit  à  la  fille  (1)»  » 
Quelle  immense  idée  le  pape  InnoceallIIse  fait  donc 
de  son  pouvoir,  dont  la  source  première  est  dans 
Dieu  I  Lorsqu'une,  autorité  se  fait  d'elle-même,  un 
sentiment  si  exalté,  elle  arrive  infailliblement  à  son 
but  :  le  pape  a  foi  dans  la  légitimité  de  son  origine 
et  dans  la  grandeur  de  son  but.  Innocent  m  est  mû 
par  la  même  pensée -que  Grégoire  YII;  mais  l'é- 
poque n'est  plus  la  même,  et  l'esprit  des  généra- 
tions a  marché.  Le  xiii^  siècle  diffère  du  x^  et 
du  XI*  :  Grégoire  VU  a  dû  lutter  avec  une  civilisa- 
tion presque  sauvage  dans  le  chaos  qui  suit  les  Car^ 
lovingiens,  tandis  qu'Innocent  III  est  appelé  à  do- 
miner la  génération  moins  rude  au  temps  de  la 
féodalité  chevaleresque.  Les  passions  restent  aussi 
vives,  mais  au  xiii*  siècle  les  lois  régulières  ont 
plus  de  puissance. 

À  ce  grand  pontife  succède  Honorius  III,  le 
continuateur  de  son  système  dans  les  affairas  de 
ce  siècle  :  la  croisade,  le  triomphe  de  l'Église  la- 


(1)  «  Gum  cootraherem,  fllius  dnoebat  matr^m;  nbt  lerà  contnxi, 
ptter  kabuit  fiUam  in  eo^jugem.  •  (Innoceat.,  Serm,  de  eomeerat. 
pontif.  opuêcut.)  U  ponttBeat  d'Innocent  Ul  t'élend  de  1198  à  IMS. 
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Une  sur  le  schisme  grec,  Textirpation  du  mouye- 
ment  hérésiarque  et  séditieux  des  Albigeois,  trouble 
désordonné  de  la  face  méridionale  qui  tend  i  brise;* 
toutes  les  lois  de  la  hiérarchie  et  à  arrêter  l'élan  de 
la  chrétienté  contre  les  nouvelles  invasions  des  Tar- 
tares»  si  menaçantes  pour  l'Europe  (1  ).  Grégoire  IX 
est  un  vieillard  de  quatre-vingt-sept  ans,  dont  la 
vie  pontificale  s^tend  jusqu'à  sa  centième  année.. 
L'âge  n*affaiblit  ni  aucune  de  ses^facult^  ni  la  vi- 
gueur de  son  esprit.  C'est  avec  toutes  les  splepdeurs 
et  toutes  les  pompes  qu'il  se  fait  introniser  cjans 
Rome;  on  le  porte  en  triomphe^  le  peuple  le  suit 
en  procession  et  Tacclame.  Les  honneurs  dont  on 
entoure  un  pouvoir  servent  à  grandir  la  religion 
que  le.  peuple  a  pour  lui,  et  l'É^lise^  se  personni- 
fiant dans  le  pape,  régissait  le  monde. 

Sous  Grégoire  IX,  le  triomphe  est  complet;  le 
droit  politique  se  résume  en  quelques  axiomes  re- 
marquables :  a  tous  les  pouvoirs  spirituels  et  tempo- 
rels dépendent  du  pape;  tout  ce  qui  tend  à  s'en  affran- 
chir est  tôt  ou  tard  brisé  :  empereurs,  rois,  barons, 
évèques  ou  simples  clercs.»  Il  n'est  ni  un  homme,  ni 

(1)  IS16*lSt7. 
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une  idée,  ni  un  système  qui  puissent  vivre  longtemps 
en  dehors  du  symbole  de  la  papauté.  Ce  droit  gé- 
néraly  écrit  dans  les  actes,  est  pleinement  exéeulé. 
Grégoire  IX,  très-avancé  dans  1! étude,  formule  les 
principes  de  son  gouvernement  dans  ses  décrétales, 
qui  composent  une  continuation  de  l'ancien  droit 
théodosien  et  juslinien,  Le  dernier  de^  d^avan- 
cernent  pour  l'autorité,  c'est  quand  elle  se  régula* 
rise  dans  un  code. 

Ce  sentiment  actif  de  Grégoire  IX  pour  les  droits 
de  la  papauté  explique  la  visible  et  continuelle  pro- 
tection qu'il  accorde  à  se^  légats,  l'adhésion  qu'il 
donne  à  leurs  mesures  les  plus  extrêmes.  Rarement 
il  les  désavoue,  car  la  première  condition  d'un 
pouvoir  fort  est  de  faire  respecter  ses  agent».  Les  lé- 
gats sont  l'image  de  la  papauté  :  ce  qu'ils  ordonnent 
doit  donc  être  exécuté;  ils  la  rendent  vivante,  ac- 
tive, partout  et  toujours.  La  papauté  reste  inflexible 
parce  qu'elle  est  dans  le  droit  et  le  vrai«  L'atten- 
tion particulière  que  Grégoire  IX  porte  aux  ordres 
mineurs  résulte  de  ce  que  l'esprit  de  ces  institu- 
tions est  en  parfaite  harmonie  avec  les  besoins 
nouveaux  d'activité  et  de  propagande.  Stabilisées 
comme  la  terre  qu'elles  cultivent,  les  diverses 
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branches  de  l'ordre  de  Saint-Benott  n'ont  aucune 
initiatiye  spontanée*  Que  peuvent  désormais  pour 
l'Église  les  moines  de  Citeaux  et  de  Clairvaux,  sorte 
d'aristocratie  territoriale  dans  le  catholicisme,  tan- 
dis que  les  ordres  mineurs  sont  partout  actifs,  in- 
strmtSy  intelligents,  comme  tout  ce  qui  a  besoin  de 
grandir  et  d'arriver?  Ce  sont  les  ordres  mendiants 
qui  portent  les  lettres  du  pape,  les  bulles,  à  toutes 
les  nattons  du  monde;  rien  ne  les  anéte,  ni  les  fa- 
tigues ni  les  périls.  Ils  n'ont  ni  sol  ni  terre,  pas 
même  une  patrie  en  dehors  du  eiel,  qui  est  la  pa- 
trie de  tous. 

Plus  grandit  la  légitime  puissance  du  pape,  plus 
on  voit  s'affaiblir  l'action  de  ces  assemblées  partir 
entières  qui,  sous  le  nom  de  conciles  provinciaux, 
administraient  les  églises  locales.  Ces  conciles  de 
métropolitains,  de  suffragants,  d'abbés,  qui  avaient 
rendu  des  services  aux  époques  primitives  et  chré- 
tiennes dans  les  Gaules,  n'étaient  plus  en  rapport 
avec  l'Église  unitaire  et.  puissante  telle  que  l'avait 
conçue  et  régularisée  Grégoire  VII.  On  ne  doit  plus 
considérer  ces  conciles  que  comme,  des  réunions 
de  police  ecclésiastique  dont  l'action  ne  s'étendait 
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pas  au  delà  des  ciroonscriptiona  dioeésainea  (i>. 
L'autorité  des  conciles  généraux  n'était  point  con- 
testée; mais,  pour  être  légitimes,  ils  devairat  être 
convoqués  par  le  pape,  présidés  par  lui  ou  par  ses 
légats  spéciaux.  Depuis  le  xii*  siècle  jusqu'au  mi- 
lieu du  xiu*,  on  compte  trois  conciles  généraux  qui 
portent  le  nom  sacré. de  Latran  (deuxième,  troi- 
sième, quatrième).  Us  furent  tenus  à  Rome,  dans 
cette  primitite  basilique  que  le  chrétien  salue  avec 
une  vénération  si  profonde.  Cette  cour,  aujourd'hui 
solitaire,  remplie  de  colonnes  brisées,  ce  sanctuaire, 
cette  très-vénérable  sacristie,  virent  alors  se  réunir 
les  conciles  généraux  qui  décidèrent  les  questions 
fondamentales  du  christianisme. 

Le  premier  de  ces  conciles,  le  second  de  Latran, 
le  dixième  de  l'Église,  est  spécialement  dirigé  con- 
tre les  doctrines  et  les  enseignements  d'Amauid  de 
Brescia,  esprit  de  révolte>et  de  sédition.  Le  concile 
proclama  la  supériorité  de  Rome  et  du  souverain 
pontificat,  qui  seul  dispose  des  dignités  ecdésiasti- 


(1)  lA»  béaééktm,  arec  lear  etprii  an  pêa  trop  ftllicta,  ont  exih 
géré  rimportaucc  des  coacUes  particulien  ;  l'Art  de  vérifier  le»  datée 
les  rapporte  avec  uae  i^rande  eutftilude,  1. 1,  édition  în-i*. 
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questcomme  la  couronne  dispose  des  fieb.  Ce 
concile  répète  et  confirme  les  dispositions  toutes 
de  police  du  concile  de  Reims  (1131),  remarqua- 
bles artides  qui  proclament  la  tr^ve  de  Dieu  et 
interdisent  lés  tournois  sanglants  :  «Nous  défen- 
dons en  toute  manière  ces  fériés  ou  fêtes  détestables 
x>ù'les  nobles  s'assemblent  et  combattent  téméraire- 
ment pour  faire  parade  de  leur  force  et  de  leur  au<- 
daee,  d'où  il  arrive  souvent  mort  d'homme  et 
grand  danger  pour  les  âmes  (1).  »  Dans  le  troisième 
concile  de  Latran  est  posée  la  règle  définitive  pour 
l'élection  papale,  «  qui  se  fera  exclusivement  parles 
cardinaux  ;  les  deux  tiers  des  voix  sont  nécessaires 
pour  la  validité  même  de  l'élection.  Aucun  évèque 
ne  peut  être  sacré  s*il  n'a  trente  ans  ;  Tévêque  est 
le  supérieur  naturel  de  tous  les  clercs  du  diocèse. 
Si  le  prêtre  ne  peut  avoir  ni  pécule*  ni  patrimoine, 
il  devra  recevoir  légitimement  de  l'évêque  un  bé- 
néfice suffisant  pour  vivre  de  l'autel;  et,  comme 
l'Église  est  toujours  la  gardienne  sévère  de  te  dis* 
cipline  des  clercs,  nui  d'entre  eux  ne  pourra  garder 
les  habitudes  de  la  chevalerie  et  de  la  féodalité, 

(I)  Utenuitoss  II,  10  avril  ilSV. 
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aller  en  chasse,  les  chien&en  laisse  ou  le  faucon  sur 
le  poing  (1).» 

Un  caractère  partiailier  marque  le  qualrième 
concile  œcuménique  de  Liatran.  11  est  non-seule- 
ment dogmatique  et  de  police  ecclésiastique,  mais 
il  prononce  sur  des  questions  de  souteraineté  féo- 
dale, du  consentement  même  des  seigneurs,  rois  et 
barons.  Lia  race  méridionale  de  Raymond,  comte 
de  Saint-Gilles,  qui  a  été  dépouillée  de  la  Langue 
d'oc  par  le  comte  de  Montfort,  porte  ses  plaintes 
au  pape^  Téritable  reconnaissance  de  la  suprématie 
du  souverain  pontife  ;  tous  recourent  à  lui,  et  nul 
ne  nie  son  droit.  L'arbitrage  est  au  pape^  qui  pro- 
nonce en  faveur  du  comte  de  Montfort,  le  défen- 
seur^ le  Macchabée  de  TÊglise;  seulement,  comme 
le  jeune  fils  de  Raymond  est  innocent  de  toute 
complicité  avec  le  comte  de  Saint-Gilles^  son  père, 
le  protecteur  des  hérétiques  Albigeois,  le  pape  lui 
concède  le  comté  Venaissio,  la  Provence  et  la  ville 
de  Beaucaire,  qui  désormais  sera  la  capitale  de  son 
comté.  Le  jeune  comte  de  Saint-Gilles  se  soumet  à 
l'hommage  envers  le  saint -si^e  pour  les  terres 

(i)  LaUnnente  UI,  S  mars  1t79. 
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qu'il  reçait  en  ^ertu  de  ce  principe  des  décrétâtes 
qui  fait  tout  remonter  à  Dieu  et  à  TËglise. 

Passant  du  domaine  politique  au  dogme^  le  con- 
cile de  Latran  complète  le  symbole  catholique.  La 
négation  persévérante  des  Albigeois  sûr  la  présence 
du  corps  et  du  sang  de  Notre*Seigneur  dans  l'Eu- 
charistie,  commande  auxpèreadu  concile  une  dé- 
claration formelle  sur  la  transsubstantiation  réelle 
et  non  figurée.  Plus  les  hérétiques  niaient  l'Eucha- 
ristie d'une  foçon  absolue,  plus  le  concile  la  grandit 
et  l'exalte.  Tous  les  fidèles  doivent  recevoir  le  pain 
des  anges  au  moins  une  f(Hs  l'an^  panem  caiù  après 
s'être  confessés  de  leurs  péchés  et  avoir  reçu  l'abso- 
lution de  leur  propre  prêtre  (le  curé  de  la  paroisse); 
nouvelle  protestation  contre  la  doctrine  vaudoise, 
qui  s'écartait  d'une  façon  si  décisive  des  dogmes  et 
de  la  discipline  sur  la  confession  et  la  pénitence  : 
d'après  ces  hérétiques^  chacun  portailen  lui-même 
sa  confession  et  le  sentiment  de  sa  pénitence.  Enfin 
le  concile  règle  les  points  de  discipline,  les  degrés 
de  prohibition  pour  le  mariage  entre  parents  de 
chaque  ligne;  et,  comme  application  du  principe 
de  la  souveraineté*  catholique,  le  concile  décide 
que  tout  prince  qui  recevra  ou  favorisera  les  hé- 


Digitized  by 


Google 


—  70  — 

rétiques  pourra  être  privé,  de  son  fief^  empire  ou 
royaume  (1). 

Le  concile  général  représente  l'Église;  mais  il 
n'est  légitime  qu'à  la  condition  d'agir  avec  le  pape 
et  sous  sa  suprême  autorité  :  au  pape  seul-appft- 
tient  en  dernier/ressort  le  jugement  de  toutes  les 
causes  ecclésiastiques.  On  peut  toujours  appeler  à 
Rome  de  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ;  la  sen- 
tence des  évèques  est  respectable  comme  tout  ce 
qui  tient  à  l'ordinaire;  elle  n'est  pas  définitive. 
Le  pape  &ce  la  circonscription  territoriale  des 
évéchés;  il  crée  les  métropoles  et  les  suffiragances  : 
tout  ce  qui  regarde  l'JS^lise  est  par  cela  même  une 
cause  ecclésiastique,  et  nul  officier  du  roi  ne  peut 
en  conuattre;  Le  pape  lève  des  décimes  sur  les 
bénéfices  pour  l'intérêt  commun  y  et  il  en  dispose 
comme  centre  d'action.  C'est  parce  que  les  ordres 
mineurs  comprennent  et  appliquent  exactement 
ces  principes  avec  la  plus  grande  obéissance  que 
le  pape  leur  porte  une  affection  si  vive  et  qu'il  les 
place  en  dehors  de  la  juridiction  ordinaire  des  évé*-^ 
ques,  même  des  métropolitains. 

(1)  UttraocDM  IV,  novembre  ItlS. 
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Parmi  œ$  ordres  mmeui^^  le  pape  dioisit  de 
préférence  ses  légats  :  dégagés  de  tous  liens,  ceux- 
ci  ne  voient  que  parla  volonté  de  Rome.  La  juridic- 
tion du  8aintH>ffice,  placée  aux  mains  des  enfonts 
de  saint  Dominique ,  est  certainement  la  pensée 
pontificale  et  devient  sa  création,  privilégiée,  tri- 
bunal d*enquète  dans  les  temps  difficiles  qu'on  va 
traverser.  La  société  était  troublée  par  le  soulève- 
ment des  sectes  qui  corrompaient  les  mœurs,  ébran- 
laient les  lois  et  jusqu'aux  foyers  de  la  famille  et  la 
propriété.  L'Ëglise  devait  prot^er  la  société  me- 
nacée; c'était  son  devoir,  sans  abdiquer  l'esprit 
chrétien,  qui  ne  veut  jamais  que  le  châtiment  soit 
la  mort  :  ce  qu'il  impose»  c'est  le  repentir  ou  la  pé- 
nitence. Le  repentir,  l'inquisition  le  provoque;  la 
pénitence  va  jusqu'à  la  clôture  perpétuelle  comme 
celle  d'un  religieux,  jamais  à  la  mort,,  qui  est  une 
peine  séculière.  L'inquisition,  je  le  répète,  recom- 
mande au  pouvoir  civil  d'user  d'indulgence  et  de 
mansuétude,  et  si  le  pouvoir  frappe  de  peines  in- 
flexibles en  vertu  de  ses  propres  lois,  cela  tient  aux 
mœurs  de  la  génération.  Dans  les  jours  de  sup- 
plices et  des  grands  auto-da-fé^  l'inquisition  ne  pré- 
side pas;  elle  assiste  les  condamnés.  Partout  Tau- 
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torité  séculière  commande  les  apprêts  du  supplice; 
elle  garde  et  conduit  ceux -qu'elle  a  frappés  :  le 
saint-office  n*a  d'autre  devoir  que  de  préparer  le 
repentir  par  la  confession  et  les  exhortations  der- 
nières, et  dé  conduire  les  condamnés  dan^  de  solen- 
nelles processions  sur  les  places  publiques,  afin  d'a- 
paiser le  courroux  dé  Dieu.  La  condamnation  et  le 
supplice  sbnt  des  afl'aires  séculières  qui  re^rdent 
le  magistrat  civil,  et  ces  sortes  de  devoirs  sont  telle- 
ment dans  la  coutume,  que  les  simples  laïques  se 
sont  affiliés  ^u  saint-^office  pour  rechercher  Fhéré- 
sie  :  le  Gamoens  et  Cerv&ntes  furent  les  plus  zélés 
de  ses  familiers  (1). 

Quand  les  opinions^  par  la  marche  des  temps, 
ont  subi  de  notables  modifications  dans  les  sociétés, 
on  ne  s'explique  pas  que  certaines  questions  au- 
jourd'hui sans  intérêt  aient  provoqué  des  guerres 
civiles  ou  mérité  des  châtiments  ;  on  dénonce  le  fa- 
natisme, sans  remarquer  qu'autour  de  soi  souvent 
des  peines  aussi  terribles  frappent  d'autres  opinions 
qui  seront  oubliées  ou  exaltées  dans  l'avenir,  et 

(I)  Ils  appartenaient  tous  dcui  an  lierfi  ordre  de  là  penitetUia  ou 
militia  Chtisti  ou  ce  qu*OD  appelait  famiiiarts  sancti  offteii.  Le  code 
de  pénalité  est  Tœuvre  séculière  du  roi  Ferdinand  (ti85). 
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les  accusations  que  nous  jetons  au  passé,  les  gé- 
nérations futures  'Jes  porteront  peut-être  contre 
nous.  Soyons  indulgents  pour  les  ancêtres* 

L'étendue  et  le  caractère  absolu  de  la  supré- 
matie morale  de  TÉglise  devaient  nécessairement 
trouver  des  obstacles  dans  les  passions  brutes  et  les 
instincts  de  domination  de  la  race  féodale  :  tou- 
jours la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  !  L'exemple 
le  plus  ardent  de  cette  rivalité  se  trouve  dans  la  que- 
relle si  vive,  et  dont  le  résultât  fut  sanglant,  de 
Henri  d'Angleterre  et  de  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Issu  de  race  bourgeoise,  Tho* 
mas  avait  longtemps  refusé  la  dignité  d'archevêque 
et  le  pallium^  dont  il  se  proclamait  indigne.  Dès 
qu'il  l'eut  accepté,  il  s'identifia  si  parfaitement 
avec  les  droits  de  son  église,  avec  les  privilèges  de 
ses  religieux,  qu'il  ne  céda  au  roi,  son  protecteur, 
ni  une  prérogative  ni  un  denier  des  revenus  mo- 
nastiques. La  longue  résistance  de  saint  Thomas, 
admirable  de  persévérance  et  de  grandeur,  excita 
la  colère  du  roi  :  Tarchevèque  de  Cantorbéry  fut 
frappé  par  des  assassins  au  pied  des  autels.  Rien  ne 
fut  fini  par  celle, catastrophe.  Tel  était  le  caractère 
de  la  féodalité  :  violente,  emportée,  puis  s'age- 
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nouillant  pour  le  pardon  et  l'obéissance.  A.  quelque 
temps  de  là,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  se  soumit 
à  la  pénitence  la  plus  humble^  la  plus  profonde, 
sur  le  tombeau  de  saint  Tbomas  de  Gantorbéry  (1). 
Cette  lutte  entre  les  roir  d'Angleterre  et  les  ar* 
chevéques  de  Gantorbéry  se  reproduit  à  chaque 
règne.  On  est  sous  l'administration  du  roi  Jean, 
que  l'histoire  appelle  sans  Terre.  Les  moines  du 
monastère  de  Gantorbéry,  usant  de  leur  droit  l^i-r 
time,  ont  élu  leur  archevêque;  le  roi  n'accepte  pas 
ce  choix;  il  impose  un  nouveau  candidat.  Les 
moines  en  appellent  à  Innocent  III  :  ce  grand  pape 
exhorte  le  roi  à  confirmer  le  choix  fait  par  les 
moines.  Comme  tous  les  féodaux^  Jean  s'emporte 
avec  impatience,  résiste  aux  ordres  répétés;  et  alors, 
recourant  à  sa  puissance  morale,  le  pape,  non-seu- 
lement excommunie  le  roi,  mais  encore  met  le 
royaume  d'Angleterre  en  interdit.  Ici  le  pape  ap-* 
plique  dans  son  éclatante  majesté  le  droit  ponti* 
fîcal  au  xm*  siècle;  il  prononce  la  déchéance  du 
roi  Jean^  prince  au  cœur  vil,  capricieux,  despote^ 


(i)  Le  recueil  ctpital  qu'il  faut  eooralter  pour  rhistoire  de  stint 
Thomas  de  Gantorbéry  est  celui  qu*a  publié  à  Bruxellei  le  père  WoUT, 
ISSi»  et  qui  coutieitt  le  Quadrilogus. 
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et  il  lui  donne  pour  successeur  Louis  de  France, 
fils  de  Philippe-Auguste,  que  les  barons  d'Angle- 
terre reconnaissent  et  proclament.  Ce  n'est  point 
une  vaine  ostentation  de  la  force,  un  injuste  abus 
de  la  part  du  souverain  pontife  v  dès  que  le  roi 
Jean ,  qui  s'est  permis  tous  les  excès  jusqu'à  ce 
point  de  tenter  de  se  foire  musulman,  revient  au 
repentir,  les  rigueurs  cessent;  le  droit  successorial 
reprend  sa  force  comme  celui  du  jeune  Raymond 
de  Saint^illes  :  le  roi  Jean  est  rétabli,  et,  pour  se 
donner  la  puissance,  il  fait  spontanément  hom- 
mage de  sa  couronne  à  saint  Pierre  et  à  ses  succe»- 
seurs. 

Dans  ces  temps  de  mœurs  abruptes  et  d'habitu- 
des efi&rénëes,  c-'est  un  puissant  lien  de  civilisation 
que  ce  principe  d'hommage  et  de  vassalité  envers 
le  souverain  pontificat;  le  vasselage  existe  pour  la 
Sicile,  la  Hongrie,  la  Bulgarie,  la  Pologne  :  Inno- 
cent III  parvient  à  ce  résultat  sans  effort  et  sans 
usurpation  :  n'est-il  pas  le  gardien  des  mœurs,  de 
la  fomille  et  de  la  société?  Dans  la  question  du  di- 
vorce de  Philippe-Auguste  avec  Ingerburge,  Inno- 
cent m,  par  son  vigoureux  légal,  Pierre  de  Capoue, 
défend  la  pauvre  épouse  délaissée  contre  le  roi  vio- 
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lent  et  sam  entrailles  qui  veut  répudief  la  triste 
étrangère.  Toutes  les  forces  de  TËgli^  sont  diri- 
gées dans  ce  dessein  de  protéger  la  faiblesse  et  le 
malheur;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'interdit  jeté  sur  le 
royaume  de  France  qui  n'ait  ce  but.  Comme  le  roi 
Jean,  Philippe- Auguste  veut  résister  en  vain  (1).  La 
souveraineté  pontificale  n'est  pas  contestée  ;  les  féo* 
daux  en  trouvent  l'exercice  douloureux^  l'a^lica- 
tion  inflexible,. mais  ils  ne  la. nient  pas  dans  son 
principe.  Dès;  que  le  roi  Philippe-Auguste  a  fait  sa 
soumission^  un  légat,  Octavien,  évéque  d'Ostie, 
pose  la  question  en  ces  termes  :  «  Le  roi  veut-il  re- 
prendre Ingerburge,  sa  femme  aux  yeux  de  TË- 
glise,  et  renvoyer  Agnès  de  Méranie^  ou  bien  veut- 
il  poursuivre  le  divorce  dans  la  forme  légale  devant 
le  saint-sié^e?  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  le 
droit  supérieur  est  maintenu  en  faveur  du  pape  ;  à 
lui  donc  de  prononcer.  » 

Cette  lutte  se  développe  avec  plus  d'énergie  dans 
les  querelles  de  Rome  avec  les  empereurs  d'Al- 
lems^ne.  Deux  concurrents  se  disputent  la  cou- 


(1)  On  ne  saurait  trop  consulter  les  Gesia  Innocmt,  III,  ton  vaste 
recueil  de  lettres,  en  le  comparant  avec  Rigord ,  le  biographe  de  Phi- 
lippe-Auguste. 
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ronne  el  la  boule  (l'or,  Otfaon  de  Saxe  et  Philippe 
de  Souabe;  et  c'est  pour  Othon  que  se  prononce 
Innocent  Itl.  Non-seulement  le  grand  pape  écrit 
aux  électeurs  à  cet  effets  mais  il  proclame  comme 
une  théorie  le  droit  absolu  pour  Rome  d'élire  Tem* 
pereur.  Ces  lettres  établissent  historiquement  que 
les  papes  ont  conféré  Tempire  d'Occident  à  Charle^- 
magne,  et  que  ce  droit  n'a  pas  cessé  de  leur  appar- 
tenir. A  Rome  doit  se  faire  le  couronnement;  or 
a  main  qui  ceint  le  diadème  doit  pouvoir  distin- 
guer, choisir  ou  refuser  un  candidat  :  si  les  électeurs 
nommaient  un  fou,  un  hérétique,  un  indigne,  fau- 
drait-il que  le  pape  le  couronnât?  De  ces  faits  Inno- 
cent conclut  qu'il  peut,  qu'il  doit  désigner  l'empe- 
reur (1).  Le  candidat  du  saint-siége  est  donc  Othon 
de  Souabe;  il  triomphe.  Ëlu  empereur, ce  prince, 
oubliant  la  généreuse  protection  du  pape,  attaque 
les  terres  d'Italie  et  la  Sicile,  fief  tout  entier  ecclé- 
siastique; le  pape  n'hésite  pas  à  l'excommunier  et 
à  jeter  l'interdit  sur  l'Allemagne  :  car  ce  pays 
n'apporte  pas  de  zèle  dans  les  armements  de  la 
croisade  qui  doit  préserver  l'Occident.  Othon  ren- 

(1)  Ces  théories  se  CrooTent  parfaitement  défeloppées  dans  les  letlrit 
d'Innocent  UI ,  de  Negot.  imperii,  de  EletHone^  Si.   ' 
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versé,  le  pape  fait  élire  empereur  Frédéric,  roi 
de  Sicile^  qui  s'engage  à  remplir  le  vœu  dlnno- 
cent  m  à  la  tête  d'un  puissant  pèlerinage  dans 
la  Palestine.  Pour  l'obliger  à  tenir  cette  promesse, 
la  lutte  s'engage  entre  le  pape  Grégoire  IX,  le 
successeur  d'Innocent  m,  et  Frédéric,  longtemps 
le  fils  chéri  de  l'Église.  L'empereur  prend  mille 
prétextes  pour  violer  son  serment  de  pèlerin, 
soit  que  la  croisade  ne  plaise  point  à  son  esprit, 
soit  qu'il  craigne  les  entreprises  de  ses  ennemis 
pendant  son  absence.  Le  pape  le  presse  avec  ardeur 
d'accomplir  son  vœu  et  son  serment; ses  épHres,à 
la  fois  douces  et  sévères^  rappellent  tout  ce  que 
l'empereur  doit  de  reconnaissance  aux  papes.  Fré- 
déric s'excuse  sur  sa  maladie.  Un  délai  lui  est  fixé, 
et  l'excommunication  l'atteint.  D'abord  il  veut  se 
railler  des  foudres  de  Rome  :  il  persécute  les  légats, 
dédaigne  les  bulles;  il  ne  va  ni  plus  loin  ni  plus 
fort  que  Jean-sans-Terre  et  Philippe-Auguste  :  après 
avoir  bravé  l'Église,  il  se  soumet  et  part  pour  la 
croisade.  Sa  conduite  en  Palestine,  équivoque^ 
étrange,  provoque  les  sévérités  du  saint-siège.  Alors 
Frédéric  traite  avec  le  sultan  :  les  chroniques  l'ac- 
cusent d'indifférence,  d'impiété  jusqu'%  nier  la  di- 
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▼ine  mission  de  Jésus-Christ.  Au  concile  de  Lyon, 
les  légats  affirment  que  Frédéric  a  parlé  comme  de 
trois  imposteurs  de  Moïse,  Jésus-Christ  et  Maho- 
met {i)y  triste  impiété  qu'on  a  supposée  écrite  dans 
un  livre.  Grégoire  IX  dépose  Frédéric^  et  non-seu- 
lement Rome  défend  contre  lui  la  liberté  des  rilles 
d'Italie,  mais  encore  le  pape  délie  les  sujets  alle- 
mands de  l'hommage,  de  la  féauté ,  et  convoque 
les  électeurs  pour  choisir  un  nouvel  empereur. 
Frédéric  est  déchu,  déclaré  nlapiy  et  à  la  mort  de 
Gr^oire  IX,  quand  Innocent  IV  lui  succède,  la 
question  n'est  point  finie.  La  lutte  se  poursuit  avec 
la  même  ténacité  :  qui  triomphera,  du  pape  ou  de 
l'empereur? 

L'époque  du  plus  hardi  développement  de  la  sou- 
veraineté dans  t'Êglise  est  celle  qui  s'écoule  depuis 
Grégoire  VII  jusqu'à  Innocent  IV,  les  deux  siècles 
du  véritable  moyen  âge.  Sans  l'intervention  ferme, 
résolue  du  pape,  la  société  eût  été  dans  un  état  de 


(1)  Le  prétenda  Kfre  de  Trilnu  impostoribui,  dont  Téeole  encyclo- 
pédute  a  tant  parlé  pour  s'en  servir,  n*a  jamais  existé;  la  source  de 
Perrenr  vient  de  Juste  Lipse.  L*empereur  Frédéric,  qui  a  composé 
quelques  vers  en  langue  romane,  n'a  fait  qu'un  seul  ouvrage  complet 
tnr  la  chasse  au  faucon  :  de  Arte  ventmdi  eum  anbm.  Tout  le  reste  est 
r invention  moderne. 
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dissolution  y  sans  vie  régulière,  livrée  aux  intérêts 
désordonnés  et  matériels  de  la  féodalité.  Les  fortes 
doctrines  proclamées  par  les  décrétâtes  sont  accep- 
tées et  forment  le  droit  politique  et  la  hiérarchie 
de  l'Église.  Rome  donne  la  vie  et  la  direction  à 
tout;  elle  est  le  principe  de  toute  souveraineté. 
Comme  c'est  le  pape  qui  ceint  les  couronnes  sur 
le  front  des  empereurs  et  des  rois,  lui  seul  peut  aussi 
disposer  des  sceptres  et  de  la  dignité  souveraine. 
En  lui  est  aussi  le  pouvoir  de  châtier  et  de  récom- 
penser; il  lie  et  délie  les  sujets  envers  les  princes, 
consacre  ou  détruit  les  droits  mêmes  d'hérédité  du 
féodal  au  souverain  ^  depuis  les  comtes  de  Tou- 
louse jusqu'aux  empereurs  d'Allemagne,  en  vertu 
de  cette  égalité  chrétienne  qui  honore  el  respecte 
les  grands,  mais  ne  leur  assure  pas  l'impunité  dans 
leurs  violences  contre  les  faibles  et  les  petits. 
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A  mjBsure  que  r£glise  &'oiigaQisaiJLfiOu&la  force  et 
l'unité  sainte  des  papes,  elle  développait  à  Textes 
rieur,  avec  une  merveilleuse  activité^  sa  puissance 
de  propagatiQn.  La  destinée  que  lui  avait  prédite 
et  assurée  Notre-Seigneur  Jésu&-Christ,  n'élailn;^ 
pas  Tuaiver^dité,  et  TËvangile  n'avaitnl  pas  con- 
vié tous  les  peuples  au  pieux  banquet  de  la  foi?  Ce 
fut  un  magnifique  spectade  que  celui  ,de  Rome, 
nouvelle  reine  du  monde,  répandant  ses  doctrines 
catholiques  parmi  les  nations  barbares.  Toute  puis- 
sance a  sa. cause  dans  les  services  qu'elle  rend^  et 
si  les  ordres  de  Saint--Dominique  et  de  Saint-Fran- 
çois prirent  une  si  large  place  dans  la  chrétienté, 
c^est  qu'ils  étaient  les  ministres  de  cette  propa- 
gande de  la  foi.  Les  ordres  de  Citeaux,  de  Clair- 
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Yaux^  aussi  bien  que  les  chartreux>  attachés  par 
des  liens  à  la  terre,  n'avaient  rien  de  cette  activité 
voyageuse  qui  bravait  les  fatigues,  les  périls,  pour 
la  propagation  de  TËvangile. 

Il  est  beau  et  curieux  de  suivre  Thistoire  des  pro- 
grès et  de  l'extension  du  christianisme.  Au  midi, 
la  ^ive  sollicitude  des|iapes  se  porte  vers  l'Espagne 
en  lutte,  oii  la  chevalerie  s^élance,  au  cri  de  la  croi- 
sade, pour  délivrer  la  patrie  de  l'occupation  des 
Maures.  À  ta  tète  des  hommes  d'armes  tnarchent  les 
frères  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François, 
et  avec  eui  les  chevaliers  du  nouvel  ordre  de  Cala- 
trava,  institution  qui  à  deux  caractères,  comme 
les  chevaliers  du  Temple  et  de  Jérusalem.  Les 
religieux  prient  et  exhortent  les  pèlerins  armés 
qui  accourent  pour  briser  une  lance  avec  les  in- 
fidèles :  Valence  et  Cbrdoue  sont  arrachées  aux 
Maures  (1).  Â  mesure  qu'une  ville  secoue  la  domi- 
nation musulmane,  l'œuvre  de  la  prop&gande  se  dé- 
veloppe; les  mosquées,  bientôt  purifiées  de  toute 
touillure,  sont  transformées  en  églises;  les  évêques 
jettent  l'encens  sur  les  autels,  et  lés  prêtres  y  cé- 

(1)  CoQSttlteililarianA,  le  savant  et  exact  hUtorien*  Ad.  ann.  ISSi 
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lèbreot  le  saint  sacrifice  :  toute  la  pensée  des  frères 
prêcheurs  est  de  convertir  les  deux  populations 
juive  et  mùsiilmane  qui  occupent  le  sol;  tâché  dif- 
ficilOy  car  nulle  foi  n'est  plus  tenace  que  le  judaistne 
et  risbmisme,  qui  s'enveloppent  et  se  gardent  dans 
des  formes  et  des  pratiques.  Il  y  a  bon  nombre 
de  conversions  de  bouche,  des  professions  de  foi 
sans  que  le  cœur  y  participe.  Iti  commence  Tœuvre 
du  saint-office.  Bans  les  périls  d'une  récente  con- 
quête, toute  foMucertaine  est  une  trahison  :  quand 
l'ennemi  est  autour  de  vous  menaçant,  il  est  impos- 
sible que  l'autorité  ne  s'informe  pas  de  ceux  qui 
sont  ses  amis  et  de  ceux  qui  sont  ses  ennemis.  Pour 
cela,  il  Catit  pénétrer  dans  les  consciences,  s'enqué- 
rir des  sentiments  et  sonder  les  opinions  ;  là  est  la 
source  de  la  toute-puissance  des  dominicains  en 
Stagne. 

Dans  les  missions  périlteuséâ  chez  les  musul- 
mans, les  religieux  Ae  l'ordre  de  Saint-François 
apportent  un  zèle,  un  courage  admirables  :  rien  ne 
les  arrête,  ni  la  crainte  des  supplices,  ni  l'aspect 
des  fatigues  dans  des  pays  barbares.  On  lés  voit 
partout,  à  Ceuta,  au  Maroc,  sur  tout  le  littoral  de 
cette  terre  d'Àfirique  si  chrétienne  et  si  brillante 
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durant  répiscopat  de  saint  Augustin»  et  alors  dé- 
vastée. Si  ces  missions  hasardeuses  n'ont  pas  le  suc- 
cès efficace  qu'on  en  espérait,  elles  montrent  le 
zèle  ar/lent  des  religieux  et  le^  courage  qui  brave  la 
mort  :  il  y  a  bien  des  martyrs  en  Afrique,  comme 
aux  primitives  époques  de  la  prédication  chré- 
tienne. Toutefois  beaucoup  d'entre  les  musulmans 
respectent  les  religieux  de  saint  François  :  l'austé- 
rité de  leur  aspect,  la.  douceur  de  leurs  habitudes, 
la  sainteté  de  leur  désintéressement  rappellent  la 
vie  des  derviches,  si  honorés  dans  l'Orient.  Les 
franciscains  prêchent  librement  ;  leurs  gestes  ani- 
més, leurs  yeux,  brillants  de  loi  semblent  révéler 
l'inspiration  divine.  On  les  voit  en  %ypte,  dans 
l'Abyssinie,  la  Nubie,  le  corps  couvert  de  bure,  une 
corde  nouée  autour  des  reins,  un  Christ  de  bois  à  la 
main.  La  croix,  c'est  leur  dévotion,  leur  symbole 
passionné,  et^  pour  ainsi  dire,  toute  leur  science. 
L'Évangile  est  le  livre  de  leurs  veilles,  de  leurs 
études;  quelques  paroles  du  Christ  valent  mieux 
que  tous  les  livres  des  savants.  Ainsi  va  et  se  déve- 
loppe la  prédication  évangélique  en  Asie,  en  Afri- 
que, avec  des  progrès  actifs,  merveilleux. 
Au  nord,  la  pensée  chrétienne  trouvait  des  échos 
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jusqu'aux  extrémités  de  la  Scandinavie.  Déjà,  sous 
les  Carlovingiens^  la  Saxe,  la  Bavière  avaient  vu  lés 
merveilleuses  conversions  de  peuples  dans  le  centre 
de  l'Allemagne  ;  la  Saxe^  le  Jutland  et  le  Dane- 
mark, successivement  la  Frise,  la  Hollande,  avaient 
abandonné  leur  panthéisme  barbare  pour  adorer 
la  croix.  Les  abbayes  de  Fulde,  de  Saint-Gall^  foyers 
de  lumières  et  de  zèle,  envoyaient  leurs  mission- 
naires dans  les  contrées  les  plus  sauvages.  Quand 
les  croisés  traversèrent  la  Hongrie^  ils  la  trouvè- 
rent chrétienne,  et  la  vie  si  belle  de  sainte  Elisa- 
beth nous  montre  quelle  piété  fervente  animait 
ces  populations.  Fille  d'André  II,  roi  de  Hongrie, 
Elisabeth,  à  quatorze  ans,  épousa  le  landgttive  (1) 
de  Thuringe^  qui  accompagnait  à  la  croisade  l'em- 
pereur Frédéric  II.  Secourablé  à  toutes  les  misères, 
on  vit  Elisabeth  assister  les  pauvres^  soigner  les  ma- 
lades, donner  tant  de  son  trésor  qu'die  l'épuisa. 
Les  féodaux  lui  refusèrent  la  régence  après  la  mort 
du  landgrave,  dans  la  crainte  qu'il  ne  restât  plus 


(1)  Pour  les  détails  d*éraditioa  sur  ta  rie  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  il  faut  recourir  aux  Lectiones  antiquœ  de  Canisios.  Pour  le 
Yif  intérêt,  on  doit  lire  rattachant  et  pieux  ouvrage  de  M.  de  lion- 
talembert.  Sainte  Elisabeth  était  née  eu  1S07. 
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rien  des^  domaines  du  fisc.  Alors  Elisabeth  vint  ha- 
biter près  de  Tévèque  de  Bamberg,  son  oncle;  elle 
ne  reyit  la,  Thuringe  qu^à  la  fin  de  sa  YÎe,  si  pleine 
de  miracle  et  déjà  finie  à  vingt-quatre  ans.  Par* 
courez  la  poétique  Allemagne^  par  tous  les  pays 
que  le  protestantisme  n'a. pas  desséchés  se  trouve 
le  souvenir  de  sainte  Elisabeth. 

Elle  appartenait  à  la  même  famille  de  Hongrie, 
sainte  Hedwidge^  duchesse.dePologne,  si  pieuse,  si 
persévérante,  qu'elle. parvint  à  dompter  les  mœurs 
sauvages  de  son  mari  et  de  son  peuple.  Autour  de 
son.palaiS)  elle  fonda  des  monastères,  des  hospices, 
àTexemple  de  saint  Casimir,. ce  véritable  civilisa- 
teur de  la  Pologne  (!)•  De  Textréme  barbarie,  les 
Hongrois  et  les  Polonais,  sous  l'influence  de  l'Ëglise, 
arrivent  à  la  plus  haute  exaltation  du  caractère 
chevaleresque;  ils  seront  plps  tard  appelés  à  sauver 
l'Europe.  Au  milieu  du  xiii®  siècle,  des  bords  du 
Rhin  au  Danube,  tout  est  chrétien;  des  évèchés 
nouveaux  et  des  monastères  se  forment  non-sea- 
lement  en  Autriche,  en  Hongrie,  mais  encore  dans 
la  Bulgarie,  la  Moldavie  et  la  Yalachie.  Dans  les  ëpi- 

(1)  1S47.  Vie  de  Mînte  Hêdymdgt  apud  Sunum,  S». 
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très  des  papes^  dans  les  récits  46S  religieux  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François,  on  trouve  de^  no* 
tions  exactes  sur  l'origine  des  Yalaques^  eq£»nts 
d'une  de  ces  légions  romaines  colonifiëespar  lesem-r 
pereurs  :  leur  langue  se  rapproche  du  latin;  leurs 
habitudes  sont  celles  des  pasteurs- chantés  par  Vir- 
gile; les  papes  leur  parlent  comme  à  des  enfants  de 
la  vieille  famille  de  Rome»  La  civilisation  chrétienne 
est  venue  aux  Valaques  de  plusieurs  côtés  :  par 
l'Italie  et  la  Grèce;. des  églises  se  construisent  dans 
les  champs  labourés  par  une  population  qui  rap* 
pelle  jusque  par  ses  vêtements  et  ses  formes  les 
bergers  des  bucoliques.  Â  travers  plus  de  difficultés 
et  de  périls^  le  christianisme  pénètre  dans  certaines 
contrées  du  Nord,  voisines  de  la  Baltique^  la  Cour- 
lande,  la  Livonie.  Un  sombre  nuage  règne  encore 
sur  les  véritables  caractères  de  ce  panthéime  san-* 
glant  qui^  du  promQntoire  de  l'extrême  Scandir 
navie,  s'étendait  jusqu'à  l'Esler;  &'il  faut  en  croire 
tous  les  récits  recueillis  par  les  BoUandistes  avecim 
grand  soine,  rien  ne  pouvait  être  comparé  aux  cou- 
tumes et  aux  rites  des  peuples  de  la  Prusse  et  de  la 
Marche  de  Brandebourg  :  l'adoration  de  la  terre, 
les  sacrifices  humains,  la  polygamie,  le  sort,  les 
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divinations  par  le  sang,  telle  étmt  la  religion  des 
peuples.  En  dépouillant  ces  récits  de  leur  exagéra- 
tion, on  peut  conclure  que  ce  système  religieux  se 
rattachait  à  la  formule  générale  du  panthéisme 
Scandinave,  à  la  religion  d'Odin,  à  ce  culte  que  Ton 
retrouve  dans  tous  les  souvenirs  de  la  vieille  Alle- 
magne :  «Nous  avons  appris,  écrit  lé  pape  Inno- 
cent Itl,  quel'évêque  Heinard,  étant  entré  en  Liva- 
nie,  a  prêché  aux  peuples  barl^ares  qui  adoraient  des 
bêtes;  des  arbres,  des  eaux,  des  herbes  et  des  es- 
prits immondes  ;' if  en  a  converti  et  baptisé  plu- 
sieurs. Depuis,  le  démon  a  excité  les  païens  à  les 
persécuter,  dans  le  dessein  d'effacer  du  pays  le  rtom 
chrétien  (1).  Il  faut  redoubler  de  zèle  et  ne  point 
se  livrer  au  découragement.  » 

Rien  n'arrête  celte  vive  sollicitude  du  pape  In- 
nocent m,  qu'il  étend  ainsi  à  toutes  les  contrées 
où  le  nom  chrétien  peut  se  propager  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Sur  la  demande  du  souveraiù  pontife, 
Albert,  nouvel  évêque  de  Riga,  à  l'imitation  tou- 
jours des  templiers  et  des  hospitaliers,  institue 
Tordre  militaire  des  frères  du  Christ ,  voués  corps 

(I)  Supplénwot  aux  BpUtfU.  Innocent  l!l,  Ub.  LXXÎV,  n-  6S 
Baroaius,  ad  ann.  liÔi-tS06. 
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et  biens  à  la  défense  de  l'Église  contre  les  païens  du 
Nord  ;  vêtus  d'un  long  manteau  blanc,  les  nouveaux 
chevaliers  portaient,  brodée  sur  leur  poitrine,  une 
épée  rouge  surmontée  d'une  croix,  symbole  de  leur 
mission,  des  nouveaux  croisés  parcouraient,  les 
armes  à  la  main^  la  Courlande  et  la  Prusse,  encore 
tout  empreinte  de  coutumes  exécrables.  «  Il  7  a 
en  Prusse  des  peuples  barbares,  écrit  Innocent  III^ 
qui  tuent  toutes  les  filles  en  oaissatit,  hors  une  seule 
de  chaque  mère;-  ils  immolent  les  captif^  à  leurs 
dieux  et  trempent  leur  épée  dans  le  flanc  des  vic- 
times, afin  de  les  sanctifier  pour  le  combat,  t»  La 
mission  de  corriger  de  si  abominables  coutumes 
fut  donnée  par  le  pape  Honorius  aux  archevêques 
de  Trêves,  de  Cologne,  de  Hagdebourg,  de  Saltz* 
bourg  et  de  Brème  (1).  Une  longue  lutte  s'engagea, 
car  ces  habitudes  panthéistes  paraissaient  profon- 
dément incrustées  dans  le  peuple  ;  les  étrangers 
étaient  soumis  à  d'inquiètes  persécutions. 

Il  fallut  appeler  les  chevaliers  de  Tordre  Teuto* 
nique  en  Prusse  :  les  frères  prêcheurs  n'étaient  point 
armés  pour  soutenir  des  batailles  actives^  et  les 

(I)  Epistol,  Bonor.,  1199,  lib  II.  Vojex  aussi  RayuaU,  Hd.  ann.  18l(), 
no  45. 
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Barbares  déjÀ  pénétraient  jusque  dans  la  Pologne  ; 
Hermann  de  Saxe  députa  un  de  ses  chevaliers  teu- 
tons, Conrad  de  Larasberg,  qui  reçut  le  fertile  ter- 
ritoire de  Culm,  à  la  charge,  avec  ses  firères^  tle 
défendre  le  nord  de  rAllemagne  contre  les  païens 
de  la  Prusse.  La  croisade  fut  prèchée  avec  enthou- 
siasme^ et  les  chevaliers  teutoniques  se  placèrent  à 
la  tète  des  fidèles,  soumis  néanmoins  à  la  direction 
çuprème  du  légat  Otfaon,  nommé  par  Innocent  01, 
avec  tout  pouvoir  sur  la  Livonie^  le  Gothland^  la 
Finlande,  l'Estonie,  la  Courlande.  On  se  battit  av^c 
ardeur,  des  conversions  se  succédèrent,  et  le  légat 
Olhon  put  écrire  à  Rome  :  «  Les  païens  se  sont 
offerts  à  recevoir  la  foi  chrétienne  et  ont  promis 
d'être  en  to^t  aux  ordres  du  pape  et  à  nous,  agissant 
de  la  part  di^  souverain  pontife  par  le  conseil  corn- 
muD  de  l'église  de  Riga,  des  marchands  et  des  che« 
valiers  du  Christ,  des  pèlerins  et  des  bourgeois.  » 
Ce  traité  signé  fut  à  peine  accompli;  l'arbre  sécu- 
laire du  panthéisme  germanique  était  trop  fortement 
enraciné;  plusieurs  fois  les  chrétiens  furent  défaits 
dans  cette  lutte  :  les  divisions,  les  querelles  ser*^ 
vaient  les  résistances  des  païens,  si  bien,  que  pour 
agir  avec  vigueur,  le  pape  réunit  définitivement 
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les  cheyaliers  de  l'Ëpée  à  l'ordre  Teutonique;  tous, 
sur  leur  qaanteaû  blanc,  durent  porter  la  croix 
noire,  signe  distinctif  de  la  milice  germanique  :  le 
noir  se  méila  toujours  aux  souvenirs  de  la  Téutonie 
aux  temps  difBciles.  .... 

Celte  grande -agitation  du  moyen  âge  pour  la 
croisade  s'étendait  toujours  à  l'Orient,  où  i'Ëglise 
avait  un  moment  reconquis  les  saints  lieux  témoins 
des  premiers  miracles  de  Jésus-Christ.  Après  les 
succès  étaient  venus  les  revers,  et  Jérusalem  n'était 
plus  au  pouvoir  des  chrétiens.  Dans  cette  déca^ 
dence  rapide,  il  y  avait  de  la  faute  sans  doute  des 
féodaux,  toujours  en  rivalité  pour  se  disputer  les 
terres  de  Palestine  ;  les  dissidences  «nlre  le»  deux 
Églises  latine  et  grecque  avaient  aussi  contribué  à 
la  catastrophe;  mais  la  chute  de  Jérusalem  venait 
surtout  de  l'irruption  subite  des  Karismiens,  peu- 
plade tartare  qui  s'était  élancée  sur  les  saints  lieux. 
Innocent  m  veut  profiter  de  ces  lamentables  dou* 
leurs  pour  apaiser  les  bataiUes  dans  la  chrétienté. 
Sa  pensée  s'étend  à  tout.  Comme  les  Karismieos 
menacent  aussi  bien  les  soudans  d'Egypte,  les 

(1)  RaynaU,  «I  an.  iiSl. 
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émirs  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie  que  lès 
chrétiens,  le  pape  leur  écrit,  par  Torgane  des  disci- 
ples de  sahit  François ,  pour  tes  appeler  à  la  foi  de 
lésus-Chri^t.  Il  leur  propose  la  pafx  et  l'union  des 
croyances  dans  un  symbole. 

Innocent  III  ne  cesse  en  Occident  d'exhorter  à  la 
croisade  et  de  prêcher  la  guerre  ^inte,  et  bientôt 
use  armée  féodale  se  dispose  à  passer  les  rriers.  Les 
barons  ne  sont  pas  riches;  ils  s'abandonnent  aux 
Vénitiens,  peuples  tout  mercantiles  qui  condui- 
sent cette  troupe  belliqueuse  au  siège  de  Zarâ,  dont 
la  possession-est  utile  à  leur  commerce.  De  Zara,  la 
flotte  vient  devant  Constantinople  (1).  La  question 
du  schisme  entré  les  deux  Ëglises  a  repris  son  ar- 
deur; les  antipathies  du  clergé  grec  pour  les  Latins 
restent  dans  toute  leur  énergie ,  depuis  les  pa- 
triarches jusqu'aux  simples  moines.  Les  empereurs 
ont  moins  de  répugnance  que  les  clercs  pour  un 
rapprochement.  Au  milieu  des. révolutions  de  pa- 
lais incessantes,  les  barons  chrétiens  s'emparent  de 
Constatitinople  et  prennent  sous  leur  tutelle  le 

(t)  Toute  cette  croiude  a  été  racontée  avec  beaucoup  de  détaiU  par 
les  historiens  français,  grecs  et  latins,  Yilbardouin,  II;  Nicélas,  dans  la 
Coilection  byuaUifU,  ûnsi  q?it  par  Tauteur  dea  Guta  Innooeni.,  o»  M. 
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jeune  empereur  Alexis,  qu'un  usurpateur  vient  de 
renverser.  Il  semble  que  dès  ce  moment  le  schisme 
va  s'affoiJblir  et  disparaître.  La  fusion  des  deui 
Églises  sera  la  forée  d'action  contro  les  infidèles 
Alexis  écrit  à  Innocent  III  :  «  La  principale  cause 
qui  a  porté  les  pèlerins  à  nous  secourir  est  Ja  |>ro^ 
messe  <|ue  nous  avons  faite  de  reconnaître  le  souve- 
rain pontife  de  Rome  pour  chef  de  la  chrétienté  et 
le  successeur  de  saint  Pierre.  Nous  vous  demandons 
votre  consei)4)our  amener  la  soumission  de  TÊglise 
orientale;  nous  vous  avons  écrit  cette  lettre  d!après 
les  avis  de  Conrad,  évéqiie  de  Wallestad,  et  de  Gar- 
nier  de  Troyes  (1).  » 

Ces  sympathies  pour  l'Église  latine  hâtèrent  la 
chute  de  l'empereur  Alexis,  que  les  croisés  avaient 
rétabU  sur  le  tr^ne  :  on  l'accusait  de  sacrifier  PË- 
glise  grecque.^  Les  patriarches,  les  popes  et  le  peu- 
ple élirent  un  usurpateur  comme  une  bravade  jetée 
aux  pèlerins,  Constantinople ,  assiégée,  fut  prise 
d'assaut.  Au  milieu  des  excès  du  pillage,  on  vit  se^ 
manifester  les  sentiments  de  mépris  que  les  Latins 
portaient  aux  Grecs  :  ils  ne  respectaient  ni  les 

(1)  CUlect.  Innocent.  VI,  epist.  210. 
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églises  m  les  monastères.  Les  croisés  ne  considè-* 
raient  pas  comme  une  profanation  même  les  or- 
dures laissées  par  les  chevaux  jusque  dans  Sainte- 
Sophie,  tant  les  rites  étaient  profondément  séparés  I 
Tandis  que  les  barons  se  réunissaient  ponr  élire  le 
comte  Baudoin  de  Flandre  empereur  latin  de  Con- 
stantinople,  les  prêtres,  les  abbés ,  les  moines  qui 
suivaient  la  croitôde  couraient  aux  reliques  arec 
avidité,  prenant  à  pleines  mains,  sur  les  autels  ou 
dans  les  cryptes,  les  croix,  les  ossements  précieuse- 
ment recueillis  et  transportés  de  là  Palestine  à  By- 
zance,  les-  reliques  de  saint  Jean^  saint  Georges, 
saint  Jacques,  couvertes  de  lames  d'or  et  de  soie, 
prédeuse  richesse  pour  les  monastères,  source  d'a- 
bondantes aumênes  (1). 

Le  trône  impérial  tombait  au  pouvoir  des  La- 
tins, et  le  premier  devoir  «de  Télu  des  barons, 
Baudoin  de  Flandre,  fut  d'en  faire  l'hommage  à 
Innocent  III  :  «  Toutes  les  nations  latines  savent 
comment  l'Église  grecque  traitait  les  pèlerins;  cette 
ville  audacieuse,  par  haine  du  samt-siége,  pouvait 
à  peine  entendre  le  nom  du  prince  déé  apôtres,  et 

(1)  Le  passage  deNicétas  a  été  souTent  rapporté,  p.  809  de  la  Bymn^ 
Une,  Gomparei  aTecVilhardouin,  no  147. 
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ne  consacrait  pas  une  seule  église  à  celui  qui  a  reçu 
du  Seigneur  la  primauté  sur  toutes  les  églises.  Les 
Grecs  jetaient  aux  Latins  d'odieuses  épithètes^  les 
traitant  plutôt  comme  des  chiens  que  comme  des 
hommes;  il  atait  fallu  y  mettre  un  terme  par  la 
chute  de  l'empire  grec.  »  Innocent  III  ne  discute 
ni  l'opportunité  ni  la  justice  des  événements;  il  ne 
voit  que  la  fusion  désirée  :  «  Il  faut  que  l'ËgUse 
grecque-  se  soumette  au  saint-siége  et  reconnaisse 
le  âùgme  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  selon 
le  symbole,  en  un  mot  l'égalité  entre  les  personnes 
divines.  Établissez  des  clercs  latins  dans  les  églises 
de  Gonstantinople;  que  tous  se  réunissent  pour 
élire  un  patriarche  soumis  à  nuirConfirmation  (1).  » 
Innocent  III  ne  récrimine  pas;  il  agit  comme  un 
gouyemement  qui  accepte  le  fait  accomplt 

L'opposition  du  clergé  grec  devait  être  le  vivant 
obstacle  au  développement  de  l'empire  latin,  et, 
pour  l'éviter,  les  barons  et  les  Vénitiens  réunis 
étirent  pour  patriarche  de  Constantinople  Tho«* 
mas  Morisini^  choix  bientôt  confirmé  parla  toute* 
puissance  des  papes  Innocent  III  et  Honorius  r 

(t)  Vn  Episioi.  Itmoceni.,  ISI,  dans  Rayoald,  ad  «on.  iiOi. 
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«  Dieu,  voulaot  consoler  son  Église  par  la  réunion 
des  schiamatiquesya  fait  passer  Tempire  des  Grecs, 
superbes,  superstitieux  et  désobéissants,  aux  La* 
tins,  humbles,  pieux^  catholiques  et  soumis.  »  Ainsi 
s'exprime  le  pape  Honorios.  Cependant  la  prise  de 
Constantinople  n'entraîna  pas'  le  résultat  4ésiré  : 
les  populations  grecques  persistèrent  dan$  leur 
schisme  avec  une  grande  ténacité  en  s'adressant 
même  aux  Bulgares  pour  appuyer  leur  foi  reli- 
gieuse et  leur  domination  politique.  Si  Ton  comp- 
tait quelques  adhésioqs  à  l'unité  pontificale  parmi 
les  clerca  de  Constantinople  et  de  Nicée,  la  masse 
se  rattachait  au  culte,  aux  rites,  axii  formes  de 
r£glise  schismatique*  Indépendamment  des  noan* 
ces  dans  le  symbole,  il  existait  encore  une  diffé- 
rence absolue  dans  le  culte  :  les  églises  byzan- 
tines, rempliesd'imagesaux  vives  couleurs  sur  fond 
d'or,  avec  leurs  autels  ornés  de  soie,  de  franges  bro- 
dées de  pierreries,  n'avaient  aucune  ressemblance 
avec  les  cathédrales  froides  et  simples  des  monas- 
tères d'Occident;  la  langue  des  prières  qui  s'adres- 
saient à  Dieu  n'était  pas  la  même;  les  chants  diffé- 
raient dans  leur  mode,  dans  leur  consonnance;  le 
pain  eucharistique,  les  azymes,  ne  se  donnaient  pas 
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dans  les  méoies  formes;  tout,  jusqu'aux  yètements 
des  prêtres,  des  moines^  gardait  un  caractère  dis- 
tinct et  particulier.  L'union  des  deux  %Iises,  la 
fusion  de  leurs  rites,  étaient  un  des  résultats  les 
plus  difficiles.  Les  résistances  ne  venaient  point  de 
Rome  ;  les  papes  reconnaissaient  même  la  grandeur 
et  le  mérite  de  Constantinople  :  «  Entre  les  quatre 
animaux  qui  sont  décrits  autour  du  trône  céleste, 
Ëzéchiel  met  la  face  d'aigle  au-dessus  des  autres» 
parce  que,  entre  les  quatre  %lises  patriarcales  que 
ces  animaux  signifient,  et  qui  sont  autour  d'elles 
comme  ses  servantes,  celle  de  Constantinople  a  la 
prééminence.  »Le  pape  Honorius  écrit  ainsi  à  Théo- 
dore Lascaris,  élu  empereur  par  les  Grecs  à  Ni- 
cée,  pour  l'inviter  à  l'union. 

On  ne  peut  dire  la  tolérance  qu'apporte  le  sou- 
verain pontife  dans  cette  question  de  schisme  et  pour 
l'apaiser.  Rome  comprend  l'importance  d'unir  les 
deux  Églises;  elle  ne  veut  pas  qu'on  insulte  aux 
rites,  qu'on  blesse  les  coutumes  de  Byzance  :  «Il  faut 
favoriser  les  Grecs,  les  honorer  en  supportant,  selon 
la  volonté  de  Dieu,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes. 
A  Constantinople,  dans  toute  la  Romanie,  les  peu- 
ples ont  des  habitudes  différentes  et  partout  des 
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langues  dWerses;  il  faut  choisir  des  prêtres  de  ces 
diverses  nations  pour  célébrer  le  culte  et  instruire 
chacun  dans  son  rite  et  son  idiome.  Dans  l'ordre 
hiérarchique^  sous  le  pape  on  doit  placer  le  pa* 
triarche  de  Constantinople ,  le  chef  de  TËglise 
grecque^  puis  les  patriarches  d'Alexandrie,  d'Ântio- 
che  et  de  Jérusalem  (1).  d 

Le  pouvoir  politique  des  Latins  se  morcelle  et  déjà 
l'on  compte  quatre  empires  grecs  :  Constantinople, 
Nicée,  Thessalonique  et  Trébisonde  ;  et,  au  milieu 
de  cette  poussière  de  souveraineté,  les  papes  cher- 
chent avec  une  infinie  persévérance  à  ramener  l'u- 
nité dans  l'Église,  pour  ne  plus  opposer  qu'une 
force  aux  infidèles.  Henri  de  Lusignan^  roi  de  Chy- 
pre, demande  même  au  pape  de  permettre  aux 
grecs  unis  de  se  placer  sous  la  juridiction  des  évé** 
ques  schismatiques  ;  le  pape  répond  qu'il  ne  peut 
le  souffrir  :  «  Deux  évèques  dans  une  Eglise  font 
un  monstre  comme  deux  tètes  sur  un  corps.  » 
La  prévoyance  du  souverain  pontife  est  néan- 
moins douce  et  tolérante.  La  Providence  vient  d'é- 
lever au  patriarcat  de  Gonstantinopleun  esprit  droit 

(1)  Voir  les  questions  posées  par  le  légat  Jean  Galonné,  Cod.  tUt,  de 
TVtmsoe^. 
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et  profondément  pénétré  des  périls  que  les  schismes 
et  les  divisions  peuvent  faire  subir  à  TËglise  ;  le  pa- 
triarche Germain  écrit  à  Grégoire  IX  :  «  Les  deux 
Églises  sont  établies  sur  une  même  pierre  angu- 
laire^  qui  est  Jésus^Uhrist  ;  pourquoi  se  diviseraient- 
elles?  Soumettons  sérieusement  la  question  de 
dogme  dans  un  concile  ^  car  nos  divisions  provien- 
nent plutôt  des  formes  et  d'un  malentendu  que  des 
principes;  c'est  le  péril  de  votre  Église  de  trop  se 
rattacher  aux  choses  temporelles.  »  Avec  une  puis- 
sante hauteur  de  raison,  le  pape  Grégoire  IX  ré- 
pond que  la  visible  autorité  de  l'Ëglise  résulte  pré- 
cisément de  la  direction  qu'elle  donne  à  la  société  : 
«Le  vice  de  l'Église  grecque  est  dans  cette  obéis- 
sance trop  absolue  du  clergé  au  pouvoir  temporel, 
devenue  servile  sans  garder  la  moindre  indépen- 
dance. Or  l'Ëglise  doit  être  un  corps  libre  et  grand 
qui  n'a  de  maître  qu'au  ciel  (1).  Si  elle  ne  peut' 
agir,  où  sera  désormais  sa  mission?  » 

Le  pape  Grégoire  IX  consentit  néanmoins  sans 
difficulté  à  une  conférence,  et  deux  nonces  aposto- 


(1)  Sar  toutes  ces  questions  des  deux  Églises  grecque  et  latine,  on  ne 
peut  être  plus  érudit  que  le  grand  Ducange,  Hi$t.  Constaniinopoi., 
cfaap.  UTU.-Gomparei  avec  Raynald,  ad  aon.  ISIS. 
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liques  se  rendirent  à  Nymphée  pour  tenter  un  rap- 
prochement. Tout  se  passa  dans  un  ordre  admira- 
bie,  et  les  grecs,  du  consentement  de  tous,  adres- 
sèrent aux  latins  les  questions  que  Toici  :  «  Croyez- 
vous  quMl  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes?  —  Nous 
le  croyons.  —  Croyez-vous  le  Père  non  engendré^ 
le  Fils  seul  engendré^  le  Sainl-Esprit  non  engendré? 
—  Nous  le  croyons.  »  En  écoutant  ces  paroles  sa- 
cramentelles, le  patriarche  Germain,  levant  les  mains 
au  ciel  comme  le  prophète  Ëlie,  s'écria  :  «  Nous  ne 
trouvons  ici  aucune  dispute  entre  vous  et  nous  : 
Dieu  soit  béni  de  tous!  »  Cependant  le  clergé  grec 
et  les  nonces,  ne  se  croyant  pas  suffisamment  éclai- 
rés, reprirent  le  débat  sur  le  point  essentiel  du 
schisme,  le  Filioque  ajouté  au  symbole  depuis  le 
concile  de  Nicée.  Pour  soutenir  la  grandeur  et  la 
vérité  de  ce  symbole,  les  nonces  citèrent  l'évangile 
de  saint  Jean,  puis  un  beau  et  philosophique  pas- 
sage de  saint  Cyrille  contre  Nestorius,  sur  Thypo- 
stase  de  FEsprit  qui  s'unit  au  Fils  par  effusion.  Les 
Grecs  répondirent  mal  ou  obscurément  :  «  Si  le  pa- 
triarche veut  obéir  à  l'Église  romaine^  le  pape  lui 
rendra-t-il  son  droit?»  Les  nonces  répondirent  avec 
tendresse  :  «  Si  le  patriarche  rend  à  sa  mère  l'obéis- 
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sance^  nous  pensons  qu'il  trouvera  plus  de  grâces 
qu'il  ne  pense.  »  Ainsi  les  députés  des  deux  Églises 
se  séparèrent.  Au  fond  de  la  pensée,  le  clei^é  grec 
ne  voulait  admettre  ni  le  FUioque,  ni  la  suprématie 
absolue  du  pape,  et  moins  encore  reconnaître  qu'il 
s'était  trompé  sur  la  question  des  azymes,  si  chère 
aux  formalistes  (1). 

Une  solution  était  surtout  ardemment  souhaitée 
par  les  empereurs  grecs  :  la  dynastie  latine,  un  mo- 
ment maîtresse  deConstantinople,  étaiien  complète 
décadence  ;  la  famille  byzantine  allait  régner  de 
nouveau  dans  la  cité  de  Sainte-Sophie  ;  or  les  empe- 
reurs grecs  sentaient  bien  que  le  pape  seul  pouvait 
préparer  le  mouvement  de  la  croisade  occidentale 
appelée  à  préserver  Tempire  d'Orient.  L'opposition 
à  l'unité  ne  venait  que  du  clei^é  grec,  dans  sa  haine 
profonde  contre  les  latins,  à  ses  yeux  des  impies  et 
des  profanateurs.  Les  patriarches  rappelaient  in- 
cessamment le  pillage  des  églises  de  Constantino- 
ple,  cette  destruction  des  monuments^  ce  ravage 
des  reliquaires  qui  avait  marqué  la  domination 
des  Latins.  Le  pape  répondait  avec  une  modération 


(1)  Acta  nwiciùr.,  sorte  de  procès-Terfoal  recueilli  par  Wading,  ad 
aon. fi38. 
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extrême  :  «  Puis-je  être  responsable  de  ces  hommes 
d'armes  que  moi-même  j'ai  excommuniés?  Si  quel- 
ques Latins  ont  commis  des  excèsi  est-ce  un  motif 
de  jeter  des  accusations  contre  toute  une  Église?  » 
On  avançait  peu  dans  la  question^  malgré  les 
concessions  bienveillantes  de  Rome  :  les  empe- 
reurs voulaient  garder  leur  puissance  sur  les  patriar- 
ches,  dominer  l'Église  et  ses  commandements. 
Le  petit  clergé  byzantin,  très-ignorant,  s'était  fait 
à  certaines  formules,  s'était  accoutumé  à  des  rites 
particuliers  :  comment  lui  faire  abandonner  ce 
qu'il  croyait  de  l'essence  de  sa  foi,  tandis  que  les 
clercs  savants,  héritiers  de  la  philosophie  grecque, 
se  rattachaient  aux  formules  de  Thypostase,  sorte 
de  controverse  d'école?  Dans  la  marche  des  opi- 
nions, si  quelques  esprits  supérieurs  peuvent  dési- 
rer la  fusion  et  les  rapprochements  de  doctrines,  il 
est  bien  rare  que  le  vulgaire  et  la  multitude  les  sui- 
vent dans  ces  larges  voies. 

Pourtant  il  eût  été  si  essentiel  d'opposer  toutes 
les  forces  de  l'unité  catholique  dans  les  nouvelles 
épreuves  qu'allait  subir  la  chrétienté  !  L'an  de  Jé- 
sus-Christ 1224,  le  pape  Honorius  reçut  une  lettre 
de  la  reine  de  Géoi^ie ,  qui  commandait  à  cette 
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nation  belliqueuse  au  sommet  des  montagnes  (1)  ; 
elle  professait  le  rite  grec.  Ses  prêtres  portaient  les 
cheveux  longs  et  une  barbe  épaisse.  Respectés  des 
Sarrasins  à  cause  de  l'énergie  de  leur  courage ,  les 
Géorgiens  venaient  en  pèlerinage,  et  par  troupes, 
jusqu'à  Jérusalem.  Cette  année  la  Géorgie  chrétienne 
fut  menacée  par  ces  hordes  qui,  sous  la  conduite  de 
Gengis-Khan,  se  répandirent  dans  toute  TÂsie.  Né 
de  race  royale  sous  le  nom  de  Tinu^in,  Gengis  avait 
servi  le  plus  puissant  prince  de  la  Tartane  orientale^ 
Ung-Khan  (Jean,  fils  de  David),  surnom  qui  semble 
indiquer  une  origine  chrétienne  :  on  disait  même 
dans  les  légendes  du  xn*  siècle  qu'il  n'était  autre  que 
le  prêtre  Jean.  Le  nestorianisme,  doctrine  mixte  et 
facile  en  accommodements,  s'infiltrait  chez  les  Bar- 
bares, et,  sous  le  nom  de  christianisme  de  saint  Jean, 
il  plaisait  à  ces  populations.  Lorsque  Gengis  eut 
soumis,  avec  les  Tartares  mongols,  toute  l'Asie  su- 
périeure, autant  il  se  montra  favorable  aux  nes- 
toriens  et  aux  sectes  chrétiennes,  autant  il  se  mani- 
festa terrible  contre  les  sectateurs  de  l'islamisme^ 


(IJ  Cette  épitre  se  trou?e  rapportée  par  Baadrand,  Bohùt^  Vili,  et 
dans  les  Annales  de  Rajaald,  Itti. 
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ravageant  les  mosquées*  dont  il  ne  resta  plus  trace 
sur  le  passage  des  conquérants. 

Cette  puissance  des  Tartares  se  développa  sous 
le  successeur  de  Gengis  :  son  petit-fils  Bathone  s'é- 
lança jusqu'aux  frontières  de  la  Hongrie  (1).  On  vit 
alors  de  nombreuses  émigrations  russes^  bulgares, 
romanes,  se  refoulant  les  unes  sur  les  autres  avec 
terreur.  Déjà  ils  campaient  en  Pologne  en  face  de  la 
Bohême^  détruisant  tout  sur  leur  passage,  comme  les 
terribles  successeurs  des  Huns.  Les  églises  sont  dé- 
pouillées impitoyablement^  et  les  monastères  en 
ruine.  Une  sombre  terreur  se  répandit  au  loin, 
quand  on  apprit  que  Bude  et  Pest  étaient  tombées 
en  leur  pouvoir. 

Dans  cette  crise  de  la  chrétienté,  les  papes  pri- 
rent une  attitude  admirable;  toute  leur  sollicitude 
fut  d'abord  d'apaiser  les  guerres  particulières  qui 
divisaient  les  princes,  et  de  contenir  surtout  l'am- 
bition de  cet  empereur  Frédéric,  remueur  impie^ 
qui  oubliait  les  lois  de  l'Église  et  de  la  société  au 
profit  du  despotisme.  A  la  veille  d'une  prise  d'armes 


(1)  Voyei,  sur  les  origines  des  Tartares,  le  beau  travail  d*M.  de 
Gulgoes;  Jacques  deVitri,  Hisi.  Oriental.,  et  les  Annales  d'khùuU' 
Faradj,  304. 
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universelle,  les  papes  s'empressent  de  recueillir  les 
dîmes  que  lèvent  lesclercs^les  églises  particulières, 
les  monastères  et  les  féodaux,  car  il  est  indigne 
d'accumuler  les  deniers  lorsque  la  chrétienté  tout 
entière  est  menacée  :  le  trésor  des  papes  devient 
la  caisse  commune  de  la  croisade,  c'est-à-dire 
de  la  résistance  aux  terribles  invasions  qui  mena- 
cent la  société.  Les  Karismiens  pénètrent  dans  la 
Terre-Sainte,  lesTartares  touchent  les  frontières  du 
duché  d'Autriche  (1). 

Les  papes  conçoivent  le  projet  hardi  de  convertir 
les  Tartares  :  leur  conviction  profonde  que  dans 
Rome  se  trouve  la  vérité  absolue  double  leur  force. 
Innocent  III  a  espéré  la  conversion  du  soudan 
d'Egypte,  Grégoire  IX,  Innocent  [IV  veulent  con- 
quérir les  Tartares  à  l'Église  :  certaines  notions 
favorables  sur  les  origines  des  Mongols  sont  parve- 
nues à  Rome  ;  sous  les  tentes  du  khan  se  groupent 
des  nestoriens,  des  chrétiens  de  saint  Jean  qui  vi- 
vent dans  l'intimité  de  leurs  chefs;  il  faut  préparer 
le  développement  de  ces  germes  précieux,  qui  déjà 
ont  été  si  féconds  dans  l'Arménie,  la  Géoi^e  et 

(1)  Il  existe  UD  docament  fort  curieux  sur  cette  ia?aston  des  TarUret 
en  Hongrie  :  Roger,  de  Desimd.  Hungar.,  i. 
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parmi  les  steps  russes  :  on  trouve  une  lettre  de 
Daniel  y  duc  de  Russie  {dux  Rumœ)^  au  pape  Inno- 
cent IV,  pour  lui  demander  le  litre  de  roi,  promet- 
tant de  se  soumettre  à  l'Église  romaine  et  de 
prêter  secours  contre  les  Tartares.  Le  souverain 
pontife,  adhérant  à  ces  vœux^  désigne  pour  légat  en 
Russie  l'archevêque  de  Prusse  (titre  générique). 
Le  légat  reçut  plein  pouvoir  de  consacrer  les  évo- 
ques, d'examiner  leur  vie  et  leur  science.  Si  TË^lise 
russe  doit  désormais  dépendre  du  pape.  Innocent  lY^ 
pour  ne  pas  trop  heurter  les  coutumes  du  peuple, 
admet  la  consécration  du  pain  levé  (1)  et  tous  les 
autres  rites  de  l'Église  grecqiie  qui  ne  blessent 
pas  le  dogme  fondamental  de  la  foi  orthodoxe  ; 
cette  union  malheureusement  dura  peu  :  l'élise 
grecque  se  rattachait  trop  à  la  puissance  civile  pour 
qu'elle  acceptât  facilement  la  domination  morale  de 
Rome  sur  tous  ses  actes. 

Innocent  lY  désigne  donc  une  mission  pour  la 
Tartarie,  et  il  en  charge  l'ordre  admirable  des  men* 
diants,  toujours  dévoué  aux  hardies  entreprises  et 
aux  lointaines  prédications.  Un  humble  frère,  dis* 

(1)  Annales  de  Raynald,  1216, 1247,  puis  1957 
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ciple  et  compagnon  de  saint  François,  du  nom  de 
Jean  de  Plan-Carpin,  entreprit  ce  long  voyage  à 
travers  les  steppes.  Le  pape  Tavait  chargé  d'une 
curieuse  épitre  où  respirait  le  sentiment  de  la  puis- 
sance ;  les  mystères  chrétiens  y  étaient  révélés.  Le 
souverain  pontife  reprochait  au  roi^  aux  chefs,  au 
peuple  tartares  leurs  cruautés  envers  les  chrétiens  : 
a  Ne  redoutaient-ils  pas  la  colère  de  Dieu  et  la  ma- 
lédiction de  celui  qui  le  représentait  sur  la  terre?  » 
C'est  par  la  Pologne  et  la  Russie  que  la  mission 
prit  sa  route  :  quand  les  religieux  parurent  aux  pre- 
miers campements  des  Tartares,  au  bord  du  Nié- 
per,  reçus  avec  les  devoirs  de  l'hospitalité,  ils  furent 
renvoyés  de  tentes  à  tentes  jusqu'à  Kaiou-Khan, 
qui  les  accueillit  bien.  Les  missionnaires  ne  man- 
quent pas  de  remarquer^  dans  leurs  épUres  au 
pape,  que  le  khan  était  entouré  de  chrétiens,  nes- 
toriens^  grecs,  arméniens  ;  quelques-uns  même  de 
ses  plus  intimes  serviteurs  étaient  dans  la  foi  de 
Jésus-Christi  selon  le  symbole  de  Nestorius  ;  même 
un  de  ses  fils  portait  la  croix.  Les  missionnaires 
ajoutent  cette  réflexion,  qu'il  est  plus  facile  de  con- 
vertir un  Tartare  qu'un  musulman  ;  leurs  notions 
sur  Dieu,  sur  la  puissance  qu'il  exerce  sont  moins 
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environnées  de  formules  et  de  coutumes  supersti- 
tieuses que  celles  des  Sarrasins;  on  peut  plus  faci- 
lement leur  enseigner  la  yérité  éyangélique  (1). 

Ces  tendances  de  l'Asie  pour  la  sainte  foi  chré- 
tienne, les  papes  veulent  les  encourager  :  cinq  au- 
tres missionnaires  chaînés  de  porter  la  parole  de 
Dieu  chez  les  Tartares  durent  passer  par  l'Egypte. 
Le  pape,  sans  hésiter,  avait  écrit  au  soudan  une 
chaleureuse  épitre  pour  l'inviter  à  la  conversion 
chrétienne.  Les  frères  mineurs  furent  bien  accueil- 
lis, et  Baronius  a  conservé  la  réponse  du  soudan, 
qui  est  une  profession  de  foi  de  l'islamisme  :  «  Dieu 
est  un,  et  n'a  pas  été  engendré  ;  Mahomet  a  une 
perfection  particulière  au-dessus  des  autres  pro- 
phètes, p  Le  Soudan^  au  reste,  ne  refusa  pas  une 
conférence  entre  les  docteurs  (2).  Ces  rapports^  on 
peut  le  remarquer^  se  continuent  en  termes  conci- 
liants et  d'une  intimité  bienveillante.  L'Orient  et 
l'Occident  se  rapprochent^  les  sectateurs  de  l'isla- 
misme, les  imans,  les  muphtis,  consentent  eux- 


(1)  Comï>arex  Wading,  de  Senptor,,  p.  Ml,  n-  3,  a>ec  le  Specuium 
histor.  de  Vincent  de  BeauYais,  li^  XXXI. 

(9)  Ces  détails  se  troarent  encore  dans  le  SpecuLhUtarial.  de  Vincent 
de  Beanvais,  Itv.  XXXI. 
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mêmes  à  un  concile.  Quand  saint  Louis  arrive  à 
l'île  de  Chypre,  lors  de  sa  croisade  d'Egypte,  des 
ambassadeurs  tartares  viennent  à  lui  avec  une  lettre 
du  khan^  qui  lui  promet  tolérance  et  appui  pour  tous 
les  adorateurs  de  la  croix,  quel  que  soit  leur  rite, 
arméniens,  nestoriens,  jacobites,  grecs  ou  latins. 

On  peut  lire  dans  une  lettre  du  connétable  d'Ar- 
ménie quelques  détails  sur  la  situation  de  la  foi 
chrétienne  en  Asie.  Écrite  à  la  suite  d'un  long  pè- 
lerinage sous  les  tentes  tartares,  elle  disait  :  «  De- 
puis huit  mois  nous  marchons  jour  et  nuit,  nous 
avons  vu  Thungah,  le  lieu  d'où  partirent  les  trois 
rois  pour  adorer  Jésus  enfant  dans  la  crèche.  J'ai 
été  dans  l'élise,  et  j'y  ai  vu  Jésus  peint  avec  les 
trois  mages  offrant  l'encens  et  la  myrrhe.  Les  ha- 
bitants ont  des  églises,  des  maisons  de  prière  où  ils 
se  rendent  avec  assiduité  ;  leur  nombre  est  consi- 
dérable, mais  disséminé.  Les  Turcs  sont  les  enne- 
mis des  églises,  ils  en  ont  détruit  beaucoup.  Dans 
rinde,  convertie  par  saint  Thomas,  un  roi  chrétien 
subissait  les  Sarrasins  jusqu'à  l'arrivée  des  Tartares, 
qui  l'ont  pris  dans  leur  vassalité  et  le  protègent  (1). 

(I)  Dacheri,  Spieeiegium,  p.  ilT,  rapporte  cette  lettre. 
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Ces  récits,  d*une  vive  curiosité,  suivent  les  traces  de 
cette  primitive  prédication  des  apôtres,  qui  s'éten- 
dit dans  rinde,  aux  extrémités  duCathai,  nouveau 
miracle  de  props^ande  qui  éclaire  la  divine  mis- 
sion de  Jésus-Christ. 

Frère  Guillaume  Rubriquis  et  cinq  de  ses  com- 
pagnons de  Tordre  des  prêcheurs  traversèrent  le 
Pont-Euxin,  munis  d'une  épttre  de  Louis  IX,  alors 
à  Chypre,  et  adressée  à  Sartah,  l'un  des  chefs  de  la 
nation  tartare,  qu'on  disait  converti  à  la  foi.  Ils 
trouvèrent  sur  leur  passage  des  chrétiens  russes, 
grecs,  alains;  ceux*ci  ignoraient  le  symbole,  et 
n'avaient  pour  toute  notion  religieuse  que  le  nom 
de  Jésus-Christ.  Les  frères  prêcheurs  leurs  ré- 
vélèrent les  vérités  de  la  foi  en  parcourant  les  tentes 
depuis  le  Tanais  jusqu'au  Volga.  Ils  vinrent  ainsi 
au  campement  de  Sartah.  A  quelque  distance,  ils  se 
revêtirent  de  leurs  vêtements  sacerdotaux  les  plus 
riches.  Frère  Guillaume,  précédé  de  la  croix,  por- 
tait sur  sa  poilrine  un  livre  d'heures  richement  en- 
luminé, qu'il  tenait  de  la  reine  Mai^uerite,  femme 
de  saint  Louis.  Les  cinq  moines,  ses  compagnons, 
chantaient  le  Salve  Regina  d'une  voix  claire  et  ad- 
mirable. Sartah  les  accueillit  bien,  voulut  toucher 
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les  vases  sacrés  et  la  croix ^  demandant  si  l'image 
qu'on  voyait  là  était  bien  celle  de  Jésus -Christ;  car 
les  nestoriens  et  les  arméniens  ne  représentaient 
rien  sur  la  croix  nue.  Frère  Guillaume  écrit  à  saint 
Louis  qu'il  ne  croit  pas  Sartah  chrétien  :  il  n'a  d'au- 
tres notions  sur  le  Christ  que  celle  que  lui  donnent 
les  Russes,  les  Bulgares,  les  Âlains.  Frère  Guil- 
laume et  ses  compagnons  descendirent  courageuse-- 
ment  le  Volga,  jusqu'à  une  grande  ville  de  bois  éta- 
blie sur  le  fleuve  et  dont  le  chef  se  nommait  Bathou. 
On  leur  avait  assuré  que  son  fils  s'était  fait  chré-* 
tien  ;  faux  bruit  répandu  dans  l'Orient.  Comme  les 
missionnaires  furent  forcés  de  s'agenouiller  devant 
le  khan,  ils  se  mirent  en  prières,  souhaitant  à  Bathou 
la  lumière  céleste  après  les  biens  de  la  terre. 

Dans  ce  long  itinéraire,  frère  Guillaume  eut  plu- 
sieurs entretiens  avec  les  prêtres  tartares  (les  ju- 
gurs),  et  de  son  récit  résulte  quelques  notions  sur 
cette  religion  primitive  :  <x  Us  croyaient  à  un  seul 
Esprit,  et  les  statues  qui  remplissaient  leurs  temples 
étaient  l'image  et  la  représentation  des  ancêtres. 
Tous  étaient  d^une  tolérance  extrême^  et  dans  le 
palais  de  Mangou-Khan^  il  y  avait  une  chapelle  des- 
servie par  un  moine  arménien;  on  disait  même  que 
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Mangou  avait  été  baptisé,  mais  les  religieux  et  les 
prêtres  nestoriens  se  vantaient  souvent  de  choses 
qui  n'étaient  pas.  Le  jour  de  Pâques  approchant, 
tous  les  chrétiens  hongrois^  alains,  russes,  géorgiens 
et  arméniens  prièrent  frère  Guillaume  de  célébrer 
la  messe  selon  le  rite  pontifical.  Il  le  fit  avec  so- 
lennité dans  le  baptistère  des  nestoriens,  donnant 
la  communion  au  peuple  et  le  baptême  à  plusieurs. 
Ce  fut  là  que  les  frères  prêcheurs  apprirent  l'exis- 
tence de  plusieurs  églises  dans  leCathai  (lu  Chine). 
Les  nestoriens  y  dominaient  quinze  villages  sous 
un  évêque  qui  résidait  à  Segihn  ;  leurs  mœurs  n'é- 
taient pas  r^ulières,  et  leur  ignorance  plus  pro- 
fonde que  leurs  mœurs  n'étaient  corrompues.  De 
tous  ces  récits  il  semble  résulter  que,  si  le  nom  de 
Jésus-Christ  était  partout  répandu  dans  l'Asie,  les 
sectes  chrétiennes  étaient  divisées,  confuses  et  sou- 
vent indignes  du  saint  nom  qu'elles  portaient.  Les 
papes  avaient  conçu  une  vaste  pensée  (1),  celle  de 
les  joindre  et  de  les  purifier  dans  l'unité  de  Rome. 


(1)  Sur  rorigine  de  Robriqais,  on  peatcoQsnlier  Wading,  Scripior, 
ord,  Minor.,  1930.  Le  sayant  et  spirituel  M.  Abel  de  Rémusat  a  donné 
tout  le  récit  de  ce  Tojage  dam  le  Recueil  de  i'Académie  ilet  Inscrip- 
tions, t.  VI,  comme  M.  de  Saint-Martin  a  développé  tout  ce  qui  touche 
à  TArménie  dans  ses  remarquables  Mémoires. 
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Infatigables  et  toujours  prêts  aux  cootroverses, 
comme  ^imposaient  les  statuts  des  prêcheurs^  frère 
Guillaume  et  ses  compagnons  entreprirent  une 
conférence  avec  les  tuiniens,  prêtres  idolâtres  du 
pays  :  a  Croyez-vous  en  un  seul  Dieu?  leur  demanda 
l'humble  moine.  -*  Un  seul  dieu  !  répondirent-ils, 
et  pourquoi?  N'y  a-t-il  pas  plusieurs  rois  et  princes 
sur  la  terre?  quel  est  donc  ce  dieu  unique?  —  C'est 
le  Tout-Puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  — 
Si  votre  dieu  est  tel  que  vous  le  dites,  qui  a  donc 
créé  les  maux  qui  nous  affligent  et  les  vices  qui 
nous  corrompent?  —  Ce  n'est  pas  le  Dieu  puissant^ 
mais  l'ange  déchu,  le  principe  de  la  corruption!  • 
et  les  prêtres  demeurèrent  silencieux.  La  dispute 
se  continua  ensuite  avec  lesNestoriens,  lesSarrasins^ 
les  Arméniens,  qui  tous  vivaient  librement  sous 
rhospitalité  des  Tartares,  et  la  controverse  aboutit 
à  de  faibles  résultats  :  les  frères  prêcheurs  quittèrent 
la  cour  de  Mangou-Khan,  puis,  traversant  l'Armé- 
nie, la  terre  du  sultan  d'Iconium,  ils  vinrentenfin  dé- 
barquer à  Chypre  (1);  ils  avaient  vu  des  territoires 

(t)  Lft  lettre  originale  du  frère  OoilUnme  Rnbriqiiis  a  été  publiée 
par  rbistorien  géograplie  anglais  Haken  (ann.  ISSsy. 

II,  8 
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infinis,  des  populations  immenses  sous  des  rites 
divers,  et  ils  purent  se  convaincre  que  l'unité  pon- 
tificale pouvait  seule  donner  la  force  et  la  vie  à  la 
foi  et  dompter  tant  de  sectes  diverses. 

Pour  arriver  à  ce  grand  but  de  fusion,  la  pre- 
mière condition  essentielle,   c'était  toujours  de 
réunir  les  deux  Églises  latine  et  grecque.  Des  évé- 
nements d'une  nature  favorable  à  la  réunion  ve- 
naient de  s'accomplir  :  la  domination  violente 
des  barons  francs  à  Ck)nstantinople  s'effaçait,  et, 
dans  un  soulèvement  de  peuple,  Baudoin^  le  der- 
nier empereur  de  race  occidentale^  perdit  la  cou- 
ronne :  Michel  Paléologue,  de  race  grecque  et  d'il- 
lustre origine,  était  élevé  à  Tempire;  si  quelques 
comtes  francs  créés  seigneurs  d'Àchale  et  de  Morée 
défendaient  encore  leur  pouvoir,  il  était  évident  que 
la  race  grecque  allait  reprendre  la  domination  su- 
prême sur  le  sol  qui  était  à  elle,  et^  avec  ce  pouvoir, 
s^affermiratt  celui  du  patriarche  et  des  clercs  de 
l'Église  schismatique.  L'hellénisme  pourrait  y  ga- 
gner; mais  l'empereur  Paléologue,  savant  et  habile, 
n'ignorait  pas  que  le  premier  besoin  de  la  Grèce, 
pour  se  défendre  contre  les  Sarrasins  et  les  Turcs, 


Digitized  by 


Google 


—  115  — 

était  d'avoir  pour  elle  la  protection  puissante  du 
pape  et  de  la  chrétienté  latine;  sans  épouser  les  pré- 
jugés exclusifs  de  son  £^lise,  Tempereur  s'était  donc 
adressé  au  souverain  pontife  pour  reprendre  la  né- 
gociation suspendue,  afin  d'opérer  la  fusion  des 
deux  symboles.  Michel  Paléologue  n'avait  aucune 
répugnance  pour  appeler  le  pape  du  titre  de  père 
commun  des  fidèles.  LÀ  n'était  point  la  difficulté  ; 
elle  était  surtout  dans  l'invincible  aversion  des  Grecs 
pour  les  Latins  (1). 

Un  travail  préliminaire  de  Michel  Paléologue  fut 
d'aigager  des  controverses  particulières  avec  ses 
propres  patriarches-évéques^  popes  et  clercs,  afin 
de  les  entraîner  à  son  avis  :  <  Pourquoi  repousse-r 
raient-ils  l'union  et  persisteraient-ik  à  omettre  le 
pape dansleursprières?S'ils refusaient  d'accepter  le 
PUêoque  pour  leur  symbole,  était-ce  un  motif  pour 
traiter  en  hérétique  l'Église  latine ,  qui  croyait  à 
cette  procession  de  l'Esprit?  »  Michel  Paléologue 
s'entourait  de  philosophes,  de  savants,  pour  s'in- 

(1)  On  trouf  era  dans  Léon  Allatias,  de  Comensu  uiriutque  Bcdniœ^ 
tontes  les  lettres  de  Michel  Paléologue.  Allatins,  bibliothécaire  du  Va- 
tican, Grec  né  à  llle  de  Chypre,  fut  an  des  stTants  prodigieai  du 
XTiP  siècle. 
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8truire  dans  le&  dogmes,  pour  argumenter  contre  les 
clercs;  et»  quand  il  se  crut  maître  de  son  Église,  il 
pria'  le  pape  d'indiquer  un  concife  cecuménique 
où  les  doutes  seraient  sérieusement  discutés.  De 
graves  questions  alors  agitaient  le  monde  sous  la 
main  des  pontifes  :  les  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  de  l'esprit  moral  de  TËglise  contre  la 
violence  de  la  féodalité,  la  révolte  des  hérétiques 
albigeois,  véritable  guerre  des  pastoureaux  et  des 
truands,  la  croisade  pour  secourir  les  colonies 
chrétiennes  d'Orient,  la  prise  d'armes  contre  les 
Tartares.  Jamais  siècle  plus  rempli  et  plus  agité 
sous  l'autorité  vaste ,  féconde ,  nécessaire  des  sou- 
verains pontifes;  les  correspondances  d'Innocent  III, 
de  Grégoire  IX,  d'Honoriuset  d'Innocent  IV,  em- 
brassent les  affaires  de  l'univers  avec  un  ensemble, 
une  hauteur  de  vne  qu'aucune  époque  moderne 
n'a  présentée  avec  une  si  puissante  unité.  Que  pou- 
vait être  un  Ëtat  particulier  en  face  du  monde  chré- 
tien sous  la  tiare? 
Le  second  jour  de  mai  1274  (1),  le  concile  de- 

(1)  Les  Actes  da  concile  de  Lyon  se  troaTent  dans  la  grande  Collée" 
tion  Cône,  Gaiiia,  t  II,  p.  957.. 
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mandé  par  Michel  Paléologue  se  réunit  à  Lyon, 
en  présence  du  pape  Grégoire  X.  Il  se  composait 
de  plus  de  cinq  cents  é^èques  groupés  dans  l'église 
métropolitaine  de  Saint- Jean  ^  récemment  con- 
struite; tout  fut  solennel  dans  ce  concile;  on  yit  ar-^ 
river  à  la  fois  une  ambassade  des  khans  de  Tartarie, 
qui  venait  solliciter  l'alliance  du  pape,  les  envoyés 
des  Hongrois,  des  Bulgares,  les  patriarches  délé- 
gués par  l'empereur  Michel  Paléologue,  pour  réa- 
liser le  grand  but  de  l'union  des  deux  Églises. 

Le  pape  présida  cette  splendide  assemblée  :  le 
jour  de  sa  convocation,  iL bénit  les  évéques^  les 
ambassadeurs  prosternés  à  ses  pieds;  Grégoire  por- 
tait le  vêtement  de  lin,  la  tiare  d'or,  signe  et  té- 
moignage de  sa  dignité,  au  milieu  d'une  pompe 
extraordinaire  :  «  Je  vous  ai  assemblés,  vénérables 
frères^  à  trois  fins,  dit-il,  le  secours  que  nous  de- 
vons tous  à  la  Terre-Sainte^  la  réunion  des  deux 
Églises  et  la  réformation  des  mœurs»  »  Après  ces 
paroles  résumées^  le  concile  s'ouvrit.  Dans  les  pre- 
mières sessions,  on  s'occupa  des  règlements  parti- 
cuhers  pour,  l'élection  des  évèques  et  l'ordination 
des  clercs.  On  marcha  vite^  car  on  avait  hâte  d'ar* 
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river  à  la  grave  affaire  du  concile^  la  fusion  de 
l'Église  grecque  dans  le  pontificat  romain.  L'empe- 
reur Michel  Paléologue^  bravant  la  vive  oppoôtion 
de  son  clei|[é,  choisit  pour  ambassadeur  au  concUe 
Germain,  le  savant  conseil  de  rempire,eq>rit  mo- 
déré, très*enclin  à  la  fusion,  Théophane,  métropo- 
litain de  Nicée^  et  le  sénateur  Geoi^es  Âcropolite^ 
grand  logothète,  l'exact  historien  des  empereurs 
byzantins;  les  envoyés,  reçus  avec  honneur  à  Lyon, 
portaient  des  épttres  écrites  de  pourpre  et  d'or  par 
l'empereur  Paléologue ,  annonçant  que  tous  arri- 
vaient pour  rendre  hommage  au  pape  et  accepter 
le  symbole  de  TËglise  universelle. 

Dans  une  pieuse  cérémonie  en  commun,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  la  messe 
fut  ^célébrée  sur  Fautel  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Jean.  Après  la  lecture  de  l'épttre  et  de  l'évangile 
en  grec  et  en  latin  pour  ménager  l'orgueil  des  deux 
nations,  le  symbole  fut  récité  dans  les  deux  langues 
avec  le  FUioqiéy  ce  qui  était  i'adhésion  la  plus  ab- 
solue au  dogme  orthodoxe  de  l'Église  latine.  On  lut 
les  lettres  de  l'empereur  souscrites  par  les  métro- 
politains d'Éphèse,  d'Héraclée,  de  Ghalcédoine, 
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d'Icône,  etc.,  jusqu'au  nombre  de  viogUix,  et  qui 
étaient  adressées  au  pape  Grégoire  X,  désigné  sous 
le  titre  de  souverain  pontife,  pape  œcuménique^ 
père  commun  de  tous  les  chrétiens.  On  y  disait  : 
«  Nous  reconnaissons  la  foi  pontificale  pour  vraie, 
sainte,  catholique,  orthodoxe.  Nous  la  reconnais* 
sons  et  confessons  de  cœur  et  de  bouche  comme  la 
révèle  et  l'enseigne  l'Église  romaine,  dont  nous  re- 
connaissons la  primauté.  Seulement,  nous  vous 
prions  que  notre  ËgUse  continue  à  réciter  le 
symbole  comme  elle  le  disait  avant  lafin  du  schisme, 
et  que  nous  demeurions  ainsi  dans  nos  usages  an- 
tiques, dont  il  est  difficile  de  se  séparer  (1).  » 

La  résistance  tenace  de  l'Église  grecque  se 
personnifie  dans  le  patriarche  de  Constantin 
nople,  vieillard  inflexible,  chef  supérieur  de  la 
hiérarchie  hellénique;  comme  les  hommes  du 
temps  passée  il  ne  veut  rien  concéder,  et  les  en- 
voyés du  concile  ne  le  dissimulent  pas  dans  leurs 
rapports  avec  le  pape  :  «  Nou&  avons  prié  notre  pa- 
triarche de  s'accorder  avec  notre  profession  de  foi; 

(1)  Cette  profenion  de  foi  est  donnée  texUiellement  m  Supplêm,, 
Ub.  XXXV,  et  Ra^udd,  ma.  1867,  no  it. 
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mais,  extrémenient  attaché  à  sa  primauté,  toutes 
nos  instances  n'ont  pu  lui  faire  changer  de  senti- 
ment. Nous  lui  ayons  ordonné^  et  l'empereur  a^ec 
nous,  de  demeurer  en  retraite  dans  un  des  monas- 
tères de  Gonstantinople  jusqu'à  ce  que  les  ambassa- 
deurs venus  auprès  de  votre  sainteté  puissent  en- 
tendre votre  réponse.  Si  nous  pouvons  justement 
ramener  le  patriarche  à  rendre  au  saint-sîége  l'hon- 
neur qui  lui  a  été  rendu  par  le  passé,  nous  le  re- 
connaîtrons toujours  pour  patriarche  comme  de- 
vant; s'il  demeure  inflexible,  nous  Je  déposerons  et 
établirons  un  autre  qui  reconnaisse  votre  primauté.  » 
Dan»  ces  paroles  se  révèlent  le  caractère  spécial 
de  l'Église  grecque  et  surtout  sa  soumission  à  l'au- 
torité civile  (1).  Ce  ne  sont  point  les  papes  ou  les 
évèques  qui  déposent  les  empereurs  et  les  rois, 
mais  les  empereurs,  leurs  officiers  ecclésiastiques 
et  laïques  qui  déposent  le  patriarche,  le  chef  de 
l'Église  nationale.  Le  caractère  universel  de  l'Ëglise 
disparait  ainsi  :  la  hiérarchie  grecque  se  rattache 


(1)  ie  n'ai  donné  dn  concile  de  Ljon  que  ce  qui  toacbe  la  fàsion  de 
l'Eglise  grecque;  je  dots  Conter  que  c*est  dans  ce  concile  que  les 
formules  des  conclaves  furent  adoptées.  J*cn  parlerai  plus  tard. 
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aux  flancs  d'un  empire  en  ruine.  L'empereur 
Michel  Paléologue  et  son  logothète  Georges  Âcro-. 
poliie  sont  pleins  de  Volonté  et  de  bonne  foi  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  TËglise  romaine^  la  mère  de 
toute  Térité^  et  mettre  un  terme  ainsi  aux  divisions 
entre  les  catholiques.  Au  nom  de  l'empereur,  le 
logothète  fit  sa  solennelle  abjuration  du  schisme 
hellénique.  «  J'accepte  le  symbole  de  l'Ëglise  ro- 
maine et  reconnais  sa  primauté,  promettant  de  ne 
jamais  m'en  départir.  »  Sacramentelles  paroles  qui 
furent  applaudies!  Le  pape  se  leva  d'une  façon 
majestueuse,  le  front  découvert,  sans  mitre,  vêtu  de 
blanc  comme  au  jour  d'une  grande  victoire;  des 
larmes  abondantes  coulaient  de  ses  yeux^  et  il  en- 
tonna le  Te  Dernn  d'actions  de  grâces;  puis  il  prit 
la  parole,  et  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  il 
continua  :  a  Louons  Dieu ,  mes  frères,  de  cette  sainte 
réunion.  »  Le  pontife  récita  le  symbole,  le  Credo 
en  latin;  le  patriarche  le  récita  en  grec  à  deux  re- 
prises sans  omettre  le  FUioqWj  paroles  fondamen- 
tales, cause  première  de  la  division  des  deux  Eglises. 
Le  résultat  désiré  était  donc  obtenu  I  En  même 
temps  que  les  doctrines  chrétiennes  se  répandaient 
jusqu'à  l'extrémité  du  monde,  les  deux  Eglises  la- 
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tine  et  grecque  essayaient  de  se  confondre  sous  Vvh 
ttitépontificale.  Cette  heureuse  concorde,  cimentée 
au  concile  de  Lyon,  allait* elle  longtemps  se  prokm- 
geirT  Ces  larmes  de  joie  et  de  bonheur  du  souverain 
pontife  seraient-elles  fécondes?  Hélas!  ce  que  de 
grands  esprits  rêvent  souvent  comme  une  solution, 
les  petits  caractères  le  détruisent  avec  leurs  passions 
et  leurs  jalousies. 
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CHAPITRE  XVn. 


DMui.  —  MTttr  -—  GOOTuioB.  «- Gtatiiomn.  —  Ain, 
—  nkiÉsiBs  AU  zm*  «iècu. 


Dans  la  période  qui  s'ouvre  au  pontificat  d'Inno* 
cent  III  jusqu'à  la  fin  du  xiu*  siècle^  il  ne  se  foit  ni 
modifications  ni  additions  au  symbole,  saint  dogme 
fixé  par  les  conciles  de  Nicée,  de  Chalcédoine  et  de 
Constantinople.  Uhistoire  admire  avec  quelle  con- 
stance les  souverains  pontifes  défendent  la  pu- 
reté des  textes  et  la  certitude  de  la  doctrine  contre 
les  prétentions  des  patriarches  grecs  et  les  hérésies. 
La  force  du  pontificat  résultait  de  cette  volonté  per^ 
sévérante  dans  le  maintien  du  symbole,  qui  est  la 
formule  de  la  foi.  Cependant  ce  symbole,  si  précis 
qu'il  fût,  laissait  une  place  légitime  aux  coutumes 
particulières^  aux  rites,  aux  liturgies  de  chaque 
Ëg^se^  de  chaque  peuple;  et,  sur  ces  points,  les 
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souverains  pontifes  permettaient  une  certaine  li- 
berté pratique^  usuelle.  À  côté  du  principe  d'u- 
nité et  d'universalité  y  caractère  de  l'Église,  les 
papes  faisaient  la  part  des  coutumes  locales,  des  cé- 
rémonies antiques  consacrées  par  le  temps  et  les 
habitudes.  La  plupart  des  bulles  et  des  décrétâtes 
ont  même  pour  objet  de  répondre  à  ce  besoin  de 
distinguer  ce  qui  était  légitime  ou  ce  qui  devait  être 
exclu  des  coutumes  de  l'Église.  Chaque  siècle 
voyait  l'introduction  de  quelque  cérémonie  nou- 
velle pour  satisfaire  une  émotion  de  l'àme  ou 
une  expression  du  culte.  La  fête  de  Dieu  eut  pour 
but  de  célébrer  d'une  façon  solennelle  la  grandeur 
de  l'Être  unique,  éternel^  en  face  du  mahométisme 
accusant  l'Église  de  ne  point  assez  adorer  Dieu; 
l'hymne  du  Veni  Creator,  si  belle  de  pensée  et  d'ex- 
pression, dut  célébrer  l'Esprit-Saint  comme  pour 
dire  à  l'hérésie  scolaslique  d'Âbeilard  que,  sans 
se  jeter  dans  les  rêveries  du  Paradei,  l'Église  ren- 
dait à  l'Esprit  de  Dieu  un  culte  admirable  comme 
à  la  troisième  personne  de  la  Trinité. 

Le  divin  mystère  de  l'Eucharistie  était  nié  par 
les  hérésies  des  Albigeois  repoussant  ouvertement 
la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  dans  le  pain  : 
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non-seulement  le  concile  de  Latran  imposa  aux 
fidèles  la  nécessité  de  s'approcher  an  moins  une 
fois  Fan  de  la  table  sainte,  mais  encore  le  pape  Ur- 
bain IV  institua  la  fête  du  Très-Saint-Sacrement  de 
Taulel  (1),  pensée  pieuse  inspirée  à  une  religieuse 
de  Liège  par  suite  d'une  vision.  On  l'avait  d'abord 
repoussée  comme  superflue  :  était-il  besoin  d'é- 
tablir  une  commémoration  particulière  pour  un 
mystère  qui  s'accomplissait  chaque  jour  dans  le  sa« 
orifice  de  la  messe?  L'évèque  de  Liège  vit  l'inspira-^ 
tion  de  plus  haut,  et  il  ordonna  que  la  fête  du 
Saint-Sacrement  serait  célébrée  tous  les  ans,  le 
jeudi  après  l'octave  de  la  Trinité.  Cette  institu- 
tion épiscopale,  le  pape  Urbain  IV  la  confirme 
par  une  bulle  scellée  du  sceau  du  pécheur  :  «  Nous 
estimons  convenable  de  la  célébrer  plus  solennelle- 
ment au  moins  une  fois  l'année  pour  confondre  les 
hérétiques;  car^  le  jeudi-saint,  l'Église  est  occupée 
de  la  réconciliation  des  pénitents,  la  consécra- 
tion du  saint  chrême,  le  lavement  des  pieds,  qui 
l'empêchent  de  suffisamment  vaquer  à  la  vénéra-» 
tion  de  ce  mystère.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons 

(1)  La  buUe  dUntiitation  oit  toat  eDtière  daoi  le  recaeil  dei  Cond^ 

iiop  t«  u,  p.  sn. 
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que,  le  premier  jeudi  après  l'octave  de  laPéntecAte, 
les  fidèles  s'assemblent  dévotement  dans  les  églises 
pour  y  chanter  avec  les  clercs  les  louanges  de  Dieu,  i 
De  là  vinrent  ces  longues  processions  qui  entou- 
raient le  Saint-Sacrement,  ces  fleurs  jetées  à  pleines 
mains  sous  les  pas  des  prêtres,  par  les  lévites  qui 
brûlaient  l'encens  devant  Fostensoir  d'or,  brillant 
de  pierreries  comme  saint  Êloi  les  savait  ciseler, 
comme  Gharlemagne  en  donnait  aux  églises  de 
(k>logne  et  d'Àix-la*Ghapelle.  Rois,  comtes,  con- 
fréries de  métiers  et  de  peuple  suivaient  le  Très- 
Saint*Sacrement  pour  honorer  le  mystère  d'un 
Dieu  présent  au  milieu  de  tous*  Ainsi,  par  une  ad- 
mirable pensée  de  l'Ëglise^  dans  une  courte  période 
on  célébrait  la  PenlecMe,  la  fête  de  l'Esprit,  la  Tri- 
nitéf  symbole  des  trois  personnes,  et  la  FHt  de  Dieu 
ou  de  l'Eucharistie,  admirablement  résumée  dans 
l'hymne  sublime  :  Tantum  ergo  sacrmnenium. 

Un  autre  mystère  que  le  peuple  aimait  à  voir 
partout  se  reproduire  en  belles  images  afin  de  l'ho- 
norer, c'était  celui  de  l'Incarnation  de  Jésus-Christ  : 
la  Viei^e  sainte  immaculée,  la  crèche  du  Sauveur, 
saint  Joseph,  l'ouvrier  patient  et  laborieux,  les  trois 
rois,  pieux  souvenirs,  objets  d'un  culte  particuUer. 
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Comme  les  hérétiques  albigeois  niaient  la  pureté 
de  Marie,  les  fidèles  aimaient  à  exalter  son  culte^  à 
multiplier  ses  images  sur  les  châsses  d'or  ou  sur  les 
murs  des  églises,  La  naissance  et  la  passion  du 
Sauveur,  objet  de  la  méditation  des  fidèles,  étaient 
présentes  à  toutes  les  pensées.  Les  premières  pein- 
tures reproduisent  l'étable  de  Bethléem,  le  réteil 
des  bergers  quand  la  voix  de  l'ange  se  fait  en- 
tendre sur  la  montagne,  l'arrivée  des  rois  d'O- 
rient guidés  par  l'étoile,  la  vie  et  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  sa  pasnon  divine.  Ces  reproductions 
si  fréquentes^  indépendamment  du  pieux  attrait 
qu'elles  avaient  pour  les  fidèles,  avaient  encore  un 
autre  but,  celui  de  répondre  à  un  certain  nombre 
d*hérésies  gnostiques.ou  manichéennes  qui  niaient 
k  réalité  du  corps  de  Jésus  :  a  Le  Christ  ne  s'était 
pas  incarné,  il  était  fantéme  ou  apparence I  »  A 
ces  erreurs  fantasques,  l'Église  orthodoxe  oppo- 
sait les  vives  couleurs  de  la  peinture,  qui  per- 
mettait aux  fidèles  de  suivre  par  les  yeux  tous 
les  actes  de  la  vie  et  de  la  oassion  de  Notre-Sei- 
gneur;  la  sculpture  même  les  incrustait  dans  la 
pierre.  Ainsi  le  Christ  paraissait  en  corps  et  en 
chair;  on  l'avait  dans  les  églises,  à  son  chevet,  et 
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l'on  recevait  sou  corps  et  son  sang  dans  TEucha- 
ristie  :  être  toujours  avec  Dieu  »  quelle  noble  épu- 
ration deràmel 

Ce  dogme  de  la  présence  réelle  est  si  populaire 
dans  le  xiii*  siècle  qu'il  devient  l'objet  et  l'occa- 
sion de  miracles  rapportés  par  les  chroniques.  Plus 
d*un  saint  contemplatif  aperçoit  sur  l'hostie  sainte 
un  bel  enfant,  comme  Favait  vu  Vitikind  le  jour  de 
son  baptême  en  présence  de  Charlemagne.  Les 
juifs,  qui  ont  une  haine  si  profonde  pour  l'Eucha- 
ristie, plus  d'une  fois  dérobent  les  hosties  consa- 
crées dans  les  calices  bénits,  et  le  châtiment  divin 
ne  se  fait  pas  attendre.  Le  miracle  de  la  rue  des 
Billettes  fut  célèbre  à  cette  époque  :  en  voici  les 
détails,  qui  émurent  tout  Paris.  Une  pauvre  femme 
avait  emprunté  trente  sous  à  un  juif  sur  une  de  ses 
robes  ;  Pâques  vint  avec  ses  iétes,  et  la  femme  sup- 
plia le  juif  de  lui  rendre  sa  robe  afin  de  s'en  parer 
le  grand  jour  du  Seigneur,  a  Soit,  dit  l'israélite, 
mais  apporte<noi  une  de  ces  hosties  où  vous  dites 
que  votre  Dieu  est  présent.  »  Le  marché  conclu,  le 
juif,  à  peine  était-il  en  possession  de  l'hostie,  qu'il 
la  perça  d'un  clou,  et  elle  rendit  du  sang;  il  la  jeta 
au  feu,  elle  ne  brûla  pas.  A  sa  place^  la  pauvre 
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femme  vit  une  croix  et  rimage  de  Jésus^hrkt  au 
chevet  de  son  lit.  Ainsi  disent  les  naives  chroni- 
ques. Si  l'esprit  de  doute  peut  contester  le  miracle, 
dont  le  bruit  retentit  au  milieu  du  peuple ,  des 
métiers  et  des  clercs,  il  est  impossible  de  nier  la 
grandeur  incomparable  du  mystère  auquel  itoute 
une  génération  attachait  une  telle  pitissance  (1). 
Ces  merveilles,  les  légendes  allaient  les  répandre 
sur  tous  les  points  de  la  chrétienté,  avec  le  récit  de 
la  vie  et  des  miracles  des  saints,  qui,  dans  le  xiu*  siè- 
cle, appartiennent  à  tous  les  ordres,  à  tous  les  rangs 
de  la  société  chrétienne.  C'était  un  des  actes  les 
plus  solennels  de  l'Église  que  la  déclaration  de  la 
béatitude  ou  de  la  sainteté  d'un  serviteur  de  Jésus^ 
Christ.  Cette  apothéose  appartenait  au  souverain 
pontife»  prononçant  sur  les  mérites  et  les  mir^ieles 
d'un  homme  pieux  consacrant  sa  vie  à  l'humamlé 
et  au'  Seigneur.  La  canonisation  de  saint  François 
d'Assise  s'accomplit  «n  1228,  par  une  bulle  spé-» 


(I)  L'b09tie  miraculense  fut  longtemps  coûÉenée  à  Saiut*JeaD-eD-> 
Grève;  une  chapelle  fut  élevée  ptr  le  vœu  de  Renier  Fltming,  bour^ 
geois  de  Paris.  Indépendamment  des  historiens  ecclésiastiques  de  la 
ville  de  Paris,  consultes  Labbe,  Bibiioih.,  U  iil,  p.  603.  Je  ne  m'ex- 
plique pas  comment  ce  miracle  se  trouve  rapporté  dans  ïHUtoire  dé 
Florence  de  Jeban  ViUani,  Ub.  VU,  cbap.  cxxiTi. 

II.  9 
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ciale  du  pape  Grégoire  IX,  apothéose  de  la  pau- 
vreté et  de  l'humilité,  du  peuple  en  un  mot  : 
«Fraaçois  a  brillé  dans  le  temple  du  Seigneur 
comme  l'étoile  du  matin.  C'est  pourquoi,  à  la 
gloire  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  Marie,  des  apA- 
tres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  à  l'honnetif  de 
l'Église  romaine,  nous^evons  résolu,  par  le  conseil 
de  nos  frères,  de  mettre  dans  le  catalogue  des 
saints  le  bienheureux  père  François,  que  Dieu  a  glo- 
rifié dans  le  ciel.  Sa  fête  sera  célébrée  U  jour  de  sa 
mort  (4  octobre).  »  Idée  toute  religieuse  et  chré- 
tienne de  faire  commencer  la  vie  et  la  gloire  le  jour 
cil  s'ouvre  le  sépulcre  (1)  I  Rome  élevait  à  la  sain- 
teté la  vertv  la  plus  dure  aux  multitudes,  l'abné- 
gation, la  souffrance,  l'expression  la  plus  absolue 
du  prolétariat.  La  canonisation  de  saint  Domi- 
nique, postérieure  à  celle  de  saint  François,  fut 
faiie  comme  un  vœu  spontané  de  la  cité  de  Bolo- 
gne :  on  avait  trouvé  son  corps  intact  dans  le  cer- 
cueil; il  exhalait  une  odeur  douce  et  suave.  De  lon- 
gues enquêtes  furent  suivies  sur  les  miracles  du 
saint  :  ta  canonisation  eut  lieu,  et   désormais 

(1)  V^ading  a  rapporté  eatU  canonisation,  mai  ItiS. 
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la  fête  dut  être  célébrée  le  4  juillet  de  chaque 
année  (1). 

Après  le  peuple^  les  rok  :  une  des  canonisations 
qui  embrassa  le  plus  de  faits  dansitne  enquête  sé- 
rieuse et  ^âaillée,  ce  fut  celle  de  saini  Louis,  roi 
de  France;  elle  montra  surtout  la  grandeur  et  Tim^ 
partialité  du  souverain  pontife  à  qui  Ixmis  iX  n'a* 
vait  pas  toujours  été  favorable  en  proimiiguant  les 
édiis  et  ordonnances,  première  tentative  de  la 
royauté  pmir  constituer  une  Eglise  oatîDaale.  L'en* 
quête  d'informati(m  dura  trente-qiutitre  ans,  depuis 
le- pape  Grégoire  X  jusqu'à  Boniface^  qui  donna  la 
buUe  de  canonisation  définitive»  Jamais  enquête 
plus  solennelle  ni  information  plus  minutieuse.  On 
envoya  des  commissaires  à  Coropiégne,  à  Saiftt-* 
Denis,  qui  recueillirent  les  souvenirs  et  les  miracles. 
Parmi  les  témoins  k  plus  souvent  entendus,  se 
treuva  précisément  le  sire  de  Joinville,  l'ami  et  le 
sénéchal  du  roî  deFranee.  lAbuUe,  qui  contient  en 
abrégé  l'histoire  des  miracles  du  saint,  fixe  le  jour 


(1)  On  trouve  dani  les  BoUandittes  U  vie  la  plu»  étendue  de  saint 
Domîmiiiie  (13  febrnar.)  Je  regrette  que  le  père  Lacordaire  4i*ait  pas  naé 
défeadre  ««  au  bhmas  expliquer  lagueire  contre  les  Albigeois.    • 


Digitized  by 


Google 


—  132  — 
de  sa  fête  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy, 
c'est-à-dire  le  24  août  de  chaque  année  (1). 

L'Église  t^tholique  proclamant  ainsi  la  gran- 
deur et  l'efficacité  des  miracles  et  la  sainteté  parti- 
culière du  corps  des  bienheureux,  il  était  très-na- 
turel, au  milieu  de  ces  générations,  qu'un  grand 
prix  fût  attaché  aux  reliques  de  ces  saints.  Leur 
contact  guérissait  les  malades,  redressait  les  boi- 
teux, rendait  la  vue  aux  aveugles.  L'élise  la  plus 
riche  en  reliquaires  était  aussi  la  plus  souvent  vi- 
sitée, la  plus  pieusement  honorée  :  on  fouillait,  on 
recherchait  partout  les  corps  saints  avec  une  véné->- 
ration  profonde  :  un  des  épisodes  les  plus  curieux 
de* la  prise  de  Constantlnople  par  les  Latins,  ce  fut 
cet  enthousiasme  qiii  porta  les  vainqueurs  à  déro* 
ber  les  reliques  presque  par  le  vol  et  le  pillage  dans 
les  somptueuses  églises  grecques.  Le  récit  fait  par 
les  chroniqueurs  sur  les  translations  des  reliques 
indique  la  joie  qu'éprouvaient  les  populations  à  l'as- 
pect de  ces  dépouilles  :  on  transporta  de  Constan- 
tinople  le  chef  (tète)  de  saint  Mamers  ;  il  était  blanc 


(1)  La  canonisation-  de  saint  Lools  se  trouve  dana  le  Bviiariwn  Bo^ 
nifae.,  p.  4S8  à  486.  Duebesne  a  rapporté  un  dooimeot  très^orleox, 
t.  V,  p.  4S4,  Bist,  franc,  Coliect. 
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comme  la  cire,  enchâssé  dans  un  cerclé  d'or,  à  la 
manière  byzantine,  comme  on  les  voit  à  Saint- 
Marc  de  Venise  ;  puis  les  corps  de  sainte  Lucie  et  de 
sainte  Agathe.  Une  des  reliques  les{)lus  précieuses 
fui  le  bras  de  saint  André,  la- tête  desaint  Jean*Ie- 
Précurseur,  souvenir  sacré  de  la  sainte  histoire  On 
peut  lire  dans  les  chroniques  quelle  fut  la  joie 
pieuse  de  ces  moines  qui,  abandonnant  roret  l'ar- 
gent aux  soldats  avides^  ne  se  réservaient  que  ces 
ossements  blanchis  par  le  temps^  témoignage  de  la 
vje  et  de  la  mort  des  martyrs  (1). 

Dans  cet  enthousiasme  chrétien  pour  tes  sou-> 
venirs  de  l'Église^  tout  ce  qui  avait  touché  le  corps 
de  Notre-Seigneur,  sa  tunique,  sa  croix,  sa  cou- 
ronne d'épînes,  le  roseau  qu'il  portait  à  la  main,  en 
guise  de  sceptre,  tout  devait  devenir  l'objet  de  la 
vénération  et  d'un  culte  public  parmi  les  fidèles. 
Constantinople  était  le  dépôt  de  ces  reliques  transr- 
portées  de  la  Palestine  depuis  le  pèlerinage  de  l'im* 
pératrice  Hélène,  la  mère  de  Constantin.  Le  doge  de 
Venise  considéra  comme  le  plus  beau,  le  plus  il- 


(1)  L*hUtoriea  grec  Nicolas  est  loigoors  profondément  indigo^  de  ce 
pillage  (p  3S8-3S9,  ColL  Byzant.),  Les  religieux  ont  conservé  mémoire 
de  ^ces  tranilalions  de  reUques;  Yajn  Bibliù(fi.  florûie.^  pé  SS4. 
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lustre  témoignage  de  sa  conquête^  un  morceau  de 
la  yraie  creîx^  enchâssé  dansde  Tor;  il  avait  appar- 
tenu aui  empereurs,  qui  le  partaient  dans  lenra 
guerres.  Un  autre  fragment  de  cette  Traie  croixi 
ornée  des  cheveux  de  Jésusenfant^  quelques  épines 
de  sa  couronne  sanglante  furent  envoyés  par  Tein- 
pereur  Baudoin  à  Philippe^Auguste ,  «t  ce  roi  les 
donna  au  monastère  tout  national  de  Saint-Denis. 
Des  souvenirs  plus  touchants  encore  se  rattachent 
à  la  translation  de  la  sainte  couronne,  qui,  sous  le 
règne  de  saint  Louis^  fat  envoyée  de  Constantino- 
ple  eii  France;  le  roi  et  son  frère  Robeil,  comte 
d'Artois,  vinrent  au-dévant  de  la  sainte  relique, 
jusqu'à  Villeneuve^r Archevêque,  près  de  Sens.  Là 
on  découvrit  la  châsse  cachée-  sous  des  voiles  de 
soie  ;  elle  était  cerclée  d'argent  et  portait  les  sceaux 
des  barons  de  France^  maîtres  alors  de  Gonsfanti- 
nople^  Saint  Louis  et  ses  barons  répandirent  d'a- 
bondantes larmes  de  joie  et  de  piété  ;  tous  s'imagi* 
nâieiit  voir  Jésus^Christ  le  front  baigné  de  sueur  et 
de  sang  sous  cette  couronne  d'épines;  le  roi  et  son 
frère  Robert ,  nu-pieds,  voulurent  porter  la  châsse 
sur  leurs  épaules  jusqu*â  la  cathédrale  de  Saint- 
Etienne,  à  Paris.  Le  peuple  entier  accourut  au-de- 
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vant  du  reliquaire;  les  enluminures  des  manuscrite 
en  gardent  le  souyeair^  le  roi  témoigna  une  se-: 
conde  fois  son  humilité,  en  se  prosternant  la  face 
contre  terre.  Quelques  années  plus  tard  il  posa 
la  première  assise  de  ce  b^ou  du  moyen  àgie,  la 
gracieuse  Sainte-Chapelle^  qui  ourque  un  nou- 
teau  pas  dans  Thistoire  de  l'art. 

Les  châsses  saintes  fureat  incontestablement  le 
but  et  Tocca^ion  des  belles  cathédrales  duxii^et 
xiii^  siècle  (1).  Plusieurs  époques  marquent  l'art 
chrétien  d'uç  caractère  particulier  dans  la  construc- 
tion des  églises  catholiques  :  à  la  première  période, 
simples  basiliques,  elles  se  ressentent  de  cette  vie  ea-> 
chée  de  la  persécution  et  des  catacombes;  chapelles 
nues,  elles  forment  comme  une  ceinture  de  pierre  au* 
tour  de  l'autel,  qui  e^t  une  tombe,  sous  des  coûtes  qui 
rappellent  les  crypies.  Puis  vient  la  seconde  période, 
celle  de  la  défense  contre  les  in'rasions  des  Sarrasins, 
des  Norlhmans  et  des  Hongres;  alors  l'Église,  les 
monastères  deviennent  comme  des  châteaux  forts 
entourés  de  hautes  murailles  crénelées  :  il  faut  pro- 


(!)  Sur  la  transUtioD  de  la  stUite  oonronne»  compares  Ducangep 
G.  P.,  Histor.^  liv.  IV,  u^  5.  Buchesne  à  donné  ÈUt,  stucept  oOron. 
jpài.,  U III,  p.  480  (ann.  ItM). 
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téger  les  autels,  les  paisibles  travaux  des  moines. 
Les  deux  monastères  de  Saint-Germaia  n'étaient-ils 
pas  les  postes  avancés  de  la  défense  de  ParfsT  H  se 
fut  déjà  une  transition  au  xii*  siècle  :  Notre-Dame 
de  Chartres,  de  Paris,  Saint-Jean  de  Lyon,  les  ba- 
sili([ues  même  des  monastères  de  Saiot-Ouen,  se 
ressentent  à  la  fois  de  Tarchitecture  qui  orne  et  des 
fortes  murailles  qui  protègent.  Dans  la  période  qui 
part  du  XIII*  siècle  jusqu'au  xiv*,  il  y  a  plus  de  joie, 
plus  d'idées  épanouies  et  fleuries  comme  ces  jets  de 
feuillage  pétrifié  :  les  pèlerins  ont  yu  l'Italie,  Con- 
stantinople  ;  le  soleil  a  lui  pQur  échauffer  leur  cœur 
et  «viTifier  leur  im^nation . 

La  belle  cathédrale  deSaint-Marc,  à  Venise,  ouvre 
la  voie  à  l'architecture  byzantine  sur  le  flanc  del'I- 
tahe;  l'art  pénètre  ainsi  jusqu'en  Occident,  sans 
y  dominer.  Le  caractère  particulier  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge  est  spontané,  il  n'est  jamais 
emprunté;  s'il  peut  sabir  un  reflet,  il  n^est  point 
une  copie  :  à  Florence,  Pise>  Vérone,  Milan,  de 
belles  églises  s'élèvent,  aussi  ornées  que  possible; 
plus  de  crainte  d'invasions  sauvages  et  de  destruc- 
tion par  la  conquête ,  tout  est  brillant  de  marbre, 
de  splendides  couleurs,  noire,  rouge,  violette.. 
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connne  la  sainte ^  robe  de  l'évéque.  Devant  et  par 
les  cAtés  mille  ornements  :  la  campanille^  le  bap- 
tistère; le  campo-santo  même  n'a  plQS  rien  de  triste, 
c*ttt  une  cour  entourée  de  galeries  peintes  par 
Giotto,  racontant  l'histoire  de  Jésus-Christ^  ou  bien 
une  scène  de  théologie  incrustée  dans  la  pierre;  k 
purgatoire^  le  paradis,  chantés  par  la  poésie  du 
Dante;  Giotto  transporte  cette  théologie  sur  la  pierre 
avec  ses  vives  couleurs.  Le»  villes  d'Italie,  comme 
rÉglise,  ont  bien  encore  des  guerres  intestines,  des 
factions  qui  luttent  entre  elles;  mais  les  grands 
dangers  sont  passés,  et  la  piété  peut  invoquer  les 
attraits  de  l'art  paisible  pour  orner  les  cathédrales. 
Ce  m&me  esprit  de  piété  joyeuse  qui  se  développe 
en  Italie  s'empreint  sur  l'architecture  des  nouvelles 
cathédrales  dans  les  Gaules,  et  même  dans  la  froide 
Allemagne.  Les  églises  qui  se  construisent  aux  xiii* 
et  XIV®  siècles  adoptent  l'ogive,  comme  un  élan- 
cement phis  hardi  de  ia  pensée  vers  Dieu;'  mille 
colonnettes  en  faisceaux  cachent  la  solidité  sous 
l'élancé  svelte,  dentelées  des  églises  toutes  rem* 
plies  de  joqrs  et  de  belles  coulçurs.à  travers  les 
vitraux  ;  leur  face  principale  est  ornée  de  statues 
grandes  ou  petites  qui  reproduisent  les  martyrs,  les 
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rois,  la  Tie^  la  mort  de  Jésus-Christ  y  quelquefois 
même  des  scènes  de  peuple,  chevaliers  et  rtbauds, 
les  vierges  sages  et  les  viei^es  folles,  sahït  Michel 
transperçant  le  dragon,  symbole  de  l'Église  triom- 
l^iante,  et  de  la  foi  vict(«ieuse  de  l'idolâtrie.  Tont 
est  mobile,  Tarie,  multitude  enfin  dans  ces  sujets  de 
sculpture;  ils  ornent  non*seutement  reitérieur  de 
la  cathédrale,  mais  encore  les  murailles  des  cinirm, 
du  jubé  et  du  sanctuaire.  Aujourdliui  encore*  lors* 
que  le  travail  parvient  à  enlever  l'enduit  ou  la 
couche  de  plâtre  jetée  sur  la  muraille,  tout  à  ooup  se 
révèlent  de^  belles  reproductions  sculptées  que  Tart 
grec  et  romain  avaient  dédaignées  (1).  Autour  du 
choeur  de  Notre4)ame  de  Pari»,  je  l'ai  rappelé  déjà, 
se  déploie,  comme  sur  un  long^  ruhan  de  [iierre, 
une  suite  d'admirables  scènes  du  Vieux  et  du  Nou* 
veau-^-Testament.  Ces  figures  ont  une  expression  in- 
dicible à  travers  leur  raideur  ;  qu^elles  inspirent  de 
méditaticmset  de  pensées,  ces  physionomies  naives, 
cette  perspective  grossière  >  ces  arbres  qui  se  déta- 


(1)  Autant  les  restaortflions  par  le  badigeonnage  me  paraissent  eon* 
traùres  à  Tart  historique,  antant  les  recherches  au-dessous  des  enduits 
faits  aux  xvi«  et  xvu«  siècles  me  paraissent  utiles  pour  amener  de  pré- 
cieuses découvertes. 
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chent  comme  des  statuettes  sur  un  fond  d'orf6-* 
reerie  l  Quelles  légendes  avez-TOus  à  nous  conter, 
dignes  religieux  couverts  de  la  bure,  saints  mar- 
tyrs agenouillés?  Vos  yeux  nous  regardent,  vos 
gestes  raides  et  expressifs  se  détachent  comme  pour 
exprimer  votre  pensée.  Oh  I  dites*nous  les  chroni* 
ifoes  des  siècles  ensevelis  i 

Toutes  les  coutumes  du  peuple^  toutes  ses  émo* 
tionsy  tous  ses  plaisirs  et  ses  distractions  s'accom- 
plissent dans  rËglise.  Un  décret  du  légat  Pierre  de 
Capoue  interdit  une  fête  ^ui  se  célébrait  chaque 
année,  le  premier  jour  de  janvier^  dans  la  cathé- 
drale de  Pari«,  vestige  et  souvenir  du  paganisme 
et  des  saturnales  de  Tannée  qui  ^'ouvrait  (i);  on 
y  commettait  mille  désordres;  des  chrétiens  fidèles 
osaient  porter  des  masques  comme  dans  les  fêtes 
isiaques.  Le  lé^t  Pierre  de  Capoue  lance  Texcom- 
munication  contre  de  telles  débauches  de  corps  et 
d'écrit.  À  son  tour»  Maurice  de  Sully»  Tévêque  de 
Paris,  le  fondateur  de  Notre-Dame^  défendit  la  cé- 
lébration de  la  fête  des  fous  (des  innocents)^  où 
apparaissait  la  fuite  de  Notre-Seigneur  en  É^pte  ; 

(1)  Voyes  Dttcaoge,  Gloss.  verb.  kaUndœ, 
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on  y  exaltait  Tàne,  symbole  de  patience  r  de  rési- 
gnation. Maurice  de  Sully  voit  les  traces  des  cou- 
tumes païennes.  Cette  défense  fut  très-difficilement 
exécutée  :  oii  le  peuple  désormais  allai t*il  trouver 
ses  joies?  Tout  était  affilié  à  la  cathédrale,  mal- 
trisesy  corporations  bourgeoises.  Autour  de  son  en- 
ceinte se  tenaient  les  foires  et  les  marchés  ;  on 
s'affiliait  aux  religieux  par  le  tiers-ordre;  les  so- 
lennités se  répétaient  deux  ou  trois  fois  chaque  jour. 
II  eût  été  difficile  de  trouver  une  émotion  en  dehors 
des  idées  du  ciel,  du  purgatoire  et  de  i*enfer. 

Ces  dogmes,  reproduits  partout,  donnaient  une 
grande  force  au  sacrement  de  ]a  pénitence.  Mériter 
le  ciel^  éviter  l'enfer,  sortir  épuré  du  purgatoire  ou 
des  limbes  de  Tenfance,  destinées  à  laver  le  péché 
or^nel,  telle  était  la  pensée  de  toute  la  génération. 
Dans  cette  naive  et  touchante  phase  de  la  société 
chrétieni'ie,  l'induit  ou  Tindulgence  était  comme  le 
certificat  du  pardon  obtenu  de  Dieu  selon  T  Église 
par  là  prière  ou  par  Taumône^  quelquefois  par  le 
châtiment  que  l'oq  s'imposait  à  soi-même,  le  fouet^ 
le  cilice.  Ce  besoin  général  de  pardon  pour  toute  la 
chrétienté  fut  régularisé  par  l'institution  du  jubilé 
séculaire,  dont  l'origine  se  rattache  à  la.  fin  du 
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xin?  siècle.  Il  se  répandit  à  Rome  un  sentiment  gé- 
néral que  tous  ceux  qui  visiteraient  Téglisede  Saint- 
Pierre  dans  un  esprit  de  contrition  gagneraient 
une  indulgence  plénière  de  tous  leurs  péchés. 
Chaque  centième  année  verrait  se  renouveler  cette 
pénitence  et  ce  pardon  ;  le  pape  Bonifaee^  alors  au 
Vatican,  voulut  s'enquérir  si  au  temps  passé  il  se 
trouvait  quelque  vestige  de  cette  coutume.  Devant 
lui  vint  un  vieillard  (ly  de  107  ans  :  a  Je  me  sou- 
viens que  mon  père,  digne  laboureur,  vint  à  Rome 
pour  gagner  Tindulgence.  »  Quelques  autres  té- 
moins affirmèrent  se  souvenir:  sur  ce  témoignage,^ 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres,  le  pape  fit  dresser 
une  bulle  ainsi  conçue  :  «  Selon  le  rapport  fidèle 
des  anciens^  il  y  a  de  grandes  indulgences  accor- 
dées à  ceux  qui  visitent  les  églises  du  prince  deis . 
apôtres;  nous  les  confirmons  et  les  renouvelons 
toutes.  Mais  afin  que^  saint  Pierre  et  saint  Paul 
soient  plus  honorés  et  les  églises  plus  fréquentées, 
nous  accordons  indulgence  plénière  à  tous  ceux 
qui,  dans  la  présente  année,  visiteront  lesdites 
égfîses,  s'ils  sont  Romains  pendant  trente  jours^  et 

(t)  Dans  Ra]rnald,AaaéelS99.yinani  parle  aussi  de  ce  Jubilé  et  des 
innombrables  moltitiides  qui  y  assittireat  (lib.  Vlli,  cap.  ixiri). 
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s'ils  sont  étrangers  pendant  quinze  jours  seulement^ 
au  moins  une  fois  le  jour,  de  Taurore  au  coucher 
du  soleil.  » 

Cette  bulle  excita  les  plus  joyeux  transports. 
Iminense  concours  de  peuple  qu'attirait  le  jubilé  à 
Rome  autour  des  saintes  basiliques;  on  y  Tint  des 
contrées  les  plus  éloignées  :  femmes,  vieillards,  en- 
fants^ en  foule  compacte,  couchés  surlesdallesdes 
églises,  autour  de  Saint-Pierre  et  surtout  de  Saint- 
lean^de-Latran  qu'un  incendie  venut  de  dévorer. 
Si  pour  le  voyageur  moderne  et  parfois  sceptique, 
Rome  offre  encore  un  attrait  si  mélancolique  et  si 
doux;  s'il  se  surprend  plus  d'une. fois  le  soir  der- 
rière une  troupe  de  pèlerins  chantant  les  litanies  au 
Colysée ,  quand  le  vent  du  Tibre  s'engouflDre  dans 
les  débris  du  Conipo.  Vaecmo,  quelle  devait  être 
réfnotion  de  tout  ce  peuple  lorsqu'il  apercevait  les 
autels  primilifs^CMViés  desreliquaires  de  saiat  Pierre 
et  de.  saint  Paul^  de  la  Véronique»  empreinte  de 
l'imite  sanglante  du  Sauveur,  puis  saint  André, 
saint  Jean,  noms  pieux^  vénérés  de  tout  fidèle? 
Quand  la  foule  était  réunie  au  milieu  de  la  prière, 
des  sanglots  et  des  pleurs,  le  souverain  pontife,  ap- 
paraissant au  sommet  de  la  basilique,  accordait 
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le  pardon  «oiennel  au  milieu  des  chants  du  Mi$erere 
etdu  Piircê  Domine.  Dans  tôutesles  sociétés  fortement 
émues,  il  y  a  de  ces  époques  de  pardon,  amnistie 
des  àmes^  comme  les  gouvernements  politiques 
accordent  des  amnisties  aux  corps. 

Â  Rooie  encore,  au  milieu  de  cette  multitude, 
les  processions  furent  régulièrement  instituées  afin 
d'éviter  la  cohue  et  la  confusion  dans  le  pèleri* 
nage.  «  Dès  le  matin  ,  les  femmes  s  assembleronl  à 
Sainte-Marie-Majeure,  dit  la  bulle,  eft  le  clergé  à  la 
basilique  des  Douze>'Apôtre&,  et  les  laïques  à  Sainte- 
Anastasie;  les  religieuses  marcheront  les  premières 
et  les  autres  femmes  après  elles  sans  ornements  ni 
soie.  A  la  tète  des  clercs  se  placeront  les  moines  et 
les  chanoines  réguliers,  puis  les  simples  prêtres,  et 
dans  cet  ordre  on  se  rendra  sur  la  place  de  la  basi- 
lique (1  ) .  »  Ce  règlement  ponr  la  conduite  et  le  dé-* 
veloppement  des  processions  de  l'Église  n'est  pas. 
l'origine  primitive  de  ces  majestueuses  cérémonies, 
qui  sont  dans  le  moyen  Âge  un  gage  de  joie  et  de 
liberté  pour  le  peuple.  Quand  le  christianisme 
sortit  des  catacombes,  il  purifia  les  pompes  des 

(t)  Les  détails  sar  celte  procession  se  trouvent  dans  les  épttres  d'In- 
nocent III,  189  Dttcange  en  a  parlé,  v*  Servem, 
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mystères  helléniques.  Aux  signes  immondes  des 
isiaques,  il  substitua  l'image  de  la  Rédemption, 
cette  croix  qui  avait  aboli  les  sacrifices  humains 
et  les  supeislition;  du  vieu^  paganisme.  Les  pro- 
cessionSy  à  quelque  point  de  vue  qu'on  les  con- 
sidère,  sont  dans  la  nature  expansive  de  toute  opi- 
nion qui  a  besoin  de  témoigner  sa  foi  et  de  dénom- 
brer^ses  forces.  Dès  lors  on  vit  partout  sortir  delà 
pwte  des  cathédrales  ou  des  monastères  ces  lon- 
gues files  de  prêtres,  de  moines^  serpentant  dans  les 
rues  étroites  ou  devant  les  oratoires;  ici  on  entou- 
rait un  corps  saint  on  les  châsses  bénites,  là  des  lé- 
vites couronnés  dé  fleurs  jetaient  de  l'encens  devant 
l'évèque  ou  l'abbé  la  mitre  au.  front,  la  eroix  en 
main.  La  procession  du  Saînt-Sacrement  ne  fut 
instituée  qu'après  la  solennité  de  la  Fête-Dieu, 
protestation  solennelle  contre  l'hérésie  des  Albi- 
^geois.    ^  .  - 

Dans,  les  bulles  et  les  actes  émanés  de  Rome,  on 
aperçoit  toujours  la  prédilection  particulière  des 
papes  pour  les  ordres  religioux,  dont  le  dévoue- 
ment est  profond,  absolu.  Si  tes  papes  maintien- 
nent intacte  la  juridiction  sacrée  des  évêques^  si  les 
légats  respectent  les  droits  des  métropoles  et  des 
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suffragances,  les  préséances  des  églises  Tune  sur 
Tautre,  les  primaties  d'antiquité  et  de  juridiction, 
ils  préfèrent  les  ordres  religieux  pour  leur  confier 
des.  pouvoirs  ou  des  missions;  ils  aiment  que 
dans  les  cathédrales  les  chanoines  appartiennent 
à  une  r^le  monastique,  aux  augustins,  aux  ber- 
nardins, par  exemple;  quand  il  s'agit  d'agrandir 
une  charte.de  privilèges  pour  un  ordre  religieux^  il 
est  rare  que  les  papes  hésitent;. ils  les  exemptent 
Tolontiers  de  la  juridiction  ordinaire  de  Tévéque, 
pour  qu'ils  ne  relèveni.  désormais  que  de  Rome.  De 
1^  cette  faveur  particulière  dont  jouissent  les  domi* 
nicains  et  les  franciscains,  les  ordres  mineurs. 
Les  uns  exercent  la  haute  juridiction  de  l'Église 
par  l'inquisition;  les  autres,  la  propagande  de  la 
foi  par  la  parole  et  les^  services  qu'ils  rendent  à 
l'humanité. 

Les  frères  prêcheurs  et  mineurs»  par  cela  seul 
qu'ils  n'ont  aucun  lien  particulier  qui  les.  attache 
à  la  propriété,  à  la  terre,  se  livrent  plus  spéciale- 
ment aux  études  spéculatives^  et  de  là  résulte  squ^ 
vent  des  théories  hasardées,  des  hérésies^qui  frois- 
sent l'harmonie  générale  d«  TËglise.  Ces  systèmes 
embrassent^eux  séries  d'idées:  ]a  théologie,  la  vie 

u.  10 
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pratique.  L'écrit  Menbiieux  des  frères  mendianls 
«e  rérèle  dans  leurs  œutres. 

Tant  la  supériorité  ascétique  de  la  règ^  de  saint 
François  paraissait  pure  et  sa  perfectioB  de  pau- 
vreté infinie,  que  plusieurs  ttiéologiens  eitrèmes^de 
cet  ordre  soutenaient  que  sa  prédication  an  monde 
était  comme  une  troisième  phase  de  la  réTélatiMi 
dinne.  INeu  avait  procédé  dans  le  progrès  que  voici 
en  se  manifestant  d'abord  par  le  Vieux-Testament, 
puis  par  rËyangile,  qui  avait  trouvé  enfin  sa  der« 
nîère  espression  dans  la  règle  de  saint  François,  ex- 
pliquée et  commentée  par  saint  Bonavenlure.  La 
pensée  de  saint  François  était  le  plus  haut  degré 
de  la  fraternité  chrétienne,  et  alors  s'éleva  la 
question  la  plus  violemment  débattue  entre  les  or-* 
dres  mineurs  et  l'Église  routière,  car  elle  s'appli- 
quait à  la  vie  usuelle  et  pratique.  En-principe,  et 
d'après  la  r^le  même  de  saint  François^  les  ordres 
mineurs  ne  pouvaient  rien  posséder.  Les  eqprits 
ardents  et  subtils  allaient  jusqu'à  cette  maxime  : 
«  que  l'usage  même  des  choses  était  interdit,  ex- 
cepté pour  les  besoins  les  {dus  essentiek  de  la  vie.  » 
Les  religieux  mendiants  ne  pouvaient  rien  possé- 
der, et  aucune  exception  ne  devait  altérer  cette 
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r^le  inflexible.  Serait-elle  adoptée  par  Je  souve- 
rain pontife,  juge  suprême  de  la  doctrine  (1),  et 
alLait-oQ  entrer  définitivement  dans  la  voie  de  ce 
communisme  perfectionné? 

La  règle  de  pauvreté  de  l'ordre  ile  Saiat-Fran* 
Qoîs,  interprétée  dans  sa  rigueur  ascétique»  était  la 
condamnation  de  tout  clergé  propriétaire^  cl  sou- 
tenir la  négation  de  la  propriété,  n'était-ce  pas 
briser  l'économie  de .  l'Église  ei  de  la  société? 
Il  se  fit  donc  une  séparation  dans  l'ordre  même*  On 
vit  s'organiser  les  frères  de  l'observance  r^ulière^ 
et  les  frattcelles,  petits  frères,  qui  firent  ftdiisme 
en  soutenant  que  les  franciscains  ne  pouvaient  avoir 
de  propriété,  même  l'usage  que  pour  les  plus 
extrêmes  besoira  ;  et,  en  vertu  de  ceite  perfection 
particulière,  lesXraticelles  ou  petits  frères  se  jetaient 
dans  des  rêverie»  infinies  sur  le  caractère  de  sain-^ 
teté  privilégiée  des  religieux  qui  embrassaient  la 
véritable  règle  de  saint  François.  Arrivés  à  oe  haut 
degré  de  perfecticm  personnelle,  ils  n'avaient  be- 
soin d'autre. guide  qu'eux  seuls  dans  la  direotian 


(1)  Sur  ce*  dispntef  et  cet  diitliictîoqs,  on  ne  pe|U  rien  trouver  de 
plus  curieux  et  de  plus  complet  «^ue  les  pièces  publiéet  par  Wadiog, 
Atmal,  orflb'n»  m«iior.,ad  ann.  1W7. 
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de  leur  eonduite  :  la  pauvreté  évangélique  épurait 
tout.  On  sent  que  le  souiterain  pontife,  gardien  in- 
comparable  des  lois  et  des  constitutions  de  rÉglise, 
ne  poutait  admettre  des  principes  subversife  de  la 
sage  constitution  du  catholicisme.  Les  {raticeUes, 
exagérant  les  r^les  déjà  si  pures  de  saint  François 
et  de  saint  Bonaventure,  arrivaient  à  l'extrémelimite 
des  désordres  connnunistes,  et  les  bulles  durent 
les  traiter  comme  des  hérétiques. 

En  parcourant  les  chartes,  les  diplômes  et  cartu- 
laires  du  xiu^  siècle,  on  est  particulièrement  frappé 
du  nombre  considérable  d'hérésies  qui  vivent  encore 
au  seintiu  christianisme*  Indépendamment  du  vaste 
schisme  d'Orient,  qui  n^est  pas  une  hérésie  dans  le 
sens  absolu  du  moty  on  trouve  partout  des  traces 
défigurées  dé^  antiques  erreurs  qui  ont  agité  le  ber- 
ceau de  l'Église.  La  forme  générale  des  hérésies  est 
toujours  le  manichéisme  mêlé  au  gnosticisme, 
les  deux  sectes  qui  *  à  travers  la  Grèce  et  l'Italie, 
sont  parvenues  jusqu'aux  extrémités  des  Gaules. 
En  vain  on  les  poursuit  inflexiblement  sur  un 
point,  elles  reparaissent  sur  un  autre,  comme  les 
herbes  parasites  que  la  main  de  l'homme  arrache 
des  champs  et  qui  repoussent  le  lendemain.  L'in- 
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quiflition  travaille,  recueille  les  faite  par  des  en* 
quêtes.  L'hérésie^  telle  que  nous  Tindiquent  les  do- 
cumente et  les  traditions,  trouble  Tordre  politique 
et  morale  des  sociétés.  Â  la  fin  du  xii*  siècle,  dans 
un  concile  qui  se  tint  à  Sens,  on  dénonça  ime  secte 
de  manichéens  et  de  poplicains  à  la  Charité^ur-- 
Loire  (1),  parmi  lesquels  se  trouvaient  affiliés  des 
prêtres,  au  scandale  des  fidèles.  (Test  cette  hé- 
résie qui  pénétra  si  profondément  dans  le  Lan- 
guedoc. Les  Albigeois  étaient  les  théoriciens  du  ma- 
nichéisme, les  Vaudois  des  réformateurs  pratiques 
hostiles  aux  mœurs  du  clergé,  à  ses  richesses,  à  sa 
hiérarchie.  Il  y  a  du  manichéisme  aussi  dans  Thé- 
réue  qui  fut  découverte  à  Orviette,  près  de  Rome  ; 
les  sectateurs  s'exprimaient  ainsi  :  «  Le  baptême 
donné  par  l'Ëglise  catholique  est  inutile  pour  le  sa- 
lut; la  prière  et  les  aumônes  n'apportent  aucun 
soulagement  aux  morte;  les  choses  visibles  dans  le 
monde  sont  Touvrage  du  démon,  principe  de  tout 
mal.  »  A  Nevers,  on  poursuivit  un  chevalier  du 
nom  d'Ëverard,  qui  fut  convaincu  de  l'hérésie  et 
des  mœurs  des  Bulgares.  Ses  partisans  se  réfu- 

(1)  Innocent,  SpiM,,  65.  On  en  trooTe  dee  traces  4âns  la  CdUct. 
deiC<meam,t.Jl. 
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gièroDl  à  Narbonne,  où  fiTait  dans  toute  sa  puis- 
sance rhérésîe  des  Albigeois,  malgré  les  recherches 
et  les  investigations  du  sainte-office. 

Cette  hérésie,  qui  domine  puissante  toutes  les 
provinces  méridionales,  est  à  la  fois  une  théorie 
religieuse  et  un  trouble  radical  dans  les  formes  du 
gouvernement,  de  la  société  et  de  la  propriété. 
L-idée  théologique  est  le  manichéisme  ;  Tidée  pra- 
tique est  le  soulèvement  des  laïques  contre  les  clercs 
pour  s!emparef  de  leurs  biens,  de  leurs  terres. 
C'est  ce  qui  entraînait  à  cette  cause  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  Rbger,  comte  de  Foix^  qui, 
tous  deux,  espéraient  s'enrichir  par  les  dépouilles 
des  églises  ei  des  monastères,  sans  remarquer 
qu  en  excitant  cette  licence  de  pillage  parmi  le 
peuple,  ce  peuple  tournerait  bientôt  contre  les 
seigneurs  féodaux  les  armes  que  ceux-ci  lui  avaient 
nâises  dans  les  mains  contre  l'Église  ;  exemple  qui  se 
reproduit  dans  l'histoire.  La  guerre  des  Albigeois 
allait  devenir  une  révolte  de  paysans  animés  d'un 
tlésir  ègalitaire  à  l'égard  des  seigneurs  et  des  ri- 
ches laïques.  Le  désordre  est  à  son  comble  dans  la 
Langue  d'oc,  il  n'y  a  plus  ni  autorité  respectée  ni 
obéissance;  le  meurtre  du  légat  Castelnau  par  les 
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hérétiques  montre  à  quel  point  d'exdtation  et  de 
licence  oh  est  parvenu;  la  multitude  ne  con- 
naissait désormais  ni  frdn  ni  lois  :  la  prédication  de 
mauvaises  doctrines  entraîne  tôt  ou  tard  la  guerre 
sociale. 

Béziers  devient  le  centre,  le  foyer  de  l'hérésie 
et  de  l'insurrection  de  la  multitude.  Population 
turbulente,  elle  insultait,  tuait  ses  vicomtes,  ^ 
évéques.  Les  hommes  d'armes  du  comte  de  Mont- 
fort  réprimèrent  d'une  façon  sanglante  cet  esprit 
d'insurrection.  Â  Garcassonne,  les  vainqueurs  furent 
obligés  de  procéder  par  de  grands  exils.  Le  comte 
Raymond  suit  l'impulsion  du  peuf^e;  il  le  fovorise 
par  cupidité^  et,  afin  de  s'emparer  des  biens  ecclé- 
siastiques^ il  n'agit  auprès  du  pape  avec  aucune 
sincérité  :  il  appartient  de  cœur  à  l'hérésie,  soulè- 
vement contre  les  clercs,  et  il  proteste  de  son  or- 
thodoxie catholique.  Dans  cette  turbulence  des 
esprits^  on  peut  à  peine  suivre  l'histoire  des  doc- 
trines théologiques  de.  l'hérésie  qui  s'enseignent 
publiquement.  Les  docteurs  anciens  prêchent  et 
enseignent  ceci  :  <x  De  même  que  la  venue  de  Jésus^ 
Christ  a  détruit  l'Âncien-Testament,  de  même  le 
règne  de  l'Esprit  a  purifié  et  remplacé  celui  du 
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Christ  incarné.  Cô  règne  de  TEsprit,  nous  le  por- 
tons chacun  en  nous-mêmes^  de  telle  sorte  qu'il 
doit  devenir  la  règle  de  nos  actions.  »  Ainsi  plus 
de  confession  auriculaire  ni  de  rémission  des  pé* 
chés  :  ces  péchés  eux-mêmes  étaient  purifiés  par 
la  charité  et  l'amour.  Avec  cette  docfrine,  toutes 
les  actions  les  plus  licencieuses  devenaient  licites  et 
Intimes,  pourvu  que  l'esprit  de  l'homme  et  les 
inspirations -de  l'àme  les  eussent  dictées.  Telles 
étaient  les  doctrines  générales  de  l'hérésie^  qui  ta- 
riaient  seulement  pour  les  mœurs^  les  habitudes, 
de  régions  en  régions;  mais  il  est  constant  qu'elles 
apportaient  un  trouble  immense  dans  l'ordre  des 
sociétés  (1).  Une  preuve  éclatante  résulte  de  Tédit 
si  inflexible  de  Frédéric  II  (cet  empereur  impie  et 
excommunié),  qui  frappe  les  hérétiques  de  peines 
terribles  :  la  morl,^  la  torture^  sont  incessamment 
prodiguées  dans  cet  édit.  Il  fallait  donc  qu'à  l'es- 
prit de  l'hérésie  se  mêlât  un  violent  principe  d'in- 
surrection contre  le  pouvoir. 

(1)  Si  l'oa  ne  peut  pas  s'abandonner  tout  i  fait  aux  prooës-Terbaux 
de  rinquisition ,  toutefois  ils  contiennent  des  renseignements  eurieux 
pour  rbîstoire.  U  plus  remarquable  do  cas  bérésies  est  celle  que  pro- 
fessait Amauri,  maître  ès-arts  m>éraux  à  Paris,  et  qu*on  trouve  rap- 
portée dans  U  Gall.  okriMm.,  t.  Ul,  p.  10I9. 
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Quelquefois  d'étranges  récits  étaient  recueillis 
sur  les  habitudes  des  hérétiques.  Ceux  qu'on  nom- 
mait stradinges  habitaient  les  confins  de  fct  Frise  et 
de  la  Saxe.  Leurs  rites  étaient  immondes  :  ils  gar- 
daient comme  objet  de  leur  culte  un  crapaud  grès 
comme  une  oie  que  les  initiés  deyaient  baiser  sur 
sa  face  hideuse.  Après  celte  première  initiation^  ils 
devaient  encore  poser  leurs  lèyres  sur  le  front  d'un 
homme  pâle  comme  un  fantôme^  froid  comme  la 
mort,  en  renonçant  entre  ses  mains  à  la  foi  calho- 
Hque.  Puis  des  scènes  du  sabbat  :  l'adoration  d'un 
chat  noir  aux  yeux  brillants  et  verts.  L'imagination 
des  chroniqueurs  dominait  sans  doute  dans  ces  ré-* 
cits,  que  nous  retrouverons  lors  du*  procès  des  tem- 
pliers; ce  qu'il  y  a  de  plus  certain^  c'est  qu'il  s'a- 
gissait une  ibis  encore  d'une  branche  du  grand 
arbre  du  manichéisme  (1).  Les  désordres  d'idées 
mêlaient  toujours  à  la  révolte  des  paysans^  cette  in- 
surrection du  pauvre  contre  le  riche  qui  passait  des 
idées  aux  faits  et  de  la  théorie  à  la  réalité.  On  re- 
cherchait par  l'inquisition  les  sociétés  Secrètes,  ces 
réunions  intimes  d'adeptes  qui  mettaient  ^n  doute 

(1)  Gei  accniations  m  trouvôot  pftriSûteowDt  détaillées  d«Di  ooa  laltra 
dn  pape  Grégoire  IX,  Efisi.,  m,  ad  «nn.  ItSS. 
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l'autorité^  la  propriété,  la  famille  :  dans  les  troubles 
publics,  il  n'est  pas  de  poutoir  qui  agisse  autro- 
ment.  Le  moyen  âge  avait  ses  périls  de  toute  na- 
ture :  l'inquisition  préserva  les  gouvernements  ré-* 
guliers  et  la  sécurité  publique. 

Dans  le  simple  domaine  des  idées  spéculative», 
on  voitlç  désordre  qui  prépare  les  révolutions.  La 
puissance  de  l'Église  n'agit  plus  seule  sur  les  es-, 
prits;  rinvasion  de  la  philosophie  dans  les  croyances 
y  apporte  le  chaos.  En  résumant  certaines  œuvres 
scolastiques  de  cette  époque,  on  trouve  un  en- 
semble de  sid)tilités  quelquefois  hardies,  souvent 
empreintes  d'astrok^e,  toujours  dangereuses  au 
milieu  des  générations  :  «  L'entendement  est  un 
pour  tous;  la  volonté  de  l'homme  agit  ainsi  par 
nécçssité^  car  ce  qui  se  fait  sur  la  terre  est  soumis 
à  l'influence  des  corps  célestes.  Comme  la  matière 
est  éternelle,  il  n'y  a  jamais  eu  de  monde  créé; 
l'àme,  étant  matière^  périt  avec  le  corps ,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de4ibre  arbitre  absolu.  Il  n'y  a 
pas  d'action  spontanée  individuelle,  ni  châtiment 
ni  récompense  après  la  vie.  p  Ces  théories  coupa- 
bles, qui  semblent  empruntées  aux  plus  hardis 
systèmes  des  gnostiques,  sont  réfutées  par  saint  Tho* 


Digitized  by 


Google 


—  155  — 

mas  d'Aquin  et  par  saint  Bonaventure  lui-même^ 
esprit  très -avancé  qui^  pour  sauver  l'Ëgtise  de  tout 
reproche  d'égoisme,  entreprend  Téloge  de  la  pau* 
vreté  (1)  :  il  rélète  et  la  grandit  à  ce  point  d'en 
fiure  un  privilège,  un  titre  de  noblesse  aux  yeux  de 
Dieu»  Rien  de  plus  saint  que  la  pauvreté,  c'est  Tètat 
de  grâce  du  chrétien. 

Après  le  symbole^  la  liturgie  est  la  plus  belle 
ceuvre  que  Tesprit  de  l'Église  ait  conçue  :  quel  livre 
peut  se  comparer  à  celui  qui  embrasse  la  journée 
du  chrétien?  Le  premier  réveil  est  pour  la  prière. 
Le  Pater  natter  nous  élève  à  Dieu  pour  demander  le 
pain  de  chaque  jour;  puis  Ja  salutation  angélique  à 
la  Vierge,  la  mère  des  douleurs;  le  Credo  est  l'ex* 
pression  du  symbole  ;  ensuite  le  chant  sublime  du 
Kyrie  Etekon^  l'invocation  à  Jésus^Christ  qui  a  ra- 
cheté les  péchés  du  monde  ;  les  sept  psaumes  de  la 
pénitence,  sublime  page  oii  se  reflètent  Jes  émotions 
et  les  misères  de  l'humanité.  Voici  la  sainte  messe, 
auguste  consécration  du  pain  des  anges.  Chaque 
prière  de  l'IÉlglise,  chaque  cérémonie,  sont  fixées 
de  prime  à  tierce,  à  sexte,  à  none,  vêpres,  eom- 

(1)  Cette  carieuso  apologie  a  été  recaeillie  dans  les  œavres  de  saint 
Bonatentore,  OjptMeu/.,  t.  II. 
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plies;  chaque  jour  de  Taqnée  a  sa  commémoration 
comme  chaque  heure  du  chrétien  a  sa  prière,  et 
Tannée  du  fidèle  comme  sa  journée  est  toute  rem- 
plie, depuis  la  vigile  de  Noël,  la  messe  de  la  nuit, 
rÉpiphanie^  les.  Cendres^  le  Carême,  la  Passion, 
)es  Rameaux,  les  Pâques,  solennités  pieuses  et  fé- 
condes qui  partageaient  ^'existence  du  chrétien. 
Qu'on  se  représente  donc  cette  grande.  Église  do- 
minant les  idées  de  toute  la  société  dans  les  con- 
ditions de  la  morale,  de  l'unité,  de  la  croyance  et 
du  gouvernement;  les  joies  du  peuple,  ses  distrac- 
tions, ses  espérances,  étaient  dans  la  cathédrale;  la 
cité  n'avait  d'autre  orgueil  que  de  l'agrandir  et  de 
l'orner.  Autour  de  l^lise,  c'est  la  foire,  le  marché; 
les  pèlerins  formaient  un  peuple  incessamment  re- 
nouvelé; boui^eois,  ouvriers,  se  groupaient  en 
corporations,  et  le  système  du  tiers-ordre  de  saint 
François  faisait  entrer  toutes  les  corporations  dans 
la  vie  de  l'Église.  De  là  cette  multitude  de  coutumes 
où  un  peu  de  profane  se  mêlait  aii  sacré  :  la  crèche 
de  Noël  devenait  un  pieux  sujet  de  représentations 
ntives;  les  anges  du  ciel  annonçaient  la  venue  du 
Messie  aux  bergers  et  pasteurs  (1)  dans  des  noëls  et 

(t)  Les  putonream  jouent  an  trèsf  (rand  r6le  dans  le  mayen  âge. 
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cantiques;  on  voyait  la  fuite  deiésus  sur  un  àne  en 
%yptey  sa  prédication  sainte;  enfin,  les  actes  de  la 
pdssioB  divine  avec  des  chants  et  des  colloques; 
de  sorte  que  la  licence  put  se  glisseï^  plus4'une  fols 
dans  ces  représentations  scéniques;  on  sema  ces 
commémorations  de  quelques^  bouffonneries  pour 
distraire  le  peuple.  L'esprit  des  jeunes  clercs  fut 
souvent  sans  règle;  ils  firent  des  antiennes,  des' 
cantiques  sur  des  sujets  mêlés  de  sacré  et  de  pro- 
fane; les  évèques  furent  obligés  de  réprimer  avec 
sollicitude  cette  licence  d'esprit,  qui^  je  le  répète  t 
allait  jusqu'à  célébrer  l'àne  de  Bethléem  dans  les 
hymnes  et  les  proses. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  sculptures,  les  dé- 
bris de  peintures  de  cette  époque^  toutes  se  ratta* 
chent  à  la  vie  religieuse.  Dans  les  enluminures  des 
manuscrits^  celles  même  qui  reproduisent  lès  tra* 
vaux  de  la  campagne,  on  aperçoit  toujours  le  moine, 
l'abbé^  l'église^  l'oratoire,  au  fond  du  paysage  orné 
d'arabesques,  de  fleurs,  de  treilles  et  de  fantastiques 
animaux.  L'artiste  vil  dans  ces  idées,  au  milieu  de  ces 


qucUiiiefoii  par  lear  turbulence;  on  peut  en  trouver  on  exemple  en 
comparant  Mathieu  Parii,  Uy.  LXXVII,  et  la  chronique  de  Guillaume 
de  Nanffia,  dam  le  tome  XI  énSpieiieg.  du  père  Dachery,  &3S. 
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émotions^  il  ne  pourrait  pas  en  avoir  d'autres;  ses 
joies,  son  espérance,  il  les  exprime  par  la  peinture 
du  ciel  et  des  récompenses  réservées  aux  bienheu- 
reux; sa  tristesse  lui  fait  peindre  l'enfer  et  le  déses- 
poir des  damnés.  Oh  !  qu'elles  sont  ravissantes,  ces 
figures  enluminées  des  manuscrits  qu'un  religieux 
artiste  a  dessinées  parmi  les  heures  de  loisir  que 
laisse  la  prière  1  II  n'a  point  les  règles  scientifiques 
de  la  perspective;  il  place  ses  personnages  sur  un 
même  plan,  et  néanmoins  ils  se  détachent  dans  de 
longues  processsions.  Les  arbres,  les  fleurs  sont 
aussi  en  relief,  ainsi  que  l'oratoire  lointain  ou  la  ca- 
thédrale de  la  cité  ;  et  pourtant  tout  cela  possède 
l'animation,  la  vie«  U  semble  que  ces  religieux  vous 
parlent,  que  ce  peuple  de  corporations  vous  en- 
toure, vous  interroge,  vous  répond  ;  on  est  mêlé  à 
cette  multitude ,  on  partage  ses  fêtes,  on  la  com- 
prend dans  ses  prières,  dans  ses  cantiques.  Le 
moyen  ftge  y  respire  tout  entier,  comme  le  gouver- 
nement du  peuple  par  la  foi. 
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CHAPITRE  XVllI. 

nirrATITM  OOIHTÈM  la  SOtWtalAtlB  us  L-ÉailSB. 
—  LIS  UNIVBUSITAUIBS  KT  LES  LÉaiSTBS. 


Toute  autorité,  même  la  plus  légitime,  soulèye 
des  résistances,  et  plus  elle  est  absolue,  plus  Top- 
position  devient  tenace  et  populaire.  Le  schisme 
est  UQ  déchirement  de  l'unité,  l'hérésie  une  révolte 
de  l'esprit.  Mais,  sans  aller  aussi  loin  que  le  schisme 
et  l'hérésie,  il  se  formait  une  opinion  frondeuse 
qui  n'avait  plus  la  loi  du  respect  pour  l'Église.  11 
suffit  de  lire  les  poésies^  les  sirventes,  les  tensons 
des  troubadours  pour  se  convaincre  du  mauvais  es- 
prit de  ces  populations  méridionales  qui  habitaient 
Nîmes,  Béziers,  Montpellier.  La  secte  des  Albigeois 
était  née  de  ces  penchante^  d'opposition  aux  clercs 
qui  se  révélaient  dans  les  poésies  récitées  aux  châ- 
teaux, dans  les  tournois  et  les  cours  de  chevalerie. 
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Les  clercs  étaient  riches  et  puissants,  ils  possédaient 
une  partie  du  territoire,  et  ces  deux  conditions  sou- 
lèvent toujours  des  haines  et  des  ressentiments 
au  sein  des  masses. 

La  question  de  souveraineté  parmi  les  peuples^ 
déguisée  sous  les  formules  Jes  investitures  et  du 
pallium,  dévetoppéê  depuis  Grégoire  Vil,  paraissait 
résolue  au  profit  du  pontificat.  Les  papes  étaient 
désormais  maîtres  de  Tautorité  suprême  :  les  deux 
armes  de  Texcommunication  et  de  Tinterdit  res- 
taient victorieuses;  les  tentatives  de  résistance  es- 
sayées par  le  roi  Jean  d'Angleterre  et  par  Tempe- 
reur  Frédéric  d'Allemagne  étaient  tombées  devant 
la  force  morale  du  souverain  pontificat.  C'est  moins 
cx>ntre  les  papes  que  contre  la  juridiction  des  évè- 
ques  que  s'élèvent  les  féodaux.  Déjà  le  principe 
de  la  souveraineté  royale  et  de  la  juridjction  laïque 
apparaît  dans  le  droit  :  on  se  demande  si  les  clercs, 
pour  les  crimes  d'État  ou  de  majesté  féodale,  ne 
doivent  pas  compte  de  leur  personne  et  de  leurs 
biens  devant  la  cour  du  roi.  Trente  féodaux,  parmi 
lesquels  Hugues^  duc  de  Bourgogne,  Pierre,  comte 
de  Bretagne^  les  comtes  de  la  Marche  et  de  Mont- 
fort,  s'adressent  au  pape  Grégoire  IX  dans  un  lan- 
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gage  très-expressif  :  «  Les  prélats  et  les  clercs  du 
royaume  de  France  conspirent  contre  le  roi  par  de 
nouvelles  entreprises;  ils  lui  refusent  les  devoirs 
qu'ils  lui  ont  toujours  rendus.  L'archevêque  de 
Reims  et  Tévèque  de  Beauvais,  qui  tiennent  de  lui 
leurs  baronniesy  ne  sont-ils  pas  des  hommes  liges 
comme  nous?  Et  pourtant  ils  ne  veulent  pas  ré- 
pondre de  leur  fait  à  la  cour  du  suzerain  !  Il  y  a 
plus  :  les  clercs  veulent  nous  imposer  des  taxes  et 
des  redevances  que  nous  ne  pouvons  souffrir;  c'est 
pourquoi,  saint-père,  nous  vous  supplions  de  con« 
server  les  droits  du  royaume  et  les  nôtres,  car  ni  le 
roi  ni  nous-mêmes  nous  ne  pourrions  supporter 
de  telles  entreprises (l).o  Tel  est  le  langage  abrupt 
et  hautain  que  les  barons  et  féodaux  tiennent  au 
pape  :  on  dirait  qu'une  ligue  comme  celle  qui  se 
forma  sous  Charles-Martel  se  prépare  contre  les 
fiefs  des  clercs,  afin  de  favoriser  un  partage  entre 
les  hommes  d'armes. 

Le  souverain  pontife  soutient  les  immunités  de 
l'Église  avec  persévérance,  et  les  barons  de  France 

(I)  Da  Pay,  l'auteur  du  livre  sur  les  Libertés  de  l' Église  gallicane, 
n'a  pu  maiiqné  de  rapporter  le  texte  de  cette  protestation  aux  preaves 
(ctaap.  VII,  n«  7.  Année  I1S5).  Le  pape  Grégoire  prend  la  détoie  des 
eteKs,  gpiêiol.  tSi. 

II.  ii 
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éclatent  en  colère  et  en  menaces,  comme  des  hé- 
rétiques et  des  mécréants  :  «  Les  clercs  nous 
ont  d'abord  séduits  par  une  humilité  artificieuse; 
depuis  ils  ont  absorii)é  la  juridiction  des  barons 
séculiers,  de  sorte  que  les  enfants  des  serfs  jugent 
d'après  leurs  lois  particulières  les  hommes  libres, 
quoique  d'après  nos  lois  nous  seuls  devions  les  ju- 
ger. Notre  condition  est  donc  pire  que  celle  des 
païens,  car  à  ce  temps  on  rendait  à  César  ce  qui 
est  à  César.  Nous  donc  qui  sommes  les  grands  du 
royaume  conquis  par  nos  armes,  et  non  par  le  droit 
civil  des  clercs,  défendons  à  tous  clercs  ou  laïques 
d'aHer  devant  une  cour  ecclésiastique,  si  ce  n'est 
pour  cause  d'hérésie,  de  mariage  ou  d'usure,  sous 
peine  de  la  confiscation  des  biens  (1).  »  Si  l'on  est 
vivement  frappé  de  la  hardiesse  de  co  langage,  on 
doit  remarquer  que  le  principal  grief  des  barons, 
c'est  que  les  clercs  appartiennent  aux  enfants  des 
serfs  :  ils  sont  de  la  race  populaire,  et  ils  osent  mettre 
un  frein  aui  passions  effrénées  des  féodaux  I  Aussi 
le  pape  Innocent  IV  tient  peu  compte  de  ces  plain- 


(1)  Le  moine  IftlhiMi  Paris,  si  faottile  à  rÉ^tite  ronaîM,  a  doaaé 
oett«  pièce,  encore  rapportée  dans  les  pitiiTes  de  Dopuy»  chep.  yu, 
n*  8.  (Aflo.  iS47). 
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tes;  il  rappelle  aux  barons  que  la  juridiction  eoclé- 
sîastique  est  de  droit  divin^  reconnue  d'ailleurs  par 
Théodose  et  Charlemagne  (1). 

Les  deux  forces  qui  s'élèvent  déjà  puissantes 
contre  le  droit  ecclésiastique  sont  celles-ci  :  TUni- 
yersîté  et  ces  sortes  de  cours  plénières  tenues  sous 
les  rois  par  les  barons  et  qui  prenaient  le  titre  de 
parlements.  L'Université  n'était  point  précisément 
en  dehors  de  l'Église,  ceux  qui  enseignaient  étaient 
clercs;  mais  ils  n'appartenaient  le  plus  souvent 
qu'aux  paroisses.  De  là  cette  rivalité  active  qui , 
en  plusieurs  circonstances  ^  éclate  entre  les  frères 
mineurs  et  les  universitaires,  et  qui  se  continue 
avec  l'ardeur  scientifique  qu'inspiraient  les  décou- 
vertes nouvelles  sur  le  droit,  la  philosophie  et 
l'histoire.  On  commençait  une  époque  de  curio- 
sité et  d'innovation.  La  renommée  de  l'Université 
de  Paris  s'étendait  au  loin  :  elle  se  disait  déjà  fille 
des  rois,  protégée  par  ses  immunités. 

Au  commencement  du  xni*  siècle,  dans  une  que- 
relle entre  l'Université  et  le  prévôt  de  Paris,  il  fut 
formellement  déclaré  que  toutes  causes  d'écoliers 

(t)  Bpiêiol.,  M,  ad «nn.  1U7. 
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ne  devaient  ressortir  qu*à  la  juridiction  unitersi- 
taire  ou  aux  cours  ecclésiastiques.  Le  prévôt  de  Paris 
dut  subir  une  longue  détention  pour  avoir  violé  les 
privil^es  des  écoliers  (1);  car  TUniversité,  bril- 
lante comme  un  bijou  radieux,  en  comptait  de 
toutes  les  nations:  Anglais,  Allemands,  Italiens 
y  venaient  étudier  les  sept  arts  libéraux,  partageant 
leur  vie  entre  l'étude,  la  joie  et  le  désordre  ;  la  col- 
line de  Sainte-Geneviève  en  était  peuplée.  Un  con- 
temporain, Jacques  de  Vitry,  curé  d*Argenteuil, 
Tait  un  triste  tableau  de  ces  écoles  :  a  En  une  même 
maison  étaient  les  études  et  des  lieux  infâmes  ;  les 
écoliers  qui  faisaient  le  plus  de  dépenses  étaient  les 
plus  honorés  ;  on  traitait  d'avares  et  d'hypocrites 
ceux  qui  vivaient  avec  frugalité  :  la  plupart  étu- 
diaient par  curiosité,  peu  par  édification  ;  ils  étaient 
divisés  moins  par  les  degrés  de  la  science  que  par 
corps  de  nations  :  Français,  Anglais,  Allemands, 
Lombards^  Siciliens,  Brabançois,  Flamands.  »  L'U- 
niversité, corporation  puissante,  régnait  en  souve- 
raine à  Paris^  qu'elle  agitait  par  sa  turbulence, 
tandis  que  ses  docteurs  semaient  les  fausses  doc- 

(1)  La  cbarle  est  rapportée  par  Du  Bonlafi  Hiit  umverg.  Pari^ 
timu.,  t.  UI,  p.  t. 
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trines  et  les  hérésies.  Le  trouble  des  sociélés  est 
toujours  le  résultat  de  renseignement  des  idées  dans 
les  livres  et  les  écoles  :  l'Université  eut  une  action 
immense  sur  Fespril  des  générations. 

Il  advint  en  l'an  1229  que  les  clercs,  écoliers  ou 
maîtres^  se  prirent  de  querelle  avec  un  cabaretier 
du  faubourg  Saint-Marceau  et  portèrent  le  désordre 
dans  le  quartier  avec  paroles,  armes  et  bâtons.  For* 
tement  comprimés  parles  archers  du  roi,  les  écoliers 
réclamèrent  leurs  privilèges  antiques  de  juridic- 
tion ;  et,  comme  nul  droit  ne  leur  fut  fait  par  la 
reine  Blanche  et  par  le  légat,  TUniversité  aban- 
donna Paris  ;  ses  professeurs,  ses  écoliers,  ses  sup- 
pôts se  dispersèrent  (1)  :  vide  immense  pour  la  cité, 
accoutumée  aux  leçons  des  maîtres  et  jusqu'à  la  vie 
turbulente  des  étudiants.  Le  pape  Grégoire  se  dé- 
clara juge  suprême  et  voulut  régler  lui-même  les 
lois  de  l'enseignement  de  l'Université,  afin  de  com- 
primer la  hardiesse  des  doctrines  :  «  Que  nul  n'in- 
troduise plus  la  science  profane  dans  l'étude  de  l'É- 
criture et  de  la  tradition,  vaine  science  qui  ne  fait 
qu'altérer  le  texte  primitif  des  saintes  lettres.  »  Celle 

(1)  Mathieu  Paris  a  rapporté  tous  ces  incidents  dans  sa  Chrùniqu/e^ 
p.  W9,  et  Da  Boulty  les  a  développés,  t.  III,  p.  iS4. 


Digitized  by 


Google 


—  166  — 

bulle  e6t  ainsi  dirigée  contre  la  doctrine  d'Aristote, 
que  les  maîtres  mêlent  incessamment  aux  Pères  de 
l'Ëglise  et  aux  traditions  :  on  craint  cette  confusion 
ayec  la  philosophie  qui  a  créé  les  premières  hé^ 
résies  de  rÉglise,  les  gnostiques,  les  carpocratiens 
et  nicolaites.  La  philosophie  d'Àristole,  dans  un 
ordre  d'idées  particulier,  semble  destinée  à  la 
même  puissance  de  désordre  que  Taction  de  la  phi- 
losophie aleiandrine  aux  iv^et  v*  siècles  sur  le  dogme 
simple  et  primitif  du  christianisme. 

L'Uniyersité  s'oppose  à  l'enseignement  que  pro- 
pagent les  ordres  mineurs  ;  elle  a  des  priyiléges, 
elle  veut  les  garder  à  l'exclusion  de  tous.  Les  deux 
ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  se 
livraient  aux  études  avec  une  supériorité  morale 
sur  l'enseignement  universitaire.  Les  religieux  pla- 
çaient Tobéissance  à  l'Église  au-dessus  de  tous  les 
devoirs,  de  tous  les  droits,  de  toutes  les  vanités. 
Trois  grandes  branches  de  ces  ordres^  les  jacobins, 
les  cordeliers,  les  bernardins,  étaient  chargées  plus 
spécialement  d'éleveï*  à  Paris  les  jeunes  écoliers  en 
dehors  de  l'Université;  celle-ci  déclare  par  l'oigne 
de  ses  docteurs  en  théologie  que  chaque  collège  de 
religieux  mendiants  ne  pourrait  avoir  qu'un  régent 
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et  qu'une  cbaire  indépendante  de  rUnWersité;  pré* 
tention  impuissante  en  présente  de  la  popularité 
immense  des  ordres  de  Saint*Dominique  et  de 
Saint<<FrançoisI  L'Université  s'en  plaint  avec  amer- 
tume et  douleur  :  «  Les  frères  prêcheurs,  profitant 
de  nos  bienfaits,  se  sont  tellement  multipliés  qu'ils 
ont  maintenant  plusieurs  collèges  par  tout  le  monde; 
dans  la  disgrâce  récente  de  TUniversité  exilée  à 
Angers^  les  frères  prêcheurs  ont  établi  de  nouveaux 
collèges  jusqu'au  nombre  de  dix.  En  vain  nous  les 
avons  excommuniés  de  notre  corps,  ils  n'en  ont 
pas  tenu  compte  ;  alors  ils  se  sont  adressés  au  pape, 
et  enfin  ils  ont  obtenu  la  protection  de  l'évêque.  » 
Ces  plaintes  ardentes  et  amères  indiquent  les 
dangers  de  l'Université^  qui  ne  peut  entrer  en  con- 
currence avec  les  ordres  mendiants  ;  elle  invoque 
contre  eux  la  puissance  de  son  privilège,  qu'elle  ne 
veut  ni  modifier  ni  partager.  La  supériorité  intel- 
lectuelle des  religieux  et  des  frères  prêcheurs  sur- 
tout est  incontestable  ;  ils  apportaient  la  sévérité 
des  mœurs  et  l'obéissance  parmi  les  écoliers  (1). 
Que  de  services  n'avaient  pas  rendus  les  ordres 

(1)  Deoz  bolUi  «tlAUiapdre  ÏV,  Fu^e  qaio^nmieiictpir  :  Dtgui^ 
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mendiants  par  leurs  prédications  lointaines  et  leurs 
études  sérieuses  I  Le  catalogue  de  leurs  docteurs  était 
tout  brillant  de  noms  illustres. 

Du  sein  de  l'Université  jalouse  partaient  toutes 
les  attaques  et  les  calomnies  dirigées  contre  les  or- 
dres prêcheurs^  et  un  des  pamphlets  universitaires 
les  plus  célèbres  fut  celui  de  Guillaume  Saint- 
Amour,  sous  ce  titre  :  les  Périlt  des  derniers  temps: 
il  repose  sur  ce  sophisme,  dirigé  contre  les  ordres 
mendiants:  «Tous  ceux  qui  prêchent  sans  une  mis- 
sion déterminée  sont  de  faux  prédicateurs;  or  il  n'y 
a  dans  l'Église  de  mission  légitime  que  celles  des 
évèques  et  des  curés  :  les  curés  tiennent  la  place  des 
apôtres,  les  prêtres  celle  des  soixante-douze  dis^ 
ciples.  Le  pape  blesserait  sa  propre  dignité,  s'il  ac- 
cordait le  droit  de  prêcher  et  d'enseigner  à  des 
hommes  qui  ne  dépendent  à  aucun  degré  de  la  hié- 
rarchie régulière.  Ceux-là  sont  de  faux  apôtres  qui, 
feignant  un  zèle  plus  ardent  pour  le  salut  des  âmes, 
flattent  les  hommes  par  intérêt,  s'enorgueillissent 
d'avoir  enseigné  des  vérités  particulières,  d'avoir 
banni  le  péché  du  sein  de  l'Église.  » 

busdam  magistris,  Taatre  :  Parisinu»  paHUa,  tont  relatives  k  l*UnWer» 
site  de  Paris  et  à  la  régolorisatioD  de  tes  eoseiguemenU. 
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L'attaque  était  dure  et  bien  injuste  contre  Tordre 
des  prêcheurs^  et  le  livre  des  Périh  des  derniers  temps 
fut  formellement  condamné  par  le  souverain  pon- 
tife. L'Université,  qui  prit  fait  et  cause  pour  Guil- 
laume Saint-Amour,  fut  obligée  de  se  soumettre 
elle-même  à  une  sorte  de  pénitence.  Alexandre  IV 
prononça  du  haut  de  la  chaire  apostolique  cette 
belle  sentence  :  a  Le  pape  peut  envoyer  par  tout 
le  monde  des  prédicateurs  et  des  confesseurs 
sans  le  consentement  des  évéques  ou  des  cathé* 
drales(l).»  Ainsi  était  maintenu  le  caractère  d'uni- 
versalité de  l'Église  contre  les  prétentions  d'un  en- 
seignement trop  limité  dans  la  hiérarchie  d'un 
clei^é  national  ;  le  pape  reste  la  source  de  toute 
science,  de  toute  pensée  catholique. 

Si  l'Université  ne  professait  qu'une  théologie 
équivoque  et  un  catholicisme  mixte,  osant  quel- 
quefois la  négation  partielle  de  l'autorité  du  pape^ 
ce  n'était  pas  tout  :  une  autre  résistance  allait  s'é- 
lever bientôt  jusqu'aux  proportions  d'un  pouvoir 
régulier.  J'ai  rapporté  la  protestation  des  barons 


(I)  LMoavragM  deûaHUame  Saînt'Amour  ont  été  imprima,  Paris, 
165i,  io-i»;  la  balle  qui  Us  ooodamne  commence  par  cei  mots  :  De 
10*90  ei  orar* 
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français  contre  la  juridiction  ecclésiastique ,  qui 
avait  dominé  et  protégé  le  moyen  âge;  leurs  assem- 
blées déjà  avaient  pris  la  dénomination  générale  de 
parlements  (des  mol^  parler  ou  parloir).  Nul  légiste 
du  roi  n'était  encore  appelé  dans  ces  assemblées; 
mais  à  la  résistance  brute  des  barons  viendrait 
bientôt  se  joindre  la  discussion  ergoliste  des  jus- 
ticiers des  cours,  baillis,  sénéchaux  ;  on  verrait  des 
négations  subtiles  de  l'autorité  pontificale,  des  dis* 
tinctions  de  toute  espèce  sur  la  puissance  et  Tesprit 
de  l'Église.  Or  nul  prince  plus  que  saint  Louis  n'a- 
vait étudié  le  droit  coutumier  :  le  roi  multipliait  les 
établissements  et  ordonnances;  sénéchaux,  prévôts 
avaient  des  privilèges  qui  bientôt  devaient  les  faire 
entrer  en  la  cour  suprême  et  les  égaliser  avec  les 
barons.  LesÉiablmemenude  saint  Liouis  sont  une  ten- 
tative vers  la  fondation  d'un  droit  en  dehors  de 
l'Église  :  saint  Louis  est  un  roi  très-pieux,  mais  do* 
miné  par  cet  esprit  des  cours  de  justice  et  de  l'Uni- 
versité, par  le  droit  coutumier  et  l'enseignement 
de  la  science  au  sein  des  écoles.  Dans  cette  pensée, 
il  contribuait  à  la  fondation  de  cette  école  ecclé- 
siastique spéciale  qui  prît  le  titre  de  Sorbonne,  du 
nom  de  son  fondateur,  Robert  de  Sorbon,  chanoine 
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de  Cambrai  :  en  échange  de  quelques  maisons  rue 
Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie^  le  roi  saint  Louis 
concéda  à  Robert  de  Sorbon  un  grand  emplace* 
ment  sur  les  ruines  des  thermes  de  Julien,  pour  y 
bâtir  un  collège  destiné  aux  pauvres  étudiants  en 
théologie  (1259). 

L'acte  de  saint  Louis  désigné  sous  le  litre  de  la 
Pragmatique  sanciim,  considéré  comme  la  première 
tentative  pour  l'établissement  d'une  Église  natio* 
nale,  révèle  cette  tendance  (1)  :  a  Les  églises  joui- 
ront de  leurs  fiefe  et  bénéfices  avec  la  liberté  des 
élections  :  désormais  plus  de  simonie  ;  les  promo- 
tions et  collations  de  bénéfices  ne  pourront  être  faites 
que  d'après  le  droit  commun  des  conciles  et  les  avis 
des  anciens  pères.»  Saint  Louis  renouvelle  les  fran«- 
chises  et  privilèges  accordés  de  toute  antiquité  par 
les  rois  ses  prédécesseurs  aux  cathédrales,  ^lises  et 
monastères;  enfin  il  fait  défense  de  lever  ou  re- 
cueillir dans  le  royaume  les  dîmes,  impositions  or- 
données par  le  saint-siége,  à  moins  d'un  cas  de  né- 
cessité urgente  et  parle  consentement  du  concile  et 


H)  U  pnmlkrePpagmaêi^fîê^iaueHm  est  dtBt  1m  C«m.  â«//.,  t.  Il, 
p.  7.  Tous  les  livres  sur  les  Hberlés  de  rËglîse  gallicane  la  meotiônnent, 
U  oommenteat  et  Teialtent.  (Anji.  ItM.) 
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du  roi.  Par  la  Pragmaiique  saneiion  le  roi  interve* 
naît  dans  le  règlement  des  droits  et  Torganisa- 
tion  de  l'Église  gallicane;  en  défendant  la  levée  des 
décimes,  il  ne  voyait  pas  assez  le  grand  but  de  la 
défense  commune  qui  était  dans  l'esprit  et  la  vo- 
lonté des  papes  :  il  tendait  à  constituer  une  Église 
nationale  se  réglant  elle-même;  l'esprit  catholique 
en  était  profondément  atteint.  La  Pragmaiique  fut 
moins  l'œuvre  de  saint  Louis  que  celle  de  TUni- 
versité,  comme  les  £/a6/f'Memen(s  furent  le  travail  du 
prévôt  Boislève.  L'esprit  de  saint  Louis  était  ardem- 
ment dévot  :  on  le  voit  par  son  ineffable  amour 
pour  les  ordres  religieux ,  pour  les  prêcheurs  et  les 
mineurs  surtout;  il  supplie  pour  qu'on  l'afiSlie  à 
cette  sainte  organisation.  Comme  le  roi  a  comprisle 
but  de  l'inquisition  au  milieu  des  truands,  pas- 
toureaux, Albigeois,  qui  désolent  les  campagnes, 
il  en  sollicite  l'établissement  en  France;  l'ordre  de 
Saint-Dominique  lui  semble  le  plus  puissant  contre 
la  rébellion  et  l'hérésie  qui  se  touchent  et  se  prê- 
tent un  mutuel  appui.  Les  ordres  religieux  sont 
l'esprit  de  règle  et  de  hiérarchie.  Saint  Louis  intro- 
duit en  France  deux  nouveaux  ordres  mendiants: 
les  carmes,  antiques  solitaires  établis  sur  le  Mont- 
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Garmel  et  que  le  roi  si  pieux  avait  ramenés  de  la 
Palestine  en  souvenir  de  son  pèlerinage  ;  puis  les 
ermites  augustins,  fondés  par  le  pape  Alexandre  IV 
et  qui  obtinrent  bientôt  la  plus  active  popularité 
à  Paris;  jeunes  et  vieux  augustins  avaient  des  cou- 
vents par  toute  la  ville  (1260),  et  leur  souvenir  a 
survécu  à  toutes  les  destructions. 

Le  pape  était  le  seul  pouvoir  capable  de  lutter 
avec  vigueur  contre  toute  jacquerie  de  pastoureaux 
et  d'hérétiques;  la  force  était  en  lui.  J'ai  laissé  cette 
grande  histoire  de  la  papauté  à  la  mort  de  Gré- 
goire IX,  saint  et  noble  vieillard  qui,  accablé  d'an- 
nées et  d'infirmités,  avait  défendu  avec  tant  d'é- 
nergie l'unité  catholique.  Après  sa  mort  et  l'éphé- 
mère pontificat  de  Célestin  IV,  un  cadet  desFiesque, 
de  l'illustre  maison  génoise,  est  élu  pape  par  l'as- 
sentiment unanime  du  sacré  collège^  sous  le  nom 
d'Innocent  IV  (1).  Poursuivi  par  Frédéric,  le  féo- 
dal impitoyable,  le  pape  vint  se  réfugier  à  Lyon, 
ville  heureuse  et  libre  sous  son  archevêque  et  son 
chapitre;  puis  il  s'abrita  sous  les  voûtes  de  l'ab- 
baye de  Citeaux,  oii  saint  Louis  vint  le  visiter,  lui 

(1)  ÉlaenlSiS»  S»  juin. 
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conseillant  de  satisfaire  l'empereur,  afin  de  ramener 
la  paix  dans  TËglise.  Innocent  lY  répondit  en  con- 
voquant un  concile  général  à  Lyon,  une  des  assem- 
blées oacuméniques  et  solennelles  que  TËglise  re- 
connaît et  honore  :  le  premier  acte  de  ce  ferme  con- 
cile fut  de  déposer  l'empereur  Frédéric  II  comme 
perturbateur  et  relaps.  Prince  capricieux,  impie  et 
despote,  il  était  passé  d'un  système  de  persécution 
inflexible  contre  l'hérésie  à  une  vie  d'impiété  et 
de  luxure;  à  la  Terre-Sainte,  il  s'était  allié  aux 
Sarrasins  sans  scrupule,  offrant  même  de  se  faire 
mahométan;  il  dédaignait  l'Église,  et  le  concile 
l'excommunia  comme  un  juste  châtiment  Dans 
ce  même  concile  de  Lyon^  on  essaya  l'oeuvre  d'unité 
et  de  fusion  entre  les  Eglises  grecque  et  latine^  pour 
mettre  un  terme  au  schisme  d'Orient,  une  cause 
de  si  triste  faiblesse  dans  la  chrétienté  I 

Les  actes  du  concile  de  Lyon  embrassent  l'admi- 
nistration générale  de  l'Ëglise.  Les  Pères  réunis  y 
règlent  avec  une  louable  sollicitude  les  formes  d'ad- 
ministration des  revenus  ecclésiastiques  (i).  Le 
pape,  «n  qui  reposent  les  espérances  de  la  chré- 
tienté^ veut  que  la  plupart  des  revenus  des  béné- 

(t)  La  première  lenion  du  concile  de  Lyon  est  da  t5  Join  llii. 
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fices  soient  donnés  pour  le  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte  et  la  défense  de  l'empire  de  Constan* 
tinople  menacé  par  les  Turcs.  Tandis  que  les  petits 
intérêts  divisent  les  princes  et  les  féodaux,  le  pape 
n'a  qu'une  seule  pensée^  celle  de  préserver  la  chré- 
tienté de  l'invasion  des  Tartaresqui  l'entourent  et 
la  menacent.  Le  pape  doit  incessamment  lutter 
contre  l'égoîsme  et  la  personnalité  des  princes  ou 
la  rapacité  féodale;  les  églises  locales,  toutes  pieuses 
qu'elles  soient,  n'ont  pas  cette  vaste  pensée  de 
Rome,  qui  conserve  son  universalité  historique  : 
chaque  clerc  tient  à  son  bénéfice,  les  monastères  à 
leurs  revenus,  se  bornant  à  travailler  et  à  prier;  la 
papauté  voit  seule  que,  le  péril  étant  universel, 
c'est  à  l'universalité  des  sacrifices  qu'il  faut  en  ap- 
peler. Les  Tartares  menacent  l'Eurc^e,  il  faut  que 
la  chrétienté  se  défende.  Cette  haute  idée  qu'In- 
nocent lY  se  fait  de  sa  mission  se  reflète  sur  tout  ce 
qui  entoure  la  tiare.  Â  ce  grand  pontife  on  doit 
faire  remonter  l'institution  de  la  rosette  d'or  ac- 
cordée aux  princes  qui  seconderaient  le  mieux  les 
vastes  desseins  de  l'Ëglise.  Innocent  lY  accorda  la 
couleur  pourpre  aux  cardinaux  (1),  comme  symbole 

(1)  Capelloiruiroi,  dit  Nicolas  Curbiones,  de  Yita  Innocent,  IV. 
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de  la  puissance,  de  la  majesté,  et  surtout  comme 
le  constant  témoignage  qu*on  devait  être  toujours 
prêt  à  verser  son  sang  pour  l'Église.  Au  concile  de 
Lyon»  les  cardinaux  parurent  sous  cette  splendide 
robe  de  pourpre  qu'illustreront  dans  l'avenir  tant  de 
princes  de  TÊglise  (1). 

Alexandre  lY  accorde  une  bienveillance  particu- 
lière aux  frères  prêcheurs,  dont  il  admire  l'institut, 
si  parfaitement  en  rapport  avec  les  tendances  et 
les  besoins  de  l'Église  :  prêcher  au  monde  la  morale 
et  la  foi,  surveiller  et  poursuivre  les  fausses  doc- 
trines, apporter  dans  ce  devoir  les  vertus,  le  dés- 
intéressement^ la  pauvreté,  n'était-ce  pas  l'esprit 
véritable  de  l'Église?  Le  pontificat  d'Urbain  lY^  son 
successeur,  fut  marqué  par  la  bulle  qui  institua  la 
fête  du  Très-Saint-Sacrement  de  l'autel;  et^  sur  sa 
demande  expresse,  saint  Thomas  d'Aquin  composa 
les  proses  et  les  hymnes  sublimes  pour  cette  fète^ 
tout  entière  destinée  à  honorer  Dieu  dans  l'Eucha- 
ristie (2).  Son  successeur.  Clément  IV,  continua  sa 
protection  aux  ordres  mineurs,  et  ces  religieux  si 

(t)  IlSi. 

(t)  L'ëlection  d'Urbain  IV  est  de  IMI.  La  buUe  pour  U  fête  da 
Saint-Sacrement  est  de  lt6i.  Dom  llartène,  f toaur.  oneoM,^  1. 1 , 
a  publié  une  paraphrase  sur  les  hymnes  d'Urbain  IV. 
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actife^  si  savants,  méritaient  bien  cette  protection 
spéciale.  Les  annales  de  Baronius  ont  rapporté  que 
frère  Roger  Bacon,  souvenir  scientifique,  présenta 
au  pape  un  plan  de  réformation  de  l'ancien  calen- 
drier (i).  L'entraînante  affection  des  papes  pour  les 
ordres  mineurs  s'explique  parce  noble  attrait  qu'in- 
spirent les  études  et  les  services;  les  ordres  séden- 
taires et  cultivateurs  n'offraient  rien  de  comparable 
à  cette  activité  féconde  des  frères  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François  pour  le  développement 
du  catholicisme. 

Sous  Grégoire  X  se  réunit  le  second  concile  de 
Lyon,  que  l'Église  proclame  le  septième  œcumé- 
nique. La  pensée  dominante  de  Rome  était  toujours 
la  guerre  contre  les  Tartares,  qui  menaçaient  la 
chrétienté  d'une  entière  destruction.  Le  concile, 
préoccupé  de  ce  grand  intérêt^  puis  du  schisme  by- 
zantin^ ainsi  moins  politique  que  le  précédent  con- 
cile, régla  néanmoins  les  rapports  des  deux  auto- 
rités civile  et  ecclésiastique  pour  ce  qui  touche  les 
bénéfices  et  les  fie&.  Si  le  concile  de  Latran  avait 


(I)  L'électioa  de  Clément  IV  est  de  1M5.  C'est  en  li67  que  Roger 
Beoon  présenta  son  calendrier. 

II.  42 


Digitized  by 


Google 


—  178  — 

déterminé  les  formes  et  les  conditions  des  condaves, 
celui  de  Lyon  régla  les  formules  de  l'élection  épis- 
copale  et  les  droits  du  souverain  pontife  (1)  :  «  Nul 
évèque  ne  peut  avoir  la  juridiction  avant  que  le 
pape  ait  envoyé  les  provisions  apostoliques.  S'il 
y  a  nécessité  reconnue  de  restreindre  la  faculté 
extrême  d'introduire  les  ordres  religieux,  on  doit 
néanmoins  admettre  et  conserver  ceux  qui  sont 
utiles,  et  spécialement  l'ordre  tout  nouveau  des  Ser* 
vites  ou  des  serviteurs  de  la  Mère  de  Dieu,  établi  à 
Florence  par  un  pieux  marchand.  »  Du  haut  de  la 
chaire  pontificale,  Grégoire  X  exhorte  l'Église  à  la 
pénitence,  les  prélats  à  la  réformation  de  leurs 
mœurs  et  tous  à  l'obéissance  et  au  respect  envers 
le  saint-siége. 

Deux  frères  des  ordres  prêcheurs  et  mineurs 
d'une  belle  renommée  exercèrent  une  influence 
dominante  sur  les  préliminaires  de  ce  concile  de 
Lyon  :  le  premier,  saint  Thomas  d'Âquin,  lumière 
du  dogme,  fut  le  conseil  du  pape  Grégoire  X,  qui 
Tavait  appelé  au  concile  pour  en  diriger  les  débats; 


(1)  L'éiectioD  de  Grégoire  X  est  de  iàli;  le  deuiième  concile  Lug- 
duoensis  est  de  1373. 
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il  ne  put  Yoir  son  œuvre  s'accomplir  :  saint  Thomas 
mourut  en  route^  laissant  un  vide  profond,  irrépa- 
rable autour  de  lui;  le  second  fut  saint  Bonaven- 
ture,  le  zélé  défenseur  de  la  pauvreté.  A  un  carac- 
tère doux  et  suave,  saint  Bonaventure  joignait  un 
vaste  esprit  d'organisation  :  on  lui  attribue  la  fon- 
dation des  confréries,  associations  de  fidèles  pour 
prier  et  se  secourir  ;  sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge 
fut  ardente,  il  composa  l'antienne  en  l'honneur  de 
Marie  qui  termine  les  complies.  On  ne  peut  dire  la 
puissance  qu'exerça  Bonaventure,  général  de  l'ordre 
des  franciscains.  Le  pape  Grégoire  X  lui  dut  son 
acclamation  dans  le  conclave,  et  ce  résultat  fut  ob- 
tenu sans  intrigue,  par  la  seule  influence  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  vertus.  Des  mains  du  pape,  Bona- 
venture accepta  l'évêché  d'Âlbano  par  pure  obéis- 
sance; promu  au  cardinalat,  le  prolégat  vint  lui 
en  porter  les  insignes,  et  il  trouva  Bonaventure 
occupé  à  laver  la  vaisselle  du  couvent.  Tant  de 
modestie  avait  encore  grandi  sa  renommée,  et 
Grégoire  X  le  conduisit  au  concile  de  Lyon.  Infati- 
gable au  travail,  il  préparait  toutes  les  matières  des 
débats  lorsqu'il  succomba  sous  le  faix  d'un  labeur 
assidu.  Par  son  influence  furent  régularisées  les 
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formes  définitives  des  conclaves  pour  rélection  des 
papes,  jusqu'ici  un  peu  tumultueuse  (i). 

Après  la  mort  de  Grégoire  X,  deux  papes  se  sucp 
cèdent  en  moins  d'une  année.  Innocent  V  et  Nico- 
las m.  Martin  IV,  pape  politique,  se  consacre  à  la 
querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Honorius  IV 
n'a  laissé  trace  dans  l'Église  que  par  la  confirmation 
de  la  règle  des  carmes  ou  ermites  du  Mont-Car- 
mel.  Nicolas  IV  fut  si  dévoué  aux  frères  mineurs 
qu'il  ordonna  qu'on  ne  se  servit  désormais  dans 
l'église  que  de  leur  liturgie  ;  toutes  les  autres  for- 
mules furent  abolies  (2).  A  Célestin  V  succède  Bo- 
niface  VIII,  un  des  esprits  les  plus  fermes  et  les  plus 
remarquables  de  ce  temps.  Déjà  Boniface,  comme 
Grégoire  VII,  de  grande  mémoire^  avait  été  em- 
ployé dans  d'activés  négociations  pour  les  affaires 
considérables  de  la  chrétienté.  Il  fut  élevé  à  la  pa- 
pauté après  l'abdication  de  Célestin  V,  le  pauvre 

(t)  pour  bien  connaître  saint  Bonaventure,  son  esprit  et  son  cœur,  il 
faut  lire  son  livre  Opus  sermonum  de  temporeet  de  Sanctis,  L*édition 
princeps  est  de  1470,  une  des  premières  œuvres  de  Fart  typographique. 
—  L*épitaphe  de  saint  Thomas  d*Aquin,  composée  par  les  dominicains 
de  Toulouse,  disait  son  caractère  et  sa  vie  : 

Hic  Thoroe  cineres  positi,  cui  fata  ded6re 
Ingenium  terris  vivere,  cœlo  animam. 

(t)  1176, 1S77,  llSi,  1M5.  ISSS,  1194. 
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ermite  qui^  ayant  trouvé  trop  lourd  le  poids  du  pon- 
tificat suprême,  l'avait  secoué  ;  la  seule  bulle  éma- 
née de  Célestin  consacra  solennellement  l'institut 
des  ermites,  dont  il  élait  un  des  humbles  frères. 
Boniface,  son  successeur,  créé  cardinal  du  titre  de 
saint  Sylvestre,  fut  sacré  le  2  janvier  1295,  et 
presque  immédiatement  il  se  jeta  dans  une  lutte 
juste  et  vigoureuse  pour  le  maintien  des  droits  de 
l'Église  contre  l'invasion  séculière. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  du  célèbre  diffé- 
rend élevé  entre  le  pape  Boniface  VllI  et  le  roi  Phi- 
lippe-le-Bel^  il  faut  d'abord  se  faire  une  idée  cri- 
tique et  raisonnée  du  caractère  pei^onnel  du  roi  de 
France  :  de  race  féodale,  violent,  prodigue,  leveur 
d'impôts^  faux  monnayeur,  ainsi  que  l'appelaient 
ses  contemporains,  et  sans  respect  pour  le  droit  et 
les  coutumes  qui  heurtaient  son  pouvoir,  Philippe- 
le-Bel,  en  guerre  avec  les  Flamands,  les  Anglais,  les 
Allemands,  levait  incessamment  des  gens  d'armes 
pour  les  batailles  et  la  conquête  ;  rien  n'était  sacré 
à  ses  yeux  pour  satisfaire  ses  passions  et  sa  rapacité. 
Sous  son  règne  se  font  déjà  vivement  sentir  ces 
deux  forces  dont  j'ai  parlé  :  l'action  de  l'Univer- 
sité et  celle  des  parlements,  qui  interprétaient  la 
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Pragmatique  de  saint  Louis  d'une  façon  extrême, 
pour  constituer  une  Église  indépendante  des  papes. 
Au  fond^  le  roi  n'avait  qu'un  but  :  la  volonté  de 
lever  les  décimes  sur  les  biens  monastiques  de  son 
royaume^  pour  satisfaire  ses  besoins  particuliers, 
tandis  que  le  pape  voulait  employer  ces  mêmes  dé- 
cimes au  projet  utile  et  chrétien  de  délivrer  la  Terre- 
Sainte  et  de  protéger  l'Europe  contre  les  progrès 
des  Turcs,  des  Tartares  et  des  Sarrasins. 

Enfin,  dans  la  pensée  de  défendre  les  immunités 
de  l'Église  contre  Philippe-le-Bel ,  le  pape  Boni- 
face  YIII  lança  sa  bulle  célèbre  sous  le  titre  de 
Clerici  laicoSj  qui  fonde  le  droit  général  de  la  pro- 
priété ecclésiastique  ;  le  souverain  pontife  n'y  parle 
pas  du  roi  spécialement  ;  la  question  est  généra- 
lisée dans  une  plus  haute  sphère  :  Boniface  YDI 
s'y  plaint  hautement  de  l'inimitié  injuste  des  laï- 
ques, de  leurs  jalousies  contre  les  clercs;  ceux-ci 
mêmes,  craignant  plus  les  colères  des  séculiers  que 
les  répressions  divines,  cèdent  devant  les  menaces 
ou  se  laissent  entraîner  par  la  flatterie  à  faire  des 
concessions  contraires  aux  droits  étemels  de  l'Ë- 
glise  :  <x  Nous  ordonnons  que  tous  prélats  ou  ecclé- 
siastiques réguliers  ou  séculiers  qui  payeront  aux 
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laïques  les  décimes,  ou  telles  autres  parties  que  ce 
soit  de  leurs  revenus,  à  titre  d'aides  et  subsides»  sans 
Tautorilé  du  saint-siége,  ou  aux  rois^  princes^  ma* 
gistrats  qui  les  exigeront,  soient  frappés  d'excom- 
munication, et  ce  nonobstant  tous  privilèges  et  im- 
munités (1).  »  Cette  bulle  était  donc  toute  de  pro- 
tection pour  les  biens  ecclésiastiques,  étrangement 
pillés  par  les  laïques.  Rien  n'était  plus  dans  le  droit 
des  papes  et  conforme  à  la  pensée  universelle  que 
représentait  l'Église;  mais  la  bulle  en  elle-même 
frappait  ouvertement  le  système  d'exaction  royale 
sur  les  revenus  du  royaume.  Le  roi  Philippe-le- 
Bel  en  témoigna  de  la  colère  :  n'était-il  plus  le 
maître  des  biens  de  sa  suzeraineté?  Le  pape  adoucit 
les  termes  de  la  bulle  Clerici  laiœsy  les  expliqua  sur- 
tout afin  de  ne  point  irriter  le  roi  :  «  Cette  dé- 
fense de  payer  les  décimes  ne  s'applique  pas  aux 
dons  volontaires  faits  par  le  clergé  au  roi  ou  aux 
seigneurs,  ni  aux  légitimes  redevances  des  fiefs; 
ce  qu'elle  proscrit,  ce  sont  les  exactions  violentes.  » 
Le  pape  finit  par  cette  concession  d'admirable  ac* 
commodément  :  «c  En  cas  de  défense  du  royaume, 

(i)  U  buUe  de  Boniface  VllI  est  de  1106. 
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le  Foi  pourra  toujours  demander  au  clergé  un  sub- 
side et  l'oblenir  même  sans  le  consentement  du 
pape.  »  De  quoi  pouvait  donc  justement  se  plaindre 
encore  Philippe-le-Bel7  Mais  ce  roi^  qui  n'avait  plus 
de  quoi  satisfaire  sa  rapacité  féodale,  ne  tint  aucun 
compte  des  concessions  tempérées  du  pontife,  qui, 
pour  montrer  son  amour  pour  la  France  et  sa 
déférence  pour  ses  princes,  venait  de  canoniser 
Louis  IX  et  d'élever  ainsi  au  rang  des  saints  le  roi 
qui  avait  scellé  la  Pragmatique  sanction!  Philippe-le- 
Bel  continua  ses  pillages  sur  les  clercs  avec  une 
odieuse  inflexibilité  ;  et,  comme  Bernard  de  Saisset, 
évéque  de  Pamiers,  osait  quelque  résistance,  le  roi 
le  fit  accuser  de  complot  en  faveur  de  la  race  mé- 
ridionale :  sur  cette  accusation  vague,  l'évéque  fut 
mis  en  captivité^  et  Philippe-le-Bel  demanda  au 
pape  que  Bernard  de  Saisset  fût  dégradé  de  sa  di- 
gnité cléricale  et  privé  de  toute  espèce  de  privilège, 
de  juridiction,  comme  traître  au  suzerain  (1). 
Boniface  YIII  adressa  directement  des  reproches 


(1)  Voir,  poar  les  longs  différends  entre  Boniface  VIII  et  Philippe- 
le-Bel,  les  preuves  da  travail  sar  les  Jibertés  de  TÉglise  gallieam, 
auquel  les  frères  Dn  Puy  prirent  une  si  grande  part;  Paris,  ia-^, 
16&5. 
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au  roi  de  France  sur  cette  violence  inouïe  : 
était-ce  ainsi  que  procédaient  ses  prédécesseurs 
à  l'égard  des  évèques,  couverts  par  le  privilège 
clérical?  Rome  se  réservait  le  jugement  de  l'évèque 
de  Pamiers;  jusque-là^  il  devait  rester  libre.  Cette 
lettre  fut  suivie  d'une  bulle  en  termes  élevés  et 
fermes  à  la  fois  (i)  :  Atuculia  fUi.  «Dieu  nous  a 
établi  sur  les  rois  et  les  royaumes  pour  planter, 
arracher  et  condamner  en  son  nom.  Cessez,  d  roi  I 
de  vous  persuader  que  vous*n'avez  ni  juge  ni 
supérieur  :  qui  pense  ainsi  est  un  insensé,  et  qui 
le  soutient  opiniâtrement  est  un  infidèle  séparé 
du  troupeau  du  bon  pasteur.  La  tendre  affection 
que  nous  vous  portons  nous  force  à  vous  dire  que 
vous  opprimez  vos  sujets,  clercs,  laïques,  sei- 
gneurs et  communes,  de  quoi  nous  vous  avons  sou- 
vent averti  et  admonesté...  Vous  ne  gardez  aucune 
modération  dans  la  perception  de  vos  revenus.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  votre  altération  des  monnaies, 
dont  nous  recevons  des  plaintes  de  tout  côté.  »  Le 
pape  se  faisait  ici  l'écho  des  murmures  de  tout  uu 
royaume  ;  il  était  certain  que  le  roi  Philippe-le«Bel 
était  l'oppresseur  de  son  peuple.  «  Pour  ne  pas 

(1)  Balle  du  3  octobre  1801. 
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nous  rendre  coupable  devant  Dieu,  qui  nous  de- 
mandera compte  du  salut  de  votre  àme,  voulant 
pourvoir  à  la  réputation  d'un  royaume  qui  nous 
fut  toujours  si  cher^  nous  avons  appelé  devant  nous 
les  archevêques  et  évèques  de  France,  les  abbés  de 
Citeaux,  de  Clairvaux,  de  Saint-Denis  en  France, 
les  docteurs  en  droit  civil  et  canon,  pour  délibérer 
sur  les  remèdes  nécessaires  à  une  telle  situation.  » 
Le  pape  Boniface  YIII  venait  de  placer  TËglise 
comme  arbitre  souverain  pour  juger  les  plaintes 
qu'il  avait  reçues  de  tant  de  milliers  de  chrétiens, 
sujets  du  roi  de  France.  Au  moyen  âge,  ce  droit 
était  très-simple,  très-naturel  :  ne  fallait-il  pas  un 
frein  à  la  violence?  Toutefois,  avec  le  caractère  ir- 
ritable de  Philippe-le-Bel,  cette  bulle  devait  soulever 
des  tempêtes;  la  force  matérielle  puissante  et  do- 
minatrice ne  souffre  pas  qu'on  lui  reproche  ses 
torts.  Le  roi  fit  brûler  publiquement  la  bulle  Au$- 
eulia  /(/<,  et,  pour  appuyer  cette  violence,  il  convo- 
qua une  assemblée  ou  parlement  à  Notre-Dame, 
dans  le  but  de  répondre  au  pape.  Dans  cette  as- 
semblée^ composée  de  prélats,  de  clercs,  docteurs 
en  droit  canon  et  civil,  de  quelques  bourgeois  (1) 

(1)  18  juin  ISOS. 
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et  communes,  Pierre  de  Flotte,  l'un  des  docteurs 
d'université^  parla  au  nom  de  Philippe-le-Bel  :  «  Le 
pape  a  la  prétention  étrange  de  dominer  le  roi  au 
temporel  ;  il  vient  de  mander  auprès  de  lui  tous 
les  prélats  et  docteurs  du  royaume  pour  corriger, 
dit-il,  les  abus  que  le  roi  de  France  fait  de  son 
pouvoir.  À  son  tour,  notre  suzerain  fait  réunir  les 
mêmes  personnes  afin  de  ne  point  priver  la  France 
de  son  plus  précieux  trésor^  qui  est  la  sagesse  des 
prélats,  des  barons  et  des  autres  conseillers  par  les- 
quels elle  doit  être  gouvernée.  »  Le  roi  ajouta  : 
«  Le  pape  fait  bien  d'autres  vexations  à  l'Ëglise 
gallicane,  d'oii  il  arrive  que  le  service  divin  est  di- 
minué, l'intention  des  fondateurs  frustrée,  les  pau* 
vres  privés  de  leurs  aumônes  ordinaires;  j'ai  donc 
résolu  d'y  porter  un  remède,  et,  pour  cet  intérêt 
général,  je  déclare  être  prêt  à  exposer  tous  mes 
biens^  ma  personne  et  même  mes  enfants.  »  Quel 
était  ce  remède?  Le  roi  ne  s'en  expliquait  point, 
mais  il  devait  aboutir  à  un  schisme,  à  une  sépara- 
tion avec  l'unité  pontificale.  A  l'honneur  des  pré- 
lats et  des  clercs,  il  y  eut  hésitation  et  résistance  ; 
tous  montrèrent  les  dangers  et  l'impiété  d'une  lutte 
avec  le  pape,  le  chef  légitime  de  l'Église.  Il  leur  fut 
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répondu  par  le  roi  «  qu'il  traiterait  en  ennemis 
du  royaume  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  sa  volonté 
inflexible.  »  Tous  n'avaient  pas  le  courage  de  saint 
Thomas^  archevêque  de  Gantorbéry. 

Telle  fut  l'assemblée  ou  parlement  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  acte  de  rébellion  contre  TËglise;  la 
force  matérielle  du  roi,  aidé  des  barons  féodaux^ 
des  universitaires  et  des  communes,  s'imposait  aui 
clercs.  Les  évéques  de  France  en  éprouvent  une 
douleur  profonde  qui  s'exhale  dans  la  lettre  qu'ils 
écrivent  à  Boniface  VIII  :  <cSaint<-père,  tenez  compte 
de  la  colère  du  roi  et  des  barons;  il  peut  en  résulter 
une  rupture  complète  entre  le  royaume  de  France 
et  l'Ëglise  romaine  ;  déjà  les  laïques  nous  fuient 
comme  si  nous  avions  commis  une  mauvaise  action 
envers  eux.  »  Une  telle  situation  s'a^rave  en* 
core  par  la  lettre  que  les  barons  écrivent  aux  car- 
dinaux contre  le  pape  pour  les  soulever  contre  lui  : 
«De  tout  tempsl'union  avait  été  profonde  entre  l'Ë- 
glise gallicane  et  Rome.  Qui  l'avait  donc  troublée? 
Les  entreprises  de  Boniface  YIII.  Nous  ne  pouvons 
plus  longtemps  les  souffrir,  alors  même  que  nous 
nous  exposerions  aux  plus  grands  périls.  Le  pape 
soutient  que  le  roi  dépend  de  lui  au  temporel,  tandis 
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que  la  couronne  ne  relève  que  de  Dieu.  Il  n'est  pas 
possible/ quoi  que  dise  le  pape,  qu'il  agisse  d'au- 
près votre  conseil  sur  de  telles  folies.  Hàtez-vous 
d'y  apporter  remède^  a6n  de  maintenir  l'union  en- 
tre le  royaume  et  l'Ëglise,  et  soyez  persuadés  que^ 
ni  pour  la  vie,  ni  pourla  mort,  nous  ne  départirons 
de  cette  poursuite.  » 

Ainsi^  du  c6té  de  Philippe-le-Bel  et  des  barons, 
une  suite  de  menaces  et  de  violences  ;  du  c6té  de 
Rome,  la  fermeté  et  la  modération.  Les  cardinaux 
répondent  aux  barons  «  que  jamais  le  pape  n'a 
prétendu  à  la  suzeraineté  temporelle  sur  le  roi  ou 
sur  le  royaume  de  France  ;  qu'il  n'a  que  l'empire 
des  âmes  (1).  Si  le  souverain  pontife  appelle  auprès 
de  lui  les  prélats^  les  clercs  ou  les  conseillers  de  la 
France,  c'est  pour  tenir  un  concile  régulier  et  na- 
tional :  n'en  a-t-il  pas  le  droit  de  toute  antiquité? 
Et  s'il  ne  provoque  pas  la  réunion  d'un  concile  gé- 
néral, c'est  pour  ne  pas  grouper  autour  de  lui  trop 
d'ennemis  de  la  France;  dans  une  affaire  française, 
il  faut  un  concile  national.  »  Comme  il  y  avait  eu 

(1)  Il  serait  trop  facile  de  faire  de  rénidition  de  seconde  main  «Tee 
le  savant  traTaii  de  Du  Puj;  je  renvoie  toigours  i  ce  recueil  in-folio, 
165». 
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que  vous  devez  à  TÊglise.  »  Ces  violentes  et  ab- 
surdes menaces  Turent  plus  régulièrement  formu- 
lées en  un  appel  au  concile  général  par  un  autre 
membre  de  l'assemblée  du  Louvre,  du  nom  de 
Guillaume  du  Plessis. 

Boniface  répondit  à  ces  accusations  par  des  bulles 
simples  et  raisonnées  :  «  Quand  nous  faisions  avec 
complaisance  ce  que  le  roi  voulait,  quand  il  nous 
provoquait  à  servir  ses  passions,  alors  nous  étions  le 
pape  légitime.  Maintenant  que  nous  voulons  le  cor- 
riger de  ses  excès,  il  résiste  avec  violence,  et  nous 
accuse  avec  injustice.  »  Le  pape,  néanmoins,  ne 
frappe  pas  Philippe -le -Bel  d'excommunication, 
arme  terrible;  il  se  tempère  et  se  contient;  il  ne 
s'occupe  que  de  l'Église  et  de  la  conservation  de 
ses  prérogatives,  de  ses  biens,  envahis  par  les  laï- 
ques. Enfin,  pour  éviter  tous  les  scandales  d*une 
résistance  publique,  il  introduit  la  coutume,  depuis 
suivie^  d'afficher  les  bulles  de  citation  et  d'excom- 
munication à  la  porte  de  la  basilique  où  réside  le 
pape;  la  citation  devenait  valable,  et  la  publicité 
complète  par  cette  formule.  Le  roi  Philippe-le-Bel 
eut  recours  à  de  tristes  moyens  :  depuis  longtemps 
en  rapport  avec  la  famille  Colonne,  ennemie  du 
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pape  Boniface,  le  roi  résolut^  dans  l'assemblée  du 
Louvre  y  de  briser  Tautorité  du  pape  dans  Rome 
même.  Le  projet  était,  au  milieu  d'une  rétolte  po« 
pulaire,  de  foire  enlever  le  souverain  pontife.  Le 
chevalier  es  lois  (I),  le  Gascon  Guillaume  de  No* 
garet,  hardi  et  mécréant,  un  autre  méridional, 
Jean  Mouscfaet»  reçurent  du  roi  celte  triste  com- 
mission. Tous  deux  étaient  nantis  de  beaucoup 
d'argent  et  de  lettres  de  change  sur  les  marchands 
de  Toscane. 

Le  coup  dut  se  faire  à  Agnagni,  où  le  pape  s'était 
réfugié  pour  échapper  à  la  révolte  de  Rome.  Guil-- 
laume  Nogaret,  les  Colonne,  d'autres  Romains  en- 
core très-ennemis  du  souverain  pontife^  entrèrent 
furtivement  dans  la  cité  avec  trois  cents  cavaliers 
criant  à  toute  voix  :  «  Meure  le  pape  Boniface  Vill 
et  vive  le  rai  de  France!  n  La  révolte  se  propagea 
aussitôt  dans  la  cité.  Le  pape  fut  poursuivi,  et  les 
cardinaux^  épouvantés  comme  les  ap6tres  le  jour 
de  la  Passion,  l'abandonnèrent.  Alors,  plein  de 
toute  sa  dignité  religieuse  et  de  la  grandeur  de  sa 
mission^  Boniface  VIII  se  revêtit  de  la  chape  pon* 

(1)  Compare!  le  tome  XIH  de  Miiratori  avec  la  Chrunique  de  Jeoi 
TUUiii,  Ut.  VIU,  chap.  lit  i  lui. 

II.  il 
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tilicale,  appelée  la  robe  de  saint  Pierre,  et  de  la 
tiare  qu'on  dés'gnait  comme  la  couronne  de  G)n« 
staiilin.  Dans  la  majesté  de  ses  fonctions,  il  attendit 
les  assassins  en  prononçant  ces  belles  paroles  : 
«  Puisque  je  suis  Irabi  comme  Notre-Seigneur^  Je 
yeux  mourir  au  moins  en  pape.  »  Et  il  s  assit  a^ec 
dignité  sur  le  si^e  pontifical  :  d'une  main  il  tenait 
la  croii,  de  Tautre  les  clefs  de  saint  Pierre^  et  son 
doigt  portait  Tanneau  pastoral,  marque  de  sa  di- 
vine mission. 

A  cet  aspect  imposant,  Guillaume  Nogaret  et  ses 
compagnons  s'arrêtèrent.  Déjà  des  murmures  se 
faisaient  entendre  entre  ces  hommes  d'armes,  qui 
n'avaient  d'autre  argument  que  la  force.  Cependant 
Nogaret,  impatient  d*accomplir  sa  mission ,  laissa 
l'émotion  s'apaiser.  Vers  le  soir,  il  se  présenta  de- 
vant le  pape  et  lui  dit  avec  son  arrogance  gasconne 
de  chevalier  es  lois  :  «  Il  a  été  fait  contre  vous  une 
procédure  en  France,  vous  n'y  avez  point  paru, 
quoique  régulièrement  cité,  et  cette  circonstance 
constitue  la  conviction  légale.  Toutefois  on  veut 
bien  vous  conserver  la  vie,  mais  il  faut  convoquer 
le  concile  général  qui  doit  vous  juger;  si  vous  le 
refusez,  il  s'assemblera  et  vous  condamnera  lualgré 
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vous  et  par  défaut.  »  A  ces  iosolentes  paroles»  le 
chef  de  la  maison  des  Colonne,  ennemie  des  papes, 
ajouta  de  grossières  injures  et  des  menaces  de  mort, 
s'il  n'abdiquait  la  tiare  :  a  Je  ne  veux  point  dé- 
laisser le  pontificat  ;  le  Christ  me  Ta  donné  et  je  le 
garde.  Maintenant  tu  peux  couper  ma  tète,  comme 
les  païens  l'ont  fait  à  saint  Pierre.  »  Telles  furent 
les  solennelles  paroles  du  pape^  tandis  que  déjà  les 
habitants  d'Agnagni^  repentants  d'avoir  secondé 
de  méchants  aventuriers^  prenaient  enfin  la  dé* 
fense  de  Boniface  YIII  aux  cris  de  ;  Vive  le  papet 
mort  aux  traîtres  1  A  son  tour,  Nogaret,  le  che<^ 
valier  es  lois^  ainsi  que  ses  compagnons  de  mau- 
vaise vie,  furent  expulsés  d'Agnani«  Le  pape  Bo- 
niface YIII  put  revenir  à  Rome;  mais  Témotion  de 
ces  événements  avait  fait  de  si  terribles  ravages  en 
son  àme,  qu'il  mourut  à  peine  arrivé  au  Vatican. 
Le  tombeau  de  ce  grand  pape^  calme,  vigoureux, 
et  si  longtemps  persécuté^  fut  placé  dans  la  belle 
chapelle  qui  ornait  l'entrée  de  la  vieille  basilique 
de  Saint-Pierre  (1). 


(1)  La  mort  do  pape  Bonifoce  VIII  peut  être  placée  au  f  I  octobra 
1303;  il  est  Tauteur  du  recueil  des  décrétalet  qu'on  nomme  Sextes,  et 
qui  font  snile  à  celles  de  Grégoire  VU.  Quelques  auteurs  diiont  que  c'est 
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Dix  jours  après,  un  conclave,  formé  dans  les  con- 
ditions prescrites  par  les  bulles  de  Grégoire  IX  et 
de  Célestin  V,  élit  pour  pape  le  général  des  frères 
prêcheurs,  du  nom  obscur  de  Boccacio  Bochardini, 
qui  de  simple  clerc  s'était  élevé  au  cardinalat.  U 
prit  le  nom  de  Benoit  XI  (1).  Son  trop  court  pon- 
tificat (il  ne  dura  que  dix  mois)  fut  tout  occupé 
des  négociations  du  saint  siège  avec  Philippe-Ie« 
Bel  pour  apaiser  les  différends  entre  Rome  et  la 
France.  Le  roi  avait  alors  un  projet  d'une  ambition 
insensée  :  soumettre  I9  papauté  à  son  caprice  tem- 
porel, avoir  un  pape  à  lui;  enlever  à  TÉglise  ce 
caractère  magnifique  d*univcrsalité  qui,  ne  con- 
naissant ni  territoire  ni  limite,  embrasse  Thuma- 
nité  dans  tous  les  âges. 

Au  moyen  des  divisions  qui  se  manifestaient  en- 
tre les  cardinaux  réunis  en  conclave  et  par  les  dé- 
marches des  universitaires,  le  roi  Philippe-le-Bel 
espérait  obtenir  le  résultat  désiré^  et,  d'après  les 
avis  de  ses  cardinaux  les  plus  dévoués,  il  jeta  les 


lui  »ea1ement  qui  donna  la  robe  rouge  aux  cardinaux,  comme  Inno* 
cent  IV  leur  avait  accordé  le  chapeau  roug[e  au  concile  de  L^on.  Voyei 
Raynald,  ad  ann.  130:).  b"  i3« 
(1)  Raynald,  IS08,  n«i7. 
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yetkx  sur  Bertrand  de  Goth,  archevêque  de  Bor- 
deaux ,  jusqu'ici 9  au  reste,  peu  disposé  pour  lui; 
mais  le  roi  lui  fil  demander  une  entrevue,  bientôt 
fixée  d'un  commun  accord  à  Saint-Jean-d'Angely. 
Tous  deux  se  virent  dans  de  longues  et  intimes  con^ 
férences.  Le  roi  offrit  la  tiare  à  Tarcbevéque  Ber- 
trand de  Golh  sans  déguisement  :  <r  Je  puis  en 
disposer^  ajouta-t-il,  voyez  ces  lettres  du  conclave.» 
L'archevêque  manifesta  sa  joie,  et,  se  jetant  aux 
pieds  du  roi,  il  lui  demanda  quelles  seraient  les 
conditions  d'une  si  haute  faveur  :  «  Sire,  je  serai 
toujours  prêt  à  vous  obéir.  — Il  en  est  six,  répondit 
Philippe  :  vous  abolirez  toutes  les  procédures  faites 
contre  moi  par  Boniface  ;  vous  rendrez  la  com- 
munion de  FËglise  à  moi  et  aux  chevaliers  clercs 
qui  m'ont  secondé  dans  mes  entreprises;  vous 
m'accorderez  cinq  années  de  décimes  sur  tous  les 
biens  ecclésiastiques  de  mon  royaume  pour  pour- 
suivre ma  guerre  contre  les  Flamands;  vous  ana- 
thématiserez  la  mémoire  de  Boniface,  et  vous  ren- 
drez le  cardinalat  à  Jacques  et  Pierre  Colonne^  dont 
ils  sont  privés.  »  Enfin  ^  le  roi  se  réserva  une 
siiième  condition  toute  secrète  qu'il  révêlerait  plus 
tard  au  pape  :  il  s'agissait  de  la  destruction  de  l'or- 
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dre  des  templiers  et  de  la  confiscation  de  leurs 
biens  (1). 

L'archevêque  de  Bordeaux,  plein  de  recon-» 
naissance,  accepta  ces  conditions  sans  difficulté,  et 
il  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Y.  Cette 
élection  d'un  souverain  pontife  tout  dévoué  au  roi 
de  France,  et  pour  ainsi  dire  son  vassal ,  changeait 
les  hautes  conditions  politiques  de  la  papauté;  est- 
ce  que  Bertrand  de  Goth,  l'archevêque  français, 
conserverait  le  sentiment  de  Tuniversalilé  catho- 
lique qui  doit  dominer  les  actes  de  l'Église? Est-ce 
que  les  conditions  souscrites  et  consenties  avec  le 
roi  laissaient  au  pape  Findépendance  nécessaire 
pour  la  grandeur  et  le  salut  de  la  chrétienté?  Aussi 
un  caractère  tout  restreint  et  exclusif  s'empreint 
sur  les  actes  du  nouveau  pontificat.  Bertrand  de 
Goth  ne  se  rend  point  à  Borne  pour  se  faire 
couronner,  selon  l'usage  antique;  le  nouveau 
pape  vient  à  Lyon ,  et  il  convoque  le  sacré  col- 
lège en  cette  cité  épiscopale.  Tout  est  français 
dans  ses  promotions  :  Clément  V  fait  dix  cardi- 

(1)  Pour  tout  ce  qui  tient  i  Thistoire  des  papes  qui  siégèrent  à  AtI- 
gnon,  il  faut  consulter  l'ouvrage  spécial  de  Baluie,  Viedespapet  qui 
ont  siégé  à  Avignon,  Paris,  1693.  Baluze,  très«|[aUican  »  était  biblîotlié- 
eiire  de  Colbert  et  a  eonCriboé  à  former  sa  belle  collectîoiL 
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naux  pris  dans  les  diocèses  des  deux  Langues  d*oc 
et  d'oil  :  Pierre  de  la  Gbapelle,  archevêque  deTou^ 
louse^  Bérenger^  évèque  de  Bëziers,  Arnaud^  arche* 
vêque  de  Bordeaux,  Nicolas  de  Francouville,  con- 
fesseur de  Philippe-le-Bei^  et  d^autres  encore.  Un 
de  ses  premiers  acies  fut  d'élever  au  rang  de  pri«- 
matie  dans  la  Gaule  méridionale  Tarchevèché  de 
Bordeaux^qui,  jusque-là,  dépendait  de  Boui^es;  le 
pape  ne  fait  aucune  difficulté  pour  accepter  et  pour- 
voir les  candidats  présentés  par  Pliilippe-Ie*Bel  à 
tous  les  bénéfices  ecclésiastiques;  il  ne  choisit  pas, 
il  sanctionne  ;  tout  ce  que  veut  le  roi ,  le  pape  se 
hâte  de  Tordonner,  en  opposition  même  avec  Tes- 
prit  de  TÊglise.  Les  bulles  si  parfaitement  dignes  de 
Boniface  YIII,  Unain  sanclam  et  Clerià  laieoi,  sont  ré* 
▼oquées  «  à  cause,  est-il  dit,  des  scandales  qu'elles 
avaient  produits  et  produisaient  encore^»  etTon  de- 
vait s'en  tenir  aux  actes  des  conciles  généraux  pour 
cette  procédure.  Tout  un  hiver,  le  pape  séjourne  à 
Lyon,  comme  la  résidence  qui  lui  plait;  s'il  voyage, 
il  vient  à  l'abbaye  de  Cluni;  il  impose  les  églises 
au  profit  du  roi,  sans  difficulté;  partout  on  voit  les 
témoignages  de  la  victoire  que  l'esprit  séculier  et 
laïque  vient  d'obtenir  sur  la  papauté.  Clément  V 
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séjourne  ensuite  à  Bordeaux,  son  ancien  évèché, 
accablant  de  dons^  de  privilèges,  toutes  les  églises 
de  la  Langue  d'oc.  Il  céda  au  roi  les  vacances  de 
sièges  et  les  revenus  qui  en  résultent  (1). 

Toutefois,  après  une  maladie  grave  qu'il  fait  à  Poi- 
tierS;  l'esprit  de  Clément  V  se  modifie  ;  il  sent  les  hu* 
mîliations  que  le  roi  a  fait  subir  à  FÉglise,  il  tente 
de  résister  aux  exigences  toujours  croissantes  de 
Philippe-le«Bel.  Implacable  dans  ses  vengeances, 
le  roi  vient  de  rappeler  au  pape  quels  sont  ses  en- 
gagements, et  le  plus  grave  de  tous  :  il  doit  flétrir 
la  mémoire  de  Boniface  VIII,  condamner  son  pon- 
tificat, jeter  ses  cendres  au  vent  comme  celles 
d'un  hérétique,  après  un  procès  fait  à  sa  mémoire. 
Le  roi,  toujours  inflexible,  impératif^  exige  sur-le- 
champ  ce  que  Bertrand  de  Goth  lui  a  promis  avant 
d'être  exalté  à  la  papauté,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  vengeance  personnelle.  La  conscience  du 
pape  s'afflige  en  vain  ;  pour  s'épargner  la  honte 
d'une  telle  procédure.  Clément  Y  donne  au  roi 
tout  ce  qu'il  exige  en  argent,  en  impôts,  en 
décimes  sur  les  clercs.  Enfin,  une  bulle  pleine  de 

(1)  Voyei  It  Gailia  Oknstiana,  1. 1 ,  p,  S19. 
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douceur  et  de  mansuétude  rétoque  toutes  les  sen* 
teuees  d'excommunication  prononcées  contre  Phi- 
lippe-le-Bel,  sans  excepter  du  pardon  les  serviteurs 
qui  ont  enlevé  et  insulté  le  pape  Boniface  YIII  et 
provoqué  son  assassinat. 

Il  semble  querien  ne  peut  satisfaire  ce  roi  féodal, 
avide  de  tout  pouvoir  et  de  tout  bien  usurpé.  Phi- 
lippe^le-Bel  eut  avec  le  pape  une  longue  entrevue 
à  Poitiers,  dans  laquelle  il  lui  révéla  Tarticle  du 
traité  qu'on  avait  tenu  secret;  il  ne  lui  cacha  pas 
alors  qu'il  s'agissait  d'abolir  l'ordre  des  templiers^ 
comme  traîtres,  hérétiques,  rebelles  :  les  templiers 
condamnés,  tous  leurs  biens  revenaient  légalement 
par  confiscation  à  la  couronne  ou  aux  ordres  re- 
ligieux qui  en  dépendaient.  Cette  année,  Phi* 
lippe-le-Bel  venait  de  mettre  la  main  sur  toutes  les 
richesses  des  juifs  qu'il  expulsait  du  royaume;  il 
altérait  chaque  jour  la  monnaie  sans  scrupule;  ce 
n'était  pas  assez,  il  lui  fallait  maintenant  les  biens 
si  considérables  des  templiers  ;  dans  chaque  pro- 
vince de  la  Langue  d'oil  et  de  la  Langue  d*oc,  les 
chevaliers  du  Temple  possédaient  de  riches  manses, 
de  plantureuses  terres.  Dans  quelques  lieux  soli- 
taires de  la  France^  on  trouve  encore  les  vestiges 
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de  ces  antiques  possessions  ou  mansesdes  templiers. 
Au  milieu  des  bois  de  Gemenos,  au  pied  de  la 
Sainte*Baume  de  Provence^  se  trouvent  les  ruines 
d'une  église  des  templiers  :  les  colonnetles^  cou* 
vertes  de  lierre  enlacé  par  de  petites  couleuvres, 
offrent  encore  les  vestiges  de  quelques  figures  in- 
formesy  symboles  peut-être  du  gnosticisme  mani* 
chéen^  reproché  aux  templiers.  N'était-ce  pas  sur 
une  accusation  d'hérésie  que  Philippe-le-Bel  se 
fondait  pour  demander  à  Clément  Y  une  bulle  de 
suppression  de  Tordre  des  templiers? 

Toute  cette  procédure  contre  les  braves  cheva- 
liers du  Temple  avait  été  préparée  avec  habileté  et 
fermeté  par  les  officiers  laïques  de  Philippe-le- 
Bel  (1).  Une  simple  dénonciation  d*  hérésie  émanée 
d'un  étranger^  d*un  Vénitien,  avait  Fuffi  pour  jus- 
tifier les  premières  insistances  du  roi  Philippe-le- 
Bel  auprès  du^pape  Clément  V  et  pour  demander  la 
suppression  de  Tordre.  Le  pontife  ne  veut  pas  croire 
ces  dénonciations;  il  demande  qu'on  informe  : 


(1)  Rien  de  plus  complet  sur  le  procès  des  templiers  que  ce  qu*en  a 
écrit  le  savant  Du  Puy»  PièctB  sur  la  eondanmtUUm  dei  tempiiers,  Paris» 
1654,  in-i*.  M.  Raynouard'  n*a  fait  que  se  servir  de  ces  documents  avec 
un  esprit  moins  poétique  que  ^hiloeophique. 
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c  Le  grand-mattre  des  templiers  et  plusieurs  com- 
mandeurs de  l'ordre,  tant  de  votre  royaume  que  des 
autres,  écrit  le  pape,  ayant  appris  que  Ton  atta* 
quait  leur  réputation  auprès  de  nous  et  de  vous, 
nous  ont  demandé  instamment  de  nous  informer 
de  la  vérité  touchant  les  accusations  qu'ils  disent 
fausses,  afin  de  les  absoudre  s'ils  sont  innocents,  et 
de  les  condamner  s'ils  se  trouvent  coupables.  » 
Selon  le  pape^  point  de  précipitation  coupable;  il 
ne  faut  pas  se  hâter. 

Dans  l'opinion  de  Clément  Y,  ce  n'est  qu'à  la 
suite  d'exactes  enquêtes  que  les  premières  résolu- 
tions devaient  être  prises,  et  ce  mode  de  procédé  sé- 
rieux ne  convenait  pas  à  Philippe-le-Bel.  Le  roi  en- 
voya des  ordres  très-secrets  à  tous  ses  officiers 
royaux  afin  de  se  tenir  prèts^  bien  armés,  pour 
exécuter  ces  ordres,  et  à  cet  effet  de  n'ouvrir  ses 
lettres  qu'au  jour  et  à  l'heure  indiqués.  Ce  jour 
venu,  les  lettres  furent  lues  avec  exactitude  :  elles 
contenaient  l'injonction  d'arrêter  les  serviteurs  du 
Temple.  L'obéissance  fut  partout  ponctuelle;  aucun 
des  chevaliers  ne  put  échapper  aux  officiers  du  roi. 
Tous  furent  déposés  dans  des  châteaux  forts  pour  y 
attendre  les  ordres  et  la  volonté  du  suzerain. 
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Ce  coap  de  violence  fut  résolu  par  Philippe- 
leBel  seul^  sans  la  participation  du  pape  Clé- 
ment V.  Le  confesseur  du  roi,  Guillaume  de  Paris, 
officier  du  palais,  commença  Tenquéle  sur  des  ré- 
cits incertains  et  d*obscurs  aveux.  On  accusait  les 
templiers  de  renoncement  au  Christ  en  crachant 
sur  la  croix.  Ils  adoraient  une  tète  hideuse  et  bar- 
bue ;  cette  tète  avait  été  vue  à  Montpellier  :  figure 
monstrueuse,  elle  avait  quatre  pieds,  deux  devant  et 
deux  derrière.  De  telles  accusations,  hasardées  et 
peut-être  absurdes,  étaient  renouvelées  des  crimes 
imputés  aux  gnostiques,  manichéens,  Albigeois. 
Loin  d'approuver  ces  violences  et  ces  enquêtes,  le 
pape  Clément  V  les  condamne  hautement  (1);  il 
récrit  en  toute  hâte  :  a  Le  confesseur  du  roi  a  mal 
agi;  le  pape  est  affligé  et  indigné  de  ce  que  Guil- 
laume de  Paris  a  procédé  à  cet  interrogatoire  sans 
ses  ordres.  »  Il  suspend  même  les  pouvoirs  de  Tin- 
quisiteur,  et  ne  peut  admettre  la  validité  dune 
telle  procédure  qui  blesse  les  prérogatives  du 
saint-siége.  Le  roi  Philippe-le-Bel  semble  recon- 
naître ce  principe  en  ce  qui  touche  la  procédure 

(1)  On  peut  voir  la  preuve  de  ces  ré^islances  de  Clément  V  dans  le 
Spidiegium  de  Ducbetne,  t.  Z,  p.  S5T.  (Ann.  ia07.y 
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ecclésiastique  :  «Lesbicns  des  templiers  momentané* 
ment  saisis  ont  été  mis  dans  la  main  d^hommes 
probes  et  d'excellents  administrateurs,  pour  être 
appliqués  aux  besoins  de  la  Terre-Sainte.  »  Pbi- 
lippe-le-Bel  ne  disait  point  la  vérité  :  les  nécessités 
de  ses  guerres  personnelles  avaient  motivé  ce  sé- 
questre des  riches  fiefs  des  templiers.  À  Paris  seu- 
Icmenty  ils  possédaient  un  admirable  manoir  à  six 
tours  dont,  le  terrain  s'étendait  depuis  la  Grève  jus- 
qu'à la  bastille  Saint-Antoine  et  à  la  ferme  de  Mé- 
nilmonlant;  on  ne  voyait  partout  que  commanderies 
de  Tordre  du  Temple,  et  dans  une  des  tours  du  ma- 
noir de  Pariç  se  trouvait  le  trésor,  évalué  à  plusieurs 
milliers  de  livres  d'or. 

Sur  les  insistances  répétées  du  roi  de  France, 
Clément  V^  qui  lui  doit  tout,  ordonne  une  nou« 
velle  enquête.  Le  pape,  sans  liberté  de  jugement, 
suit  la  trace  indiquée  par  le  roi.  On  procède  à  de 
nouveaux  interrogatoires  des  templiers,  et  il  en  ré- 
sulte les  mêmes  accusations  et  la  plus  grave  de 
toutes,  le  renoncement  des  chevaliers  à  la  divinité 
de  JésuS'Christ.  Cette  accusation  est  trop  souvent 
répétée  pour  qu'il  soit  historiquement  permis  de 
croire  qu'elle  est  dénuée  de  tout  fondement  :  il  est 
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possible  qu'à  travers  leur  vie  orientale^  et  au  mi- 
lieu du  mahométisme,  les  templiers*  comme  Tem- 
pereur  Frédéric  II>  eussent  renié  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  les  mystères  chrétiens.  L'opinion 
légale  proclamée  par  l'assemblée  ou  parlement  de 
Tours,  c'est  que  la  procédure  est  r^lière  et  Tin- 
formation  juste.  Dès  lors,  rien  ne  s'opposait  plus  à 
l'examen  canonique  de  l'affaire  des  templiers.  La 
question  posée  était  celle-ci  :  Y  avait-il  lieu  d'eia- 
miner  la  constitution  de  Tordre  des  templiers  afin 
de  conserver  ou  de  supprimer  cet  ordre?  Le  pape 
avait  l'incontestable  pouvoir  de  détruire  Tinstitu- 
tion,  et  néanmoins  il  voulut  convoquer  un  concile 
spécial.  Le  lieu  choisi  fut  Vienne,  la  vieille  métro- 
pole ecclésiastique  des  Gaules. 

La  bulle  de  convocation  du  concile  e^t  grave  et 
solennelle  :  «  L'ordre  militaire  du  Temple  avait 
été  institué  pour  la  défense  de  la  Terre -Sainte; 
nous  avons  appris  avec  douleur  que  tout  cet 
ordre  était  tombé  dans  Tapostasie,  l'impureté  et 
l'hérésie.  Notre  très-cher  fils  Philippe,  roi  de 
France^  nous  a  donné  de  grandes  instructions  sur 
ce  sujet  par  ses  envoyés  et  ses  lettres;  ensuite  les 
confessions  des  templiers  eux-mêmes  nous  ont  con- 
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duit  à  la  connaissance  de  la  irérité.  »  Et  c'est  parce 
qu'il  la  recherchait,  cette  vérité^  que  le  pape,  avec 
le  désir  de  la  pénétrer  encore  davantage,  convo- 
quait un  concile  général  à  Vienne.  Comme  le  but 
spécial  de  ce  concile  était  l'examen  des  statuts, 
de  la  vie  et  des  mœurs  des  chevaliers  du  Tem- 
ple, une  nouvelle  enquête  fut  ordonnée  à  la  fois 
en  France,  en  Italie,  en  Angleterre.  Elle  se  fit 
mal,  sans  liberté  pour  les  chevaliers  du  Temple, 
sans  moyens  légitimes  de  s'enquérir.  Le  plus  im- 
portant de  ces  actes  fut  l'interrogatoire  de  Jacques 
de  Molay,  le  maître  ou  général  de  l'ordre.  Il  nia 
hautement  tout  ce  que  les  commissaires  de  Phi- 
lippe-le-Bel  lui  avaient  imputé  :  «  L'ordre  était 
pur  de  toute  hérésie,  de  toutes  mœurs  dépravées. 
Dans  aucun  ordre  religieux  le  service  des  églises 
n'était  fait  avec  plus  de  soin  :  la  sainte  messe  cha« 
que  jour  était  célébrée;  on  y  pratiquait  l'aumône 
avec  générosité  envers  les  pauvres  de  Jésus-Christ; 
enfin  élail-il  possible  de  trouver  des  chevaliers  plus 
admirablement  dévoués  à  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte?  Tous  les  templiers  interrogés  étaient  sim- 
ples, honnêtes,  privés  de  leurs  biens  déjà  séques- 
trés par  les  rapaces  ofGciers  de  Philippe-Ie-Bel  ; 


Digitized  by 


Google 


—  208  — 

enfin  tous  déclaraient  înf&mes,  menteurs^  les  inter- 
rogatoires que  les  officiers  du  roi  leur  avaient  fait 
subir  (1).  » 

A  toutes  ces  paroles,  douces  et  sincères  comme 
la  vérité,  les  commissaires  répondaient  :  «  Nous  ne 
pouvons  rien;  vous  êtes  prisonniers  du  roi,  vos 
biens  sont  dans  ses  mains,  notre  devoir  est  seul^ 
ment  d'informer  pour  ensuite  en  rendre  compte.  » 

Clément  Y,  toujours  sous  la  dépendance  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  suivait  ses  inspirations,  et  le  roi  n'a- 
vait abdiqué  ni  une  de  ses  colères  ni  une  de  ses 
vengeances;  on  le  voit  encore  insister  auprès  de 
Clément  Y  pour  qu'il  fasse  condamner  le  pape  Bo- 
niface  YUI  comme  coupable  d*hérésie  ;  il  lui  parait 
conforme  à  son  caractère  qu'un  roi  traite  un  pape 
d'hérétique;  on  dirait  que  les  violences  dont  il  a 
frappé  leponlifc  lui  pèsent  au  cœur,  il  voudrait 
en  abolir  la  mémoire  par  un  jugement  du  concile. 
On  lit  dans  une  des  bulles  de  Clément  Y  «  que, 
d'après  la  plainte  portée  au  nom  du  roi,  il  a  donné 
audience  aux  accusateurs  do  Boniface  YIII  à  Poi- 
tiers. 0  11  ne  refuse  pas  de  faire  droit  aux  poursuites 

(i)  La  première  session  du  concile  de  Vienne  se  tint  le  16  octobre 
1811;  la  sappression  de  Tordre  ûe9  templiers  est  da  8  avril  181  S. 
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dirigées  par  ces  ofGciers,  et  il  désigne  Attgnon  pour 
y  prononcer  le  jugeaient  :  oa  est  dans  une  cité 
iibre,  mais  entourée  par  les  hommes  d^armes 
fleurdelisés.  De  nouveaux  témoins  sont  entendus; 
le  Gascon  Guillaume  Nogaret,  encore  à  la  tête  des 
accusateurs  implacables  qui  s'élèvent  contre  fa 
mémoire  de  Boniface,  dénonce  le  pape  comme  mé- 
créant :  n'y  a-t-it  pas  un  intérêt  personnel?  Noga- 
ret  est  excommunié,  et  il  a  besoin  pour  sa  justiil** 
cation  de  faire  déclarer  «  que  le  seuverahi  pontife 
^ui  Ta  frappé  tet  hérétique^  afin  que  lui  soit  déclai^é 
innocent.  » 

Tout  se  fait,  comme  on  le  voit^  toujours  en 
dehors  de  Rome^  la^ille  universelle;  le  pape  Clé- 
ment Y  ne  parie  même  pas  de  revenir  au  Vatican; 
il  demeure  dans  les  domaines  du  roi  de  France,  et 
c'^  entre  tes  ailles  d'Avignon,  Lyon  et  Poitiers 
qu'il  partage  sa  résidence.  Clément  V  se  montre  ha- 
bile néanmoins  :  il  diffère  toute  sentence  contre  la 
mémoire  ^leBoniface  VIII,  il  la  renvoie  de  jour  en 
jour.  A  ta  fin^  pressé,  il  cède  beaucoup  de  choses 
pour  éviter  le  triste  scandale  d'une  condamnation 
de  son  prédécesseur.  Philippe-le-Bel  renonce  en- 
fin à  cette  poursuite  injuste  :  «  Je  la  laisse,  dit  le 

n.  14 
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roi  dans  une  lettre  intime,  à  votre  jugement  et  à 
eeluidescardinaux.il  Clément  V,  à  son  tour,  qui  a 
obtenu  l'abolition  des  poursuites,  reconnaît  que  le 
roi  les  a  intentées  dans  de  bonnes  intentions;  il 
révoque  et  annule  la  procédure  suivie  à  Rome 
par  fioniraceVlII  contre  le  roi,  les  excommunica- 
tions pronoucées  (Guillaume  de  Nogarèt  seul  ex- 
cepté), et  encore  le  pape  lui  inflige  une  bien  lé* 
gère  pénitence,  quand  on  se  rappelle  quelle  a  été 
sa  conduite  àÂgnani;  au  lieu  d*ailer  combattre  en 
pèlerin  dans  la  Terre-Sainte,  comme  un  excommu- 
nié relaps,  Nogaret  sera  lavé  de  tout  péché  par  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Vauvert,  de  Roquema- 
dour,  du  Puy-en-Vélay,  de  Boulogne*«ur-Mer  et  de 
Chartres,  à  Saint-Gilles,  à  Monlmajour,  à  Saint- 
Jacques  en  GaUice,  lieux  saints  et  vénérés  par  les 
chrétiens  (1)  oii  les  troupes  de  pèlerins  ^e  ren- 
daient chaque  année  en  procession$  solennelles  et 
joyeuses. 

Mais  la  cause  véritable  de  ce  désistement  du  roi 
dans  sa  poursuite  contre  la  mémoire  de  Boni- 
face  YIII  fut  la  promesse  qu'il  obtint  du  pape  Clé- 
Ci)  RayoaU»  ISll,  n^  t5,  et  toi^oain  les  «îàMi  pnUiées  par  Do  Pay. 
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ment  V  pour  la  suppression  définitive  de  Tordre 
des  templiers.  Tel  était  le  but  du  concile  réuni 
à  Vienne.  Philippe-le-Bei,  qui  assistait  à  toutes 
jes  séances,  domina  la  délibération  en  répétant 
sans  cesse  :  a  Est-ce  que  les  informations  légales 
n'ont  pas  été  faites?»  Enfin,  le  jour  de  Pâques  1312, 
en  consistoire  ^cret,  le  pape  Gément  Y  prononça 
Tabolition^e  l'ordre  des  templiers.  On  remarque 
un  certain  embarras  dans  les  expressions  de  la 
bulle.  Le  pape  déclare  «  qu'il  ne  porte  pas  une 
sentence  définitive,  mais  un  jugement  nécessaire 
sur  des  procédures  régulières;  il  abolit  Tordre  par 
voie  de  provision  et  d'ordonnance  apostolique.  ^ 

Rien  n'est  définitif;  la  responsabilité  n'est  pas 
engagée  d'une  manière  absolue.  Comme  la  sen- 
tence n'est  ni  juste,  ni  libre^  le  pape  cherche  à  la 
rendre  provisoire;  sa  sujétion  aux  volontés  de  Pbi- 
lippe-le^Bel  est  manifeste  :  le  pape  français  ne  res- 
pire plus  Tair  souverain  de  la  grande  Rome;  il 
ne  quitte  pas  la  Langue  d'oc  et  la  Langue  d'oil^  et 
bientôt  la  papauté  prendra  pour  siège  de  son  uni- 
versalité restreinte  cette  cité  d'Avignon  enclavée 
dans  les  domaines  des  rois  de  France. 
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GOlISftQCBNCBS.  —  FBBTB  DB  LA  TERBB-SAlNn. 

-«  TBOLBLBS   DB   L'iTAUE.  —  LES  SCHISMES. 


Une  des  grandes  pensées,  un  des  actes  les  plus 
solennels  du  moyen  ftge  avait  été  la  donation  du 
patrimoine  de  saint  Pierre ,  faite  par  Pépin  et 
confirmée  par  Charlemagne  :  celte  souveraineté 
territoriale,  qui  n*était  pas  assez  étendue  pour  être 
temporellement  menaçante,  assuroit  Findépen- 
dance  du  pontificat,  dont  le  siège  nécessaire  et  tra- 
ditionnel était  Rome.  Au  sein  de  la  ville  éternelle 
assise  entre  le  tombeau  de  saint  Pierre  et  les  basili- 
ques élevées  par  Constantin,  la  papauté  gardait  ce 
caractère  d'universalité  sacrée  qui  appartient  à  TÉ- 
glise.  Rome  résumait  toutes  les  traditions,  tous  les 
souvenirs  vénérés  des  chrétiens  :  les  catacombes,  les 
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basiliques,  les  antiques  cimetières  de  Saint^Calixte 
et  de  Saint-Sébastien  y  remplis  des  ossements  des 
martyrs.  Séparer  la  papauté  de  la  ville  de  Rome, 
c'était  frapper  rEglise  dans  son  cbefetsonesprit.Ce<* 
pendant  les  agitations  populaires  et  les  révoltes  mu- 
nicipales, fomentées  le  plus  souvent  parles  empe- 
reurs d'Allemagne,  et  plus  récemment  par  les  rois^ 
de  France,  n'avaient  pas  toujours  permis  le  séjour 
paisible  de  Rome  aux  papes,  et  Boniface  \1Il 
défendit  énergiquement  les  droits  vénérables  du 
pontificat.  Le  pape  succomba  dans  la  lutte,  et  son 
dernier  regard  néanmoins  put  se  porter  sur  le  Va* 
tican  (1), 

Clément  Y,  le  pape  français,  ne  vit  pas  une  seule 
fois  Rome.  Si  TËglise  le  reconnaît  pour  son  chef 
suprême  et  légitime,  l'histoire  doit  constater  qu'a- 
vec lui  commence  la  série  des  papes  gallicans,  in- 
terrompue depuisUrbain  11.  Clément  V,  trop  soumis 
à  la  royauté,  n'est  pas  libre  de  ses  actes,  de  ses  vo- 
lontés ;  on  l'a  vu,  toujours  sous  la  pression  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  obéir  à  ses  inspirations  exclusives. 


(1)  Les  Annalu  de  lluratori,  da  tome  X  à  XII,  «Hit  toqjottrt  te 
•oorce  qo*îl  foulcoasultar  poor  rbUtoiie  de  Room  et  de  sei  réfolotieiif 
an  moyen  àfe. 
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Ce  changement  funeste  à  Tindépendance  univer- 
selle du  pontificat,  qui  cède  désormais  devant  Tes- 
prit  de  nationalité  obéissante^  reçoit  sa  consécration 
visible  par  la  fixation  d*une  nouvelle  résidence  des 
papes  dans  le  fcomtat  d'Avignon.  Clément  Y  y  établit 
le  séjour  de  la  papauté  en  iSil.  Il  meurt  à  Ro- 
quémaure,  village  que  le  voyageur  peut  visiter  en- 
core :  ces  belles  plaines  qu*arrosent  le  Rhône  et  la 
Dùrance  étaient  ravissantes  ;  la  Tontaine  de  Vau- 
cluse,  les  eaux  murmurantes  de  la  Sorgues  rappe- 
laient les  cascateUes  dé  Tivoli  et  la  chute  de  Té- 
vérone.  Avignon  gagna  tout  en  richesses  et  en 
splendeur  du  séjour  des  papes.  Désormais^  la  cité 
eut  son  palais,  ses  murailles  crénelées,  et  le  Rhône 
même  aux  flots  si  rapides ,  encaissé  par  des  quais 
de  pierre,  dirigé  par  mille  canaux,  ne  fut  plus  re- 
doutable aux  habitants  (i).  La  construction  d'un 
large  pont  sur  le  Rhône  avait  été  toute  une  lé- 
gende en  l'honneur  d'un  pauvre  berger,  saint  Bé- 
hézet,  qui,  voyant  les  périls  occasionnés  par  le 
fleuve,  avait  construit  une  arche,  puis  deux,  et  le 
pont  tout  entier.  Saint  Bénézet  institua  la  pieuse 

(1)  Gonifiares  Raynald,  ann.  fSti,  tO  flVril;  Bâlote,  BUt.  Pop,  Ad^ 
nUmeM.f  t.  I,  p.  S4. 
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confrérie  des  ouvriers  pantifiees;  première  corpora*** 
tion  des  ponts  et  chaussées  qui  s'étendit  sur  toute 
la  France. 

A  Clément  V  succède  Xean  XXII,  né  dans  la  Lan- 
gue d'oC)  à  Cahors  du  Rouergue  ;  sacré  à  Lyon,  il 
ne  vient  pas  plus  à  Rome  que  son  prédécesseur, 
son  séjour  est  Avignon  ;  réformateur  des  mauvaises 
coutumes,  il  écrit  à  Philippe-le-Long,  roi  de 
France,  des  lettres  très-pressantes,  pour  qu*il  ait 
à  épurer  sa  conduite.  Son  premier  acte  est  une 
promotion  de  cardinaux  ;  comme  Clément  Y,  il 
les  choisit  dans  les  deux  Langues  d'oc  etd  oil;  toun 
sont  Français,  et  leur  promotion  a  pour  objet  de 
glorifier  l'Église  des  Gaules.  Toulouse,  qui  avait 
vu  lo  martyre  de  saint  Saturnin,  fut  érigée  en  ar^ 
chevèché;  jusque-là  elle  dépendait  de  la  métropole 
de  Narbonne.  Toulouse,  parmi  ses  titres,  avait  sa 
vieille  cathédrale  avec  les  corps  saints,  les  reliquai- 
res de  Saint  Pappul^  le  compagnon  de  saint  Satur-^ 
nin.  Le  pape  Jean  XXII  ^  dans  sa  sollicitude  pour 
l'Église  de  France,  érigea  presqu'à  la  même  épo« 
que  les  évêchés  de  Montauban,  Rieux^  Lombez  (1), 

(t)  La  Gailia  ékmtUaia  rapporU  ces  boUes,  t  U,  p.  SS«17ê» 
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Aletb,  SainUPons  et  Castres;  pontife  d'une  im-' 
mense  piété,  il  aimait  la  contemplation  et  la  prière. 
Une  de  ses  bulles  accorde  des  indulgences  pléniè* 
res  k  ceux  qui  récitaient  tous  les  soirs,  à  genoux, 
la  salutation  angélique.,  cette  belle  prière  à  la 
Vierge ,  la  base  du  rosaire. 

Sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  se  poursuit  avec 
une  grande  vivacité  le  débat  au  sein  des  ordres  mi- 
neurs sur  la  nature  de  la  propriété  et  de  la  pos-* 
session  ;  les  fraticelles,  partisans  de  la  pauvreté  ab- 
solue et  du  communisme,  faisaient  schisme  dans  les 
ordres  mineurs,  et  on  voit  les  traces  de  leur  sys-* 
tème  dans  la  bulle  publiée  par  Jean  XXII^  qui  si? 
gnale   «  une  multitude  d'hommes  vulgairement 
nommés  fraticelles  ou  frères  de  la  vie  pauvre,  bi- 
fioques,  béguins,  etc.,  qui  prétendent  observer  avec 
plus  d'exactitude  la  règle  de  saint  François  (1).  v 
Le  pape  les  condamne  formellement  dans  une  autre 
bulle,  car  ils  soutiennent  «  qu'il  y  a  deux  Eglises, 
Tune  charnelle,  l'autre  spirituelle,  et  que  seuls  ils 
enseignent  et  pratiquent  laperfeçtionévangélique.» 


(i)  L*bÎ8toire  détaillée  de  ce  schisme  commiuiiste  des  frères  inioeurs 
se  trouve  dans  les  annales  si  exactes  de  Wadin;,  Oniin.  Minor,,  ad 
.  1314. 
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Des  poursuites  inflexibles  furenl  prescrites  contre 
ces  communistes  de  la  propriété  et  de  Ja  famille  qui 
menaçaient  toutes  les  conditions  de  la  vie  sociale» 
secondant  ainsi  l'esprit  d*agilalion  et  de  pillage 
que  saint  François  avait  épuré  en  sanctifiant  et  en 
organisant  la  pauvreté. 

Durant  ce  pontificat,  TËglise  étend  sa  prédication 
active;  sa  correspondance  se  propage  aux. extré- 
mités de  TEurope  et  de  TÀsie  ;  on  trouve  des  lettres 
pontificales  écrites  par  Jean  XXI)  aux  chevaliers  de 
Prusse^  au  roi  des  Lithuaniens,  pour  les  exhorter  à 
la  pratique  des  coutumes  et  des  idées  catholiques* 
En  Orient,  Jean  XXII  règle  les  débats  sur  la  Juri- 
diction élevée  entre  les  patriarches  de  Jérusalem  et 
d*Ântioche;  il  invite  les  Arméniens  à  délaisser  le 
schisme  qui  les  sépare  de  TËglise,  pour  se  soumettre 
à  sa  loi  générale.  Il  existe  une  de  ses  bulles  fort  im*- 
porlante  adressée  aux  grands  du  royaume  de  Po- 
logne; elle  constate  le  droit  d'arbitrage  souverain 
des  papes ,  même  sur  les  plus  graves  questions  de 
la  politique  :  «Notre  vénérable  frère  Gernard, 
évèque  de  Yladislas,  envoyé  par  la  nation  polonaise, 
nous  a  rendu  vos  lettres  portant  que  jadis,  après  la 
mort  du  roi  (Boleslas  II),  la  Pologne  fut  troublée 
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par  la  guerre  civile ,  par  les  invasions  des  Tartares, 
Lithuaniens^  Russes  et  païens,  qui  conduisirent  les 
Polonais  en  captivité;  c'est  pourquoi  vous  craignez 
la  perte  irréparable  de  ce  royaume  s*t{  n'y  est  promp* 
tement  pourvu  par  lesaint-siége,  auquel  il  est  soumis 
immédiatement;  vous  avez  demandé  un  roi,  et  vous 
nous  proposez  la  personne  de  Ladislas,  duc  de  Cra- 
covie,  etc.  Nous  avons  écoulé  favorablement  votre 
proposition;  mais^nsuite  sont  arrivés  vers  nous  les 
députés  de  Jean,  roi  de  Bohême,  qui  a  prétendu 
un  droit  certain  sur  votre  royauté.  Dans  cette  in- 
certitude, nous  avons  jugé  à  propos  de  nous  abste- 
nir, quantii  présent,  de  toute  sentence  jusqu'à  plus 
amples  informations  de  notre  part,  et  nous  vous  le  fai- 
sons savoir  (1).»  Ainsi,  ledroit  de  suprémattedu  pape 
sur  les  rois  parait  un  fait  acquis,  et  cette  intervention 
dictatoriale  est  réclamée  par  le  peuple  lui-même. 
Cétait  en  efifet  une  belle  institution  que  cette  force 
morale  dé  la  papauté  qui  se  plaçait  comme  arbitre 
entre  les  rois  et  les  peuples  opprimés,  de  maniéré  à 
empêcher  tout  conflit  et  à  faire  triompher  le  droit. 
Au  point  de  vue  politique,  le  pape  Jean  XXH 

(1)  Rayntld,  ann.  181S,  n^lO. 
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soutient  atec  une  vhe  énergie  la  lutte  contre 
Louis  de  Bavière  ;  oblige  Tcmpereur  à  céder  de- 
vant Tautorité  du  saint-siége.  Lie  pape  se  déclare 
l'adversaire  des  Gibelins  en  Lombardie,  et  il  les 
poursuit  d'une  manière  inflexible,  comme  leshom-* 
mes  qui  trahissent  la  patrie  commune^  dans  la 
procédure  qu'il  dirige  contre  Mathieu  Yiseonti. 
Actifs  infatigable,  le  pape  passe  sa  vie  à  apaiser 
les  guerres  qui  se  renouvellent  sans  cesse  entre 
les  fois  de  France  et  d'Angleterre.  L'Italie  est  agitée 
par  les  dissensions  civiles  :  Florence,  Pise,  Milan, 
bariolent  leurs  églises  et  leurs  monuments  publics 
de  marbre  aux  mille  couleurs  pour  signifier  les  ten- 
dances de  leurs  factions  diverses;  Jean  XXII  inter- 
vient pour  les  calmer  ou  pour  les  diriger  dans  un 
but  utile  à  TÊglise,  avec  une  habileté  et  une  volonté 
remarquables.  La  papauté  se  fait  politique. 

Dans  les  choses  purement  ecclésiastiques  et  du 
ressort  religieux,  Jean  XXII  se  montre  attentif  et 
plein  de  sollicitude  :  après  avoir  élevé  Toulouse 
au  titre  de  métropole^  et  comme  pour  couron- 
ner cet  honneur,  il  canonise  un  de  ses  pieux  évè- 
ques  du  nom  de  Louis,  comme  le  roi  de  France  ; 
le  pape  acclame  bienheureux  et  saint  le  plus  fbrt 
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des  savants  et  des  caoonistes  du  moyen  âge, 
saint  Thomas  d'Âquin,  si  plein  d*études  et  de 
vertus,  haute  intelligence  de  raisonnement  et 
de  classification  (1);  saint  Thomas  appartient 
aux  ordres  des  prêcheurs.  Jean  XXII  a  pour  les 
frères  de  saint  Dominique  et  de  saint  François  une 
particulière  prédilection^  sans  se  laisser  dominer  par 
les  utopistes  d*un  zèle  (rop  extrême,  qui  portent 
Tabnégation  jusqu'aux,  excès.  La  décrétale  Ad  con^ 
diiorem  repousse  la  doctrine  absolue  qui  déclarait 
propriété  de  TËglise  générale  tous  les  biens  donnés 
aux  frères  mineurs;  le  vœu  de  pauvreté  n*était-il 
pas  éludé  par  ce  déguisement? 
_  Le  pape  déclarait  que  les  frères  pouvaient  avoir 
Tusagc  des  choses  nécessaires^  et,  par  celte  doc- 
trine raisonnable^  il  repoussait  toutes  les  théo- 
ries si  avancées  du  communisme  absolu  que  les  fra- 
ticeUes  mettaient  en  avant  comme  le  seul  esprit  du 
christianisme*  Dans  un  concile  de  docteurs  tenu  à 
Avignon,  il  fut  longtemps  discuté  sur  cette  question 
évangélique  :  Jésus-Christ  était-il  pauvre  d'une  pau- 
vret^ absolue,  ne  possédant  rien^  pas  même  sa  tu- 

(1)  Lés  BolUuidUtes  ont  recueilli  avec  beaacoup  d*exactitade  la  vie 
à%  Mlfit  Thomas  d*Aqpiio  ,^1.  VI,  p.  $86^ 
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nique,  et  n'a-t-il  jamais  rien  eu  en  propre?  Toutes 
les  doctrines  des  frères  prêcheurs  portaient  sur  l'ab* 
dication  de  la  propriété  et  l'exaltation  des  pauvres* 

C'est  pendant  le  pontificat  de  Jean  XXII  que  fut 
posé  le  problème  de  la  vision  béatifique,  qui  ne 
fut  jamais  canoniquement  décidée  par  FËglise  : 
«  Les  saints,  après  leur  mort,  jouissent-ils  de  la 
vue  immédiate  du  Christ  en  sa  gloire,  et  ceux  qui 
sont  purifiés  par  la  prière,  morts  en  état  de  gràce^ 
rachetés  du  purgatoire  par  les  indulgences,  sont- 
ils  appelés  à  ce  saint  état  d'extase  et  de  béati- 
tude céleste  ?  »  question  de  théologie  transcendante 
qui  devient  un  obstacle  pour  la  fusion  des  deux 
Ëglisés  (1).  Dans  les  longues  méditations  de  la 
solitude,  Tespril  incessamment  agité  ne  s'arrêtait 
devant  aucune  limite  du  possible  :  l'idée  subtile 
pénétrait  dans  la  doctrine  évangélique  ;  les  slig- 
males  de  saint  François,  l'intervention  de  la  souf- 
france pour  annoncer  la  volonté  de  Dieu^  résumaient 
le  supernaturalisme  des  extases.  It  y  a  mille  secrets 
qui  sont  dans  la  maindeDieu*  «Nous  sommes  tous 
environnés  de  miracles,  qui  se  font  à  chaque  ins-;- 

(1)  Balttie  est  fort  déUillé  sur  cette  controferte  de  la  fision  bétti- 
fique,  p.  78S. 
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tant  de  la  TÎe,  en  dehors  des  sens  et  de  la  cbair.»  Ils 
expliquent  ces  mœurs,  ces  habitudes  d'abnégatioa, 
de  pénitence  et  de  pèlerinage,  cet  esprit  d'agitation 
qui  tourmentait  le  peuple  transformé  en  flagellants. 
Tous  plein  de  repentir  ^  ceux-ci  visent  à  une 
.perfection  spéciale^  à  Tiotuition  lumineuse  des 
biens  d'en  haut.  On  voyait  des  pâtres,  des  bergers, 
des  citadins,  revêtus  des  habits  de  la  pénitence,  par- 
courir les  campagnes  en  poussant  des  cris  plaintifs, 
lamentables.  Plus  on  se  rapproche  de  Textase,  plus 
on  croit  atteindre  la  perfection  que  Dieu  a  mise  de- 
vant nous  comme  dernier  but*  Le  monde  réel  im- 
portune; on  fait  une  telle  abdication  de  soi  que  la 
souffrance  n'existe  plus,  et  les  sen«  sont  tellement 
endormis  qu'ils  n'éprouvent  pas  la  douleur  Les 
extases  constituent  l'état  sérapbîque.  Saint  Fran- 
çois a  vécu  au  milieu  de  ces  douces  conversations 
avec  lés  anges,  et  nous  trouvons  au  sein  de  l'Italie 
sainte  Catherine  de  Sienne  (i)^  qui  se  sépare  de  la 
terre  pour  n'avoir  plus  d'autre  bonheur  que  l'inspi- 
ration de  Dieu.  Elle  s'agite  dans  toutes  les  affaires 


(1)  La  fôte  de  sainte  Catherine  de  Sienne  est  eé1él»rée  le  80  aTrit;  an 
moi«a  tel  BoUaodittei  U  ^Uceot  i  cette  date  (fiolUmd.,  SO  april ,  U  XI , 
p.8Si). 
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de  la  politique  et  de  la  guerre^  et  sa  force  vient  pré(* 
pisément  de  ce  supernaturalisme  qui  va  jusqu'àjui 
donner  la  gloire  des  stigmates  de  saint  François.. 
A  Jean  XXII  sucqède  Benott  XII,  issu  des  comtes 
de  Foix,  toujours  de.  la  race  gauloise»  tin  d^abord 
abbé  descistercienS)  esprit  niodeste,  durant  son  sé- 
jour à  Avignon^  Benoit  XII  s'occupa  de  la  r^for^ 
mation  des  ordres  religieux.  Sisl*on  attribue  juste- 
ment à  Jean  XXII  rétablissement  des  auditeurs  de 
rote^  chargés  de  représenter  les  intérêts  de  chaque 
nation^  ou  accorde  à  Benott  XII  ridée  superbe  de 
cette  tiare  à  double  couronne  qui  distingue  de«^ 
puis  le  pontificat  (1).  Clément  VI,  né  dans  le  Li- 
mousiu;  est  à  la  fois  impératif  dans  ses  comman- 
dements^ doux  et  secourable  pour  les  pauvres*  Il 
avait  attiré  plus  de  cent  mille  indigents  de  Tordre 
des  dercs^  qu*il  nourrissait  dans  la  cité  d'Avignon. 
Ardent  promoteur  du  jubilé  pour  la  n6demption  des 
àmesy  il  commande  aux  anges  du  ciel,  dans  soa 
langage  figuré,  de  recevoir  au  paradis  les  âmes  ab« 
soutes  et  purgées.  Clément  VI,  esprit  d'instruction 
et  d'une  mémoire  prodijgicuse^  voulut  faire  d'Avi- 

(1)  Benoit  XII  s'appelait  Jacquet  Fournier,  fils  d*aD  bontenger. 
(Fourniery  daus  la  Langue  d*oc,  sigoiOa  encore  t»oiilanger.)  l8S4-lS4jt 
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gnon  une  adhérence  définitive  au  patrimoine  de 
saintPierre.Parcontratauthentiquedu  9  juin  1348, 
il  acheta  de  Jeanne,  reine  de  Sicile^  la  ville  et 
le  comtat  d'Avignon  moyennant  ^0  mille  florins 
d'or  (1).  Nulle  possession  ne  fut  plus  légitime  :  on 
ne  pouvait  opposer  ni  captation  ni  entraînement. 
Le  patrimoine  de  saint  Pierre,  en  Italie,  avait  été 
acquis  par  donation  à  titre  gratuit  ;  Avignon  et  le 
comtat  étaient  achetés  librement  en  florins  d'or« 
De  cette  époque  date  ht  splendeur  d'Avignon  :  ces 
palais,  cea  châteaux,  cei  riches  villas  aujourd'hui 
^n  ruine,  ce  moyen  âge  de  pierres  entouré  de 
prairies  en  fleurs,  de  vergers  coupés  decanaux;  tout, 
jusqu'à  son  industrie  de  soie  transportée  d'Italie 
avec  les  mûriers  de  Florence  et  des  campagnes  de 
Naples,  Avignon  et  le  comlatdoivenl  tout  aux  papes. 
Né  dans  le  Limousin ,  comme  son  prédécesseur, 
Innocent  YI  est  élu  pape  dans  Avignon  même  : 
régulateur  austère  du  dergé  et  des  bénéfices»  Inno- 
cent doit  lutter  contre  cette  nouvelle  jacquerie  des 


(1)  Le  contrat  dît  :  la  fille  d*Avignoti ,  ses  faMbourgs  et  soiv  lerriloire. 
La  conviction  de  la  puinrance  du  pape  était  si  profoude  a  cette  époque, 
que  Clément  VI  peut  écrire,  comme  un  supérieur  :  «  Mandainus  angelif 
IMrftdîaî  i|uatenus  animam  illivs  a  purgatoWo  penilus  absolutem  in  pa- 
ndttî  gioriam  hilrodiiccant.  » 
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grandes  compagnies  et  des  uurd-vmuit  qui  pillent  et 
saccagent  les  pays  les  plus  riches.  L'admirable  rè- 
gle de  saint  François,  qui  élevait  la  pauvreté^  eut 
pour  résultat  de  réprimer  moralement  ces  âmes  dé- 
sordonnées; elle  inspira  le  mépris  des  richesses 
et  la  résignation  dans  la  misère.  Le  pontificat 
d'Innocent  VI  se  continue  dans  la  personne  d'Ur- 
bain Y,  issu  d'une  race  noble  du  Gévaudan,  ca- 
ractère distingué  et  conciliant,  qui  déjà  songe  à 
retourner  à  Rome  pour  y  rétablir  sur  l'autel  des 
apôtres  les  droits  et  les  conditions  de  la  papauté. 
Depuis  longtemps  déjà  se  prépare  ce  retour  des 
papes  à  Rome,  qu'Avignon  n*a  pu  remplacer.  Sous 
Jean  XXD,  les  Romains  turbulents  ont  reconnu  le 
vide  que  faisait  dans  la  cité  chrétienne  l'absence 
d'un  pape.  A  l'instigation  de  Louis  de  Bavière, 
empereur,  et  de  la  séditieuse  famille  des  Co- 
lonne^ ils  ont  élu  un  anti-pape,  du  nom  de  Jac- 
ques Corbière ,  un  peu  honteux  de  son  rôle  et  qui 
se  soumet  presque  aussitôt  à  la  juridiction  univer- 
selle du  pontificat.  Ensuite  est  venu  Nicolas  Rienzi^ 
tribun  déclamateur^  l'idole  des  masses,  qui  trouve 
son  apologiste  dans  le  poète  Pétrarque ,  derc  de 
Florence,  réfugié  sous  la  protection  des  papes  dans 

u.  15 
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la  petite  ville  de  Yauchise^  auprès  de  la  belle  fon- 
taine de  Laure;  esprit  mobile,  qui^  après  s'être 
défoué  aux  papes,  se  fait  l'admirateur  de  Rienzi, 
«t  écrit  des  libelles  contre  la  cour  d'Avignon  (1)  : 
il  ne  lui  a  pas  suffi  de  scandaliser  l'Église  par  ses 
sonnets  amoureux,  il  écrit  contre  les  papes  qui  lui 
ont  donné  l'hospitalité,  et  tout  cela  pour  mendier  le 
triomphe  ridicule  difx  Capitole  que  lui' décerne  le 
peufde  insurgé  sous  Rienzi.  Au  milieu  de  l'Italie, 
au  moyen  âge,  les  poètes  commencent  à  jouer  un 
rôle  d'agitation  et  de  trouble;  à  la  suite  des  trou- 
badours du  midi^  partisans  des  hérétiques  dbigeoîs, 
ils  déclament  contre  les  moines  et  les  clercs,  leurs 
richesses  et  leur  luxure.  Dante  lui-même  s'aban- 
donne à  cette  déclamation  vulgaire  contre  le  clergé  ; 
toutefois  son  oeuvre  capitale^  VEnfer^  est  une  con- 
i^ption  théologique  qui  se  rattache  à  la  question 
considérable  de  ce  temps  :  la  vision  béatifique  de 
saint  François.  Si  l'on  compara  les  livres  qui  ont  été 
écrits  sur  cette  vision,  et  les  chants  du  Dante,  en 


(1)  U  pontiHcat  d'InDocent  VI  commence  en  185S,  celni  d*Urbain  V 
en  ta6t.  Le  ridicule  couronnement  du  poeté  Pétrarque  fut  un  acte  tout 
réfolotioaneire  du  ptrt)  démocratique  et  anti-pontifical  i  Rome.  On 
trouve  Tacte  emphatique  dans  les  pièces  justificatives  de  la  Vie  de  Pé^ 
trarque,  publiées  par  Vabbé  de  Sade. 


Digitized  by 


Google 


—  827  — 

les  dépouillant  des  épisodes  tristes  ou  aublimies  qui 
tiennent  à  la  yie  particulière  dû  poète  ou  à  son 
génie^  on  trouve  les  mêmes  idé^  sur  le  paradis^ 
l'enfer,  le  pui^atoire,  que  reproduisent  d'ailleurs 
les  peintures  de  Giotto  ;  les  œuvres  de  ch&que  épo- 
que sont  sous  l'empreinte  d'une  même  pensée  et 
d'une  semblable  émotion.  Chaque  temps  a  son 
costume  grand  ou  petit. 

Cependant  Urbain  Y,  toujours  résolu  de  venir  se 
fixer  à  Rome^  la  ville  pontificale,  écrit  lui*mèmeà 
l'empereur  qu'il  se  rendra  d'abord  à  Viterbe,  tan- 
dis qu'on  préparera  le  Vatican,  seul  séjour  qui  con- 
vienne à  un  pape.  Le  roi  de  France  s'oppose  tant 
qu'il  le  peut  au  projet  d'Urbain,  car  il  sait  toute  la 
force  que  lui  donne  sur  l'Église  le  séjour  des  pa^ 
pes  dans  les  Gaules.  Le  roi  député  auprès  du  pon- 
tife un  orateur  d'université  fort  disert,  du  nom  de 
Nicolas  d'Oresme,  qui  enveloppe  d'un  longue  éru- 
dition cette  proposition  nationale  :  «  La  France  est 
un  pays  bien  plus  glorieux  et  chrétien  que  VlisAie  ; 
la  France  est  ornée  de  précieuses  reliques  :  la  cou- 
ronne d'aines,  les  dous  qui  ont  attaché  les  mains 
du  Sauveur ,  la  lance  qui  a  percé  son  divin  flanc. 
Depuis  Charlemagne,  le  siège  spirituel  a  été  trans* 
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porté  de  Rome  en  France;  enfin,  comme  dernière 
raison,  le  pape  doit  y  résider  parce  que  c'est  son 
pays  originaire,  comme  la  Judée  l'a  été  pour  Jésus- 
Christ.  » 

Le  poète  Pétrarque,  italien  dansl'àme,  se  charge 
de  répondre  à  la  harangue  de  l'universitaire,  dans 
une  lettre  qu'il  adresse  à  Urbain  Y  :  «  Le  roi  de 
France  veut-il  faire  la  loi  au  pape  et  ne  lui  donner 
pour  épouse  qu'une  Église  particulière  au  lieu  de 
l'Église  universelle  qui  est  à  RomeT  Saint-père,  je 
suis  loin  de  souhaiter  qu'on  resserre  votre  si^, 
je  voudrais  pouvoir  étendre  la  puissance  pontificale 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  mais  Rome  n'a- 
t-^lle  pas  un  rapport  particulier  avec  vous,  comme 
n'ayant  point  d'autre  époux  ni  d'autre  évéque? 
Vous  parlera-t-on  des  agitations  de  l'Italie?  le  pape 
y  sera  plus  en  sûreté  que  dans  tout  autre  lieu  du 
monde  (1).  »  Après  les  troubles  publics  de  Rome, 
le  parti  du  patriotisme  italien  commençait  à  com* 
prendre  que  la  plus  noble  expression  de  l'Italie  c'é- 
tait le  pape  :  la  révolte  qui  tentait  de  réveiller  de 
leur  tombe  les  tribuns  de  Rome  païenne  avait  le  ca* 

(1)  Petrarch.  MpUiol,,  lib.  IV,  epUt.  SU.  Les  UmiM  modernes  olfrent 
bîM  des  •hnimndae. 
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ractère  d'une  impuissance  ridicule,  tandis  que  la 
Rome  des  apôtres  gardait  cette  empreinte  de  ma-* 
gnificence  qu'elle  communiquait  à  toute  l'Italie. 

Urbain  Y  allait-il  définitiTement  abandonner 
Avignon,  l'œuvre  des  papes,  embelli  d'un  vaste 
palais,  de  riches  jardins,  et  entouré  d'une  ceinture 
de  murailles?  Aujourd'hui  le  voyageur  peut  con-^ 
templer  encore  sur  les  pans  de  murs  en  ruine  les 
armoiries  d'Urbain  Y  surmontées  de  la  tiare;  le 
souvenir  et  les  traces  de  son  gouvernement  sont 
partout  à  Avignon.  Le  voyage  d'Italie,  le  pape  l'ac- 
complit avec  lenteur;  il  s'abrite  à  Marseille  dans 
Tantique  monasitère  de  Saint-Yictor,  la  maison  de 
prière  de  Cassien,  que  le  pape  Urbain  avait  long* 
temps  gouverné  comme  abbé.  Il  confirme  et  grandit 
les  privilèges  de  l'abbaye.  Après  quelques  journées 
de  solennités  à  Marseille,  Urbain  Y^  au  son  de 
toutes  les  cloches»  entouré  des  échevins  et  des  vi- 
guiers  qui  conduisaient  la  foule,  s'embarqua  sur 
les  galères  de  Yenise  pavoisées  en  son  honneur. 
Il  séjourna  à  Gènes  pendant  les  Rogations;  les 
chevaliers  de  Rhodes  lui  offrirent  l'hospitalité.  De 
Gènes,  le  pape  vint  à  Pise  et  à  Piombino;  il  put 
célébrer  la  Pentecôte  à  Yiterbe,  oii  quelques  tu- 
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bain  V  mourut  le  3  décembre  1370.  Son  corps  fut 
transporté  au  monastère  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, qu'il  n'avait  cessé  d'aimer  comme  le  séjour 
de  sa  jeunesse  et  de  son  éducation.  L'esprit  réfolu*- 
tionnaire  a  dispersé  les  débris  de  ce  tombeau  qui 
faisait  l'orgueil  de  Tég^se  de  Marseille. 

Grégoire  Xly  qui  lui  succède,  d'abord  counu  sous 
le  nom  du  cardinal  de  Beaufort,  est  encore  un  en- 
bnt  des  Gaules^  né  dans  le  Limousin,  la  province 
qui  donna  tant  de  papes.  Élu  par  le  conclave  réuni  à 
Avignon  (1),  ses  premiers  actes  sont  scellés  dans  les 
diverses  résidences  du  comtat,  Villeneuve,  Roque- 
maure,  etc.  Toutefois  Grégoire  XI^  dans  la  situation 
od  se  trouve  la  chrétienté,  croit  indispensable  que 
le  pape  réside  à  Rome;  il  l'écrit  au  roi  de  France 
Charles  V  :  «  Quoiqu'il  soit  bien  dur  de  nous  éloi- 
gner de  vous  et  de  notre  pays  natal^  toutefois  le 
bien  des  âmes,  l'intérêt  de  la  religion,  nous  pres- 
sent d'aller  à  Rome,  et  après  une  mûre  délibéra- 
tion, nous  avons  résolu  de  nous  y  rendre  au  prin- 
temps prochain .  »  Cette  résolution  était  sérieusement 
motivée  par  les  vives  plaintes  des  Italiens  :  «  Les 

(1)  1870. 
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Romains  veulent  avoir  le  pape  à  Rome,  puisque 
tous  les  chrétiens  le  nomment  le  pontife  romain  (1). 
Au  cas  de  refus,  ils  se  pourvoiront  d'un  pape  qui  y 
réside.  »  Cette  menace,  les  Romains  la  répétèrent 
à  plusieurs  reprises,  et  Grégoire  n'hésita  plus  pour 
son  voyage  en  Italie^  qui  fut  paisible  et  sans  acci- 
dent par  la  voie  de  Marseille.  Comme  les  anciens 
Augustes,  il  débarqua  sur  sa  galère  au  port  d'Os- 
tie^  et,  remontant  le  Tibre,  il  vint  jusqu'à  Rome» 
qui  l'accueillit  avec  des  transports  de  joie,  car  elle 
avait  enfin  un  pape  qui  fixerait  sa  résidence  dans  la 
ville  de  saint  Pierre.  Le  peuple  romain,  qui  par  ses 
tumultes  et  ses  désordres  avait  nécessité  l'exil  de 
ses  pontifes,  n^aspirait  qu'après  leur  retour.  Les 
monuments  étaient  en  ruine ,  les  églises  vides  et 
délabrées,  les  aqueducs  et  les  fontaines  aban- 
donnés sous  un  lierre  parasite,  les  vieilles  voies 
dégradées  :  Rome  veuve  de  ses  papes  était  une  ville 
morte  (2). 

Grégoire  XI  mourut  jeune  encore^  sous  l'in- 
fluence de  cette  maUaria  qui  dévorait  les  pontifes 


(1)  Baluie  «  donné  tontes  les  pièces  dans  la  Vie  du  papes  d'Àvigfitm, 
1. 1,  p.  1188. 
(fl)  Grégoire  arriva  dans  Rome  le  17  janvier  1876. 
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nés  en  France;  il  était  au  moment  de  retourner  à 
Avignon.  Le  eonckiTe  se  réunit  à  Rome  pour  l'élec- 
tion d'un  nouveau  pape;  seize  cardinaux  avaient 
accompagné  Grégoire;  six  étaient  restés  à  Avignon* 
Presque  tous,  fils  soumis  de  r%lise  des  Gaules, 
nés  dans  la  Langue  d'oc  ou  la  Langue  d'oil,  ils  de- 
vaient désirer  Félection  d'un  pape  français,  tandis 
que  les  cardinaux  italiens  appelaient  la  proclama- 
tion d'un  pape  de  leur  nation  ;  Rfimàno  h  ihh 
hmo!  s'écriait-on  de  toutes  parts  sur  la  pl«ce  de 
Saint-Pierre,  en  face  du  Vatican.  Dans  cette  dispo- 
sition des  esprits,  il  fallait  user  de  ménagements. 
L'archevêque  de  Bari  fut  élu  pape  par  le  conclave 
et  prit  immédiatement  le  nom  d'Urbain  YI^  aux  ac- 
damations  de  la  foule  émue  et  enthousiaste,  exal- 
tant enfin  un  pape  italien  ;  mais  les  cardinaux  fran- 
çais, échappant  presque  aussitôt  à  cette  sorte  de 
contrainte  populaire^  se  rendirent  à  Agnani  et  à 
Fondi  pour  protester  contre  l'élection  d'Urbain. 
Immédiatement  réunis  en  conclave,  ils  élurent  Ro- 
bert de  Genève,  chanoine  de  Paris,  d'une  extrême 
jeunesse,  d'une  certaine  force  de  caractère,  qui  prit 
le  nom  de  Clément  VU  (1). 

(i)  1878. 
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Celte  double  élection  continuait  le  schisme, 
malheur  immense  dans  TÉglise.  Tandis  que  les 
Romains  saluaient  le  pape  Urbain  qui  faisait  des 
cardinaux  et  fixait  sa  résidence  à  Rome,  Clément, 
reconnu  par  le  roi  de  France,  exerçant  son  pouvoir 
dans  Avignon,  créait  des  cardinaux  sans  s*arré^ 
ter  à  la  bulle  d'Urbain  donnée  à  Rome  et  qui  ex- 
communiait celui  qu'elle  appelait  i*anti-pape  Clé* 
ment  et  les  cardinaux  qui  Tavaient  élu.  La  cour 
d'Avignon  devint  le  centre  de  TËglise  gallicane; 
l'Université  de  Paris  reconnut  le  pape  Clément,  et 
le  roi  Charles  Y  le  prit  sous  sa  protection  spéciale. 
Le  schisme  allait  devenir  profond,  la  division  triste 
et  fatale.  Urbain  avait  pour  lui  l'Italie,  l'Allema- 
gne, les  Pays-Bas»  la  Hongrie;  Clément  VII ^  la 
France  seulement,  et  derrière  le  pape  d'Avignon, 
le  roi,  l'Université  et  les  légistes,  qui  déjà  for- 
maient corporation.  Ces  deux  pontifes  agissent 
dans  des  sens  divers  avec  le  mutuel  dessein  de 
constater,  de  développer  leur  puissance  et  leur  ac- 
tivité, soit  en  multipliant  les  promotions  de  cardi- 
naux, soit  en  accordant  des  grâces  ou  en  fondant 
des  institutions  ecclésiastiques.  Mais  un  esprit  par- 
ticulier sépare  le  gouvernement  des  deux  papes 
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d'Âtignon  et  de  Rome.  Clément  VH  n'agit  jamais 
en  dehors  de  sa  position  subordonnée  envers  le  roi 
de  France,  et  il  abdique  ainsi  le  caractère  supé- 
rieur de  TËglise,  tandis  qu'Urbain  reçoit  de  son 
séjour  à  Rome  cette  empreinte  de  TunÎTenalité 
catholique  qui  n'a  pour  Umites  ni  le  temps  ni 
Tespace;  Clément  VH  est  le  pape  universitaire  et 
gallican,  Urbain  est  le  pontife  de  l'Église  fondée 
sur  saint  Pierre,  c'est-à-dire  sur  la  tradition  de 
Jésus-Christ. 

Â  la  mort  d'Urbain  VI^  le  conclave  réuni  à 
Rome  élut  légitimement  pour  pape  le  cardinal  de 
Naples,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX  (1).  Plein 
de  zèle  pour  la  grandeur  de  la  sainte  cité,  et  dans 
le  dessein  d'augmenter  son  éclat^  il  publie  le  jubilé 
qui  attire  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  des 
myriades  de  pèlerins  de  tous  les  points  de  la  terre. 
Les  basiliques  furent  réparées  par  les  dons ,  les  au- 
tels accablés  de  riches  offrandes.  Le  jubilé  devint 
une  immense  solennité  que  le  pape  Boniface  IX 
étendit  même  en  dehors  de  Rome,  aux  cités  saintes 
et  bien-aimées,  à  Cologne  pour  ses  reliques  des 

(!)  IMt. 
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trois  rois,  trésor  de  son  incomparable  basilique. 
La  pieuse  Allemagne  s'était  vouée  aux  pèlerinages, 
aux  indulgences,  et  par  le  sentiment  exquis  qu'elle 
possède,  elle  s'était  tournée  vers  le  vrai  pape,  celui 
qui  célébrait  les  saints  mystères  sur  le  tombeau  des 
apôlfes,  le  pape  de  l'Église  universelle.  Dans  l'objet 
d'amoindrir  les  maux  que  produit  la  division  dans 
FËglise,  Boniface  IX  députe  en  France  deux  religieux 
de  la  Chartreuse  avec  le  titre  de  prolégat  et  la  mis- 
sion de  préparer  la  fusion  nécessairede  tousles  mem- 
bres de  la  catholicité  sous  l'empire  d'un  seul  siège. 
Clément  Vn,  qui  n'adhère  pas  à  cette  sainte  pensée, 
en  fait  une  question  politique  et  universitaire  ;  le  roi 
Charles  VI^  tous  les  docteurs  de  la  Sorbonne  inter^ 
viennent  dans  le  4ébat  au  point  de  vue  de  l'Église 
nationale;  on  discute  sans  fin  sur  l'obédience  ca- 
tholique, et  le  schisme  continue  avec  éclat.  Que 
va  .devenir  l'Église  si  grande  par  son  unité  T 

Tout  ce  qui  s'écrit  alors  a  pour  sujet  le  schisme; 
on  muhiplie  les  dissertations.  Chaque  siècle  a  ainsi 
sa  question  dominante  qui  l'absorbe.  C'est  surtout 
dans  le  sein  de  l'Université  que  se  poursuit  l'œuvre 
de  conciliation  entre  lesdeux  Églises;  un  des  hommes 
considérables  de  cette  Université,  Nicolas  Clémen- 
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gis,  propese  ua  mode  de  compromis  :  «  U  s'agit^ 
dit-il^  de  finir  le  schisme ,  et  trois  expédients  se 
présentent  à  ce  sujet  (1)  :  la  cession  par  les  papes,  le 
compromis^  enfin  le  concile.  »  L'Université  préféra 
ce  dernier  parti,  en  vertu  de  son  esprit  dissertateur 
et  l^te  ;  par  le  concile,  elle  espère  triompher.  Le 
prepoiier  moyen,  la  cession,  serait  simple  s'il  était 
l^itimement  appliqué;  pourquoi  Clément  VII  ne 
s'abaisserait-iLpas  devant  le  seul  pape  catholique, 
celui  qui  est  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre?  Le 
compromis?  il  ne  peut  y  en  avoir  dans  les  questions 
religieuses  et  morales,  entre  ce  qui  est  Intime  et 
ce  qui  ne  Test  pas;  dans  la  hiérarchie  catholique^ 
il  y  a  soumission  de  tous,  et  jamais  compromis 
qui  suppose  des  droits  égaux;  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  pape ,  comme  il  n'y  a  qu'une  Église  ortho* 
doxe.  Quant  au  concile  général,  l'idée  tout  uni  ver* 
sitaire  et  gallicime^  il  ne  peut  être  réuni  que  sur  la 
convocation  du  pape ,  sous  sa  présidence  ou  celle 
de  ses  légats.  Or,  tant  que  Gément  YII  persistera 
dans  la  conviction  de  son  droit,  il  ne  peut  y  avoir 
de  concile  convoqué  légitimement.  Sur  tous  les 

(i)  Toutes  les  pièces  qaî  concernent  Nicolas  de  Clémengis  se  troa- 
^ent  dans  le  Spiciieghim  da  père  d^Àcbery,  CVI,  p.  SI. 
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pointe,  la  mission  des  chartreai  échoue;  Glanent  VII 
'  persiste  dans  sa  volonté  impérative  d'être  et  de 
rester  pape;  à  sa  mort,  un  nouveau  pontife  fut  élu 
dans  un  conclave  d' Avignon/  sous  Tépée  du  mare* 
chai  de  Boucicaut»  Ce  pape  n- était  plus  qu'un  pa^ 
triarche  français. 

C'était  Pierre  de  Lune,  esprit  altrer,  absolu,  qui 
prit  le  nom  de  Benoit  XIIL  Cependant  te  roi  de 
France  et  l'Université  elle-^méme  commençaient  à 
sentir  les  périls  de  l'Église  si  le  schisme  continuait; 
il  fallait  réunir  toutes  les  forces  de  la  chrétienté 
contre  les  conquêtes  des  Turcs,  toujours  plus  for- 
midables. Dans  un  concile  tenu  au  Louvre,  on  dé- 
cida que  la  voie  de  cession  était  la  seule  légitime  à 
regard  du  pontificat,  et  qu'il  fallait  ainsi  s'adresser 
à  la  conscience  de  Pierre  de  Lune,  pour  amener 
l'abdication  d'un  titre  qui  n'appartenait  qu'au  sou- 
verain et  vrai  pontife  élu  à  Rome.  Démarche  im- 
puissante :  quand  un  coeur  est  voué  au  schisme  ou 
à  Thérésie  par  l'orgueil ,  il  est  fort  difficile  de  le 
ramener  à  la  soumission  et  à  la  vérité.  En  vain  ks 
trois  frères  du  roi  de  France ,  les  ducs  tle  Bour- 
gogne, de  Berry  et  d'Oriéans  vinrent  eux-mêmes 
jusqu'à  la  cour  pontificale  d'Avignon  ;  leur  dér 
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marche  n*eut  aucun  résultat  ;  Pierre  de  Lune  (Be- 
noit Xm)  persista  dans  sa  volonté  de  gouverner 
rÉglise,  et  alors  la  France  définitivement  prit  parti 
contre  lui  :  «  Le  pape  siégeant  dans  Avignon,  di- 
sent  les  universitaires^  est  coupable  de  péché  mortel 
et  fauteur  de  schisme  s'il  n'accepte  la  voie  de  ces- 
sion. »  Ainsi  se  prononça  l'Université  »  tandis  que 
Benoit  envoyait  des  députés  à  Rome,  afin  de  poser 
cette  question  à  Boniface  :  «  Voulez-vous  accepter 
des  conférences  pour  décider  la  question  entre  vous 
et  nous?  »  Avec  une  haute  dignité,  le  souverain 
et  Intime  pontife  catholique  répondit  e  qu'il 
n'acceptait  pas  ces  conférences  qui^  I^alisant  le 
pied  d'égalité,  supposeraient  une  reconnaissance 
indirecte  du  pontificat  de  Benoit  :  Mes  enfants^  di- 
sait sans  cesse  le  saint-père  aux  Romains,  soyez 
tranquilles,  prenez  courage,  je  demeurerai  pape, 
quelles  que  soient  les  résolutions  définitives  même 
du  roi  de  France  et  de  l'empereur  (1).  » 

Pierre  de  Lune  persista  dans  sa  résistance  schis- 
matique^  et  il  soutint  un  long  siège  dans  Avi«- 
gnon,  qu'entouraient  les  Français  et  les  grandes 

(1)  Comme  il  s'agit  d'une  grande  affaire  d'oniTersiié,  Du  Boula?, 
fhiivsrtii,  hûtor,,  t  IV,  p.  SM  à  7S0,  a  recneilli  lea  moindret  ineideatt. 
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eom{mguîes.  Benoit  XIII  crée  des  cardinaux,  quel- 
ques autres  viennent  à  son  obédience.  L'orgueil 
et  les  prétentions  de  l'anti-pape  n'ont  plus  de 
limites  :  il  ose  excommunier  te  pontife  légitime^ 
et,  pour  constater  l'exercice  de  son  droit,  Pierre  de 
Lune  dispose  de  tous  les  bénéfices;  Tune  de  ses 
bulles  donne  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  un  clerc  de 
son  obédience.  Comme  Boniface  est  mort  à  Rome, 
il  espère  être  reconnu;  mais  le^ conclave  a)ssemblé 
au  Vatican  a  élu  un  nouveau  pape  sous  le  nom  d'in^ 
nocent  VII.  Son  premier  acte  est  d'appeler  la  con*- 
vocatîon  immédiate  d'un  concile  général ,  seul 
moyen  de  finir  le  schisme  par  l'intervention  de  l'É- 
glise universelle.  Si  dans  les  temps  ordinaires  la 
fréquence  des  conciles  généraux  peut  être  un  dan- 
ger, il  est  des  époques  exceptionnelles  (quand  l'au- 
torité est  discutée)  qui  nécessitent  la  réunion  de 
tous  les  membres  de  l'Ëglise  :  voilà  pourquoi  la 
demande  d'un  concile  vient  de  Rome.  Pierre  de 
Lune,  au  contraire,  s'y  refuse,  persistant  dans  l'idée 
de  simples  conférences  entre  ses  envoyés  et  ceux 
d'Innocent  VII.  Dans  ce  refus  de  la  convocatioia  du 
concile  était  la  cause  de  cet  éloignement  qu'avait 

l'Université  pour  le  pape  d'Avignon.  Le  clergé  de 
11.  i« 
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France  tout  entier^  dans  une  assemblée  particu- 
lière, déclare  qu'il  lui  refuse  aussi  son  obédience, 
et  tout  cela  n'arrête  pas  Pierre  de  Lune:  il  espère, 
il  attend,  sans  s'inquiéter  des  troubles  qu'il  apporte 
dans  l'Église.  Innocent  Vn  meurt,  le*  siège  ponti- 
fical devient  une  fois  encore  vacant;  Pierre  de 
Lune  se  croit  et  se  dit  seul  pape  élu  et  légitime  : 
«  Pourquoi  ne  pas  le  reconnaître,  car  il  a  pris  le 
nom  sacré  de  Benoit,  si  cher  à  l'ÊgUse  primitive?  » 
Pierre  de  Lune  agit  en  France,  en  Allemagne,  au- 
près des  rois,  du  clei^é  ;  en  lui  est  la  volonté  de 
créer  une  Église  qui  aura  pour  base  la  France.  La 
vacance  du  saint-eiége  doit  aider  à  ce  dessein. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  sagesse  du  con^ 
dave  réuni  à  Rome.  Les  cardinaux,  bien  que  tous 
convaincus  qu'il  n'y  a  qu'une  Église  et  qu'une  pa- 
pauté légitime,  néanmoins,  dans  la  vue  de  mettre 
un  terme  au  schisme  qui  divisait  cette  Église,  dé- 
clarent a  qu'ils  ont  promis  à  Dieu  que  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  est  élu  pape^  il  renoncera  à  son 
droit  quand  l'autre  pape  y.  renoncera  lui-même, 
pourvu  que  les  cardinaux  élus  par  lui  à  Avignon 
veuillent  s'accorder  avec  l'Église  orthodoxe  pour 
procéder  à  l'élection  canonique  d'un  seul  pape.  » 
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Enfin^  le  jour  de  la  Saint-Àndré^  le  conclave  réuni 
élut  pour  pape  le  cardinal  Ange  Corrario,  d'une  vie 
austère  et  toute  dévouée  à  la  concorde  et  au  bien 
de  l'Église  (1).  À  peine  élu^  et  selon  la  sage  pro- 
messe du  conclave,  Grégoire  XII  (c'est  le  nom  que 
porte  Ange  Corrario)  écrivit  au  faux  pape  d'Avi- 
gnon une  lettre  touchante  :  «  En  ce  malheureux 
schisme,  c'est  à  vous  de  voir  si  votre  conscience 
n'est  pas  au  tiasard  du  péché;  pour  moi,  je  déclare 
hautement  mon  intention  :  plus  mon  titre  et  mon 
droit  sont  certains,  plus  je  croîs  louable  de  les  aban^ 
donner  pour  le  bien  de  la  chrétientér  A^ssons  de' 
concert  pour  arriver  à  l'union  de  l'Église;  j'offre 
ma  renonciation  au  pontificat^  si  vous  renoncez  au 
droit  que  vous  prétendez  y  avoir,  o  Ces  belles  pa- 
roles furent  transmises  à  Pierre  de  Lune,  alors  à 
Marseille,  accueilli  avec  la  plus  noble  hospitalité 
par  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Le 
&UX  pape  répondit  qu'il  n'acceptait  qu'un  débat 
préalable  sur  les  droits  respectifs  dans  une  confé- 
rence, puis  une  abdication  volontaire  et  mutuelle, 
si  elle  était  résolue.  Les  deux  pontifes  de  Rome  et 

(1)  Benoit  XUI,  IS^i;  Innocent  Vil,  140i;  Grégoire  XU,  1406  :  telles 
sont  les  dates  exactes  des  pontificats. 
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d'Avignon  convinrent  d'une  entrevue  religieuse  à 
Savonne. 

Vaine  promesse  émanée  du  pape  intrus!  Re-* 
venant  à  Tidée  des  conférences  exclusives  sans 
admettre  la  voie  des  cessions,  Pierre  de  Lune 
adresse  une  bulle  presque  insolente  au  roi,  aux 
barons,^  aux  clercs  et  à  l'Université  de  France  pour 
)]u'ils  aient  à  reconnaître  ses  droits,  excommu- 
niant ceux  qui  soutenaient  une  opinion  contraire  à 
la  sienne  ou  qui  se  retiraient  de  son  obédience, 
bulle  qui  fut  déchirée  de  la  main  même  du  chan- 
celier de  l'Université.  On  poursuivit  Benoit  IX,  qui, 
dans  sa  colère  exaltée  par  la  résistance,  vint  se  ré- 
fugier en  Espagne  (I).  Il  était  facile  sans  doute  de 
le  condamner  comme  aati-pape  et  faux  docteur  ;  il 
avait  assez  méconnu  le&droits  de  TÉglise  pour  mé- 
riter ce  châtiment  ;  mais  la  difficulté  sérieuse  était 
dans  la  division  même  des  cardinaux  qui  formaient 
le  conclave.  Chaque  pape,  légitime  ou  intrus^  avait 
fait  sa  promotion  particulière^  l'une  à  Avignon, 
l'autre  k  Rome,  à  Marseille,  à  Agnani,  et  les 


(i)  CoDsaltei  tottioan  Du  Boulay.  Du  Puy  a  publié  toutes  les  pièect 
daot  les  preuves  de  son  livre  Sur  les  Uberiéê  de  l'tglUe  gaiiicaiu, 
p.  509. 
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élus  de  chacune  de  ces  promotions  avaient  leur  in-* 
tërét  personnel  et  leurs  opinion^  particulières.  De 
là  cette  nécessité  toujours  plus  impérative  de  con« 
▼oquer  un  concile  général  pour  amener  la  pacifi-^ 
cation  dans  TÉglise;  et  telle  est  la  pensée  cond-* 
liante  qui  dicte  une  bulle  de  Grégoire  XII  :  «  L'ex- 
périence nous'a  montré  que  le  meilleur  moyen 
de  réunir  TÉglise,  c'est  le  concile  général^  qui  ne 
peut  être  rassemblé  que  par  l'autorité  du  pape;  au«^ 
irement  ce  ne  serait  qu'un  condliabule.  Nous  in- 
diquons par  ces  présentes  un  de  ces  conciles  dana 
la  province  d'Aquila  pour  les  fêtes  de  la  Pente- 
côte,» 

Cette  bulle  était  simple^  conciliante;  or,  tant  fes 
divisions  et  les  discordes  étaient  puissantes  sur  les 
esprits,  que  même  les  cardinaux  élus  à  Avignon 
contestaient  au  pape  le  droit  légitime  de  convoquer 
le  concile  général.  Us  soutenaient  que  Pierre  de 
Lune  avait  la  même  faculté  et  que  dès  lors  l'Église 
devait  se  convoquer  dle-méme.  La  réunion  d'un 
concile  général,  pour  finir  les  divisions  de  l'Ëglise, 
devient  désormais  l'idée  fixe,  populaire  dans  les 
conseils  du  roi  de  France^  parmi  les  universitaires, 
les  savants,  les  boui^eois,  les  ordres  religieux. 
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On  en  avait  perdu  la  tradition  depuis  un  siècle: 
la  police  y  la  discipline  des  ^lises  particulières 
s'étaient  faites  et  régularisées  par  des  conciles  na- 
tionaux, et  même  par  des  synodes  tliocésains  sous 
Tautorilé  locale. 

En  Tabsence  de  Tunilé  de  l'Ëglise,  les  évèques 
avaient  dû  pourvoir  aujL  besoins  impératifs  de  leurs 
diocèses.  À  Saltzbourg,  Tévèque  ordonne  que  les 
actes  des  conciles  de  Lyon  seront  exécutés  sans 
modification  ;  un  concile  d'Arles  publie  vingt-deux 
articles  sur  la  discipline  de  TËglise  ;  à  Lunden,  en 
Danemark,  les  évèques  lèvent  l'interdit  qui  pesait 
sur  le  royaume  depuis  neuf  ans.  A  Bourges,  le  con** 
cile  détermine  les  immunités  ecclésiastiques  en 
présence  des  prétentions  exagérées  des  laïques;  à 
Compiègne,  l'évèque  prohibée  son  chapitre  le  droit 
de  suspendre  l'office  divin  dans  les  cités;  une  ré- 
8oluti(m  diocésaine,  à  Pont-Audemer,  déclare  que 
l'accomplissement  des  devoirs  de  la  Pâque  est  le 
signe  du  catholicisme,  et  celui  qui  ne  les  remplit 
pas  est  hérétique.  Tous  ces  conciles  se  plaignent  des 
envahissements  faits  par  les  laïques  sur  les  biens  des 
clercs.  A  Paris^  les  évèques  et  les  chapitres  sont 
réunis  pour  corriger  les  abus  que  conmiettent  les 
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frères  mendiants^  et  pour  mettre  des  limites  à  leur 
puùsance,  aonarecoursàeuxdepréféreneeànous 
pour  distribuer  les  sacrements^  pour  entendre  les 
prédications^  »  discutais.  Lesévéquesdéclarentqu'au 
moins  une  fois  l'an  le  fidèle  doit  recourir  à  son  curé 
pour  les  grands  actes  de  la  ^ie  catholique  (1). 

Si  déjà  la  fin  du  schisme  entre  Rome  et  Avignon 
est  à  difficile  à  atteindre^  peut^on  espérer  une  so- 
lution plus  favorable  pour  le  schisme  qui  se  con- 
tinue vivace  entre  les  deux  Églises  d'Orient  et  d'Oc^ 
cident?  On  se  rappelle  que  l'empereur  Michel  Pa<>- 
léologue,  par  Taction  de  Jean  Yeccus,  étaitiin  mo* 
ment  parvenu  à  la  fusion  des  deux  Églises.  Pour  en 
témoigner  sa  reconnaissance,  l'empereur  éleva  Jean 
Yeccus  au  patriarcat  même  de  Constantinople. 
Le  nouveau  chef  de  FÉ^glise  grecque  fit  immédiate- 
m&ïi  une  profession  de  foi  très-orthodoxe  dans  les 
termes  les  plus  précis  de  la  foi  romaine,  excommu* 
piant  les  auteurs  d'un  nouveau  schisme  qui  déjà 
s*élève  dans  l'empire  grec.  Esprit  érudit  et  supé- 


(1)  li7i,  1«7&,  1S76,  180S6t(it>«  veneris post  eirœneisûmem,iU7. 
C'est  dans  ce  concile  de  Paris  ^u'il  est  question  de  rindalgence  de 
VÀngduê  pour  ceux  qui  le  récitent  trois  fois  dans  la  journée,  ce  qui 
est  instttaé  par  une  balle  de  Jean  XXII,  7  mai  laST. 
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mur,  tout  rempli  de  pensées  conciliantes,  le  pa- 
triarche Veccus  seconde  les  efforts  des  papes  et  des 
empereurs  byzantins  pour  préparer  la  réunion  des 
deux  Églises.  Dans  un  concile  qu'il  préside  à 
GoDstantinople,  il  cherche  à  expliquer,  à  restituer 
le  passage  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sur  le  dogme 
de  la  procession  de  FEsprit  issu  aussi  bien  du  Père 
que  du  Fils,  point  qui  divise  les  deux  Églises  :  «  La 
plus  légère  altération  dans  les  écrits  des  pères,  dit- 
il,  porte  un  préjudice  notable  au  dogme.  »  Les 
efforts  de  Veccus  sont  grands,  actifs,  et  le  schisme 
ne>5'aq>aisait  pas  (1).  Rien  n'était  plus  difficile  que 
la  conciliation.  Les  deux  patriarches  Grégoire  et 
Joseph,  schismatiques  imi^acables,  condamnent 
Jean  Veccus  et  avec  lui  tous  les  Grecs  qui  ont 
adhéré  à  la  concordance  des  deux  Églises.  En  vain 
Gehii-ci  soutient  sa  doctrine  orthodoxe  avec  per- 
sévérance sur  la  procession  de  l'Esprit,  il  trouve 
partout  de  la  résistance.  Les  Églises  d'Asie,  de  la 
Grèce,  persistent  dans  le  schisme;  les  rites  se  sont 
infiltrés  jusque  dans  les  coutumes,  les  habitudes, 


(1)  Pour  toutes  ces  négociations,  consulté!  D^cange,  Famii.  hyitmt, 
Basnage  a  déployé  beaucoup  d'érudition  scepti<nie ,  in  Canisii  antiq, 
leet,,  863-3S8.  Nicéphore  Grégoras  en  est  la  source  originale. 
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et  le  clergé  grec  ne  veut  pas  s'en  départir  en  se 
rapfMTOchant  de  Rome. 

Ainsi  l'Église  est  travaillée  par  un  double  schisme 
en  Orient  et  en  Occident.  Depuis  que  l'unité  de 
Rome  est  méconnue,  il  y  a  doute,  hésitation,  un 
immense  trouble  dans  les  esprits.  Le  schisme  grec, 
ancien  déjà,  mène  à  sa  ruine  Terapire  de  Con- 
stantinople,  et  néanmoms  les  peuples  persistent 
dans  cette  séparation  qui  les  conduit  à  Tablme  ;  phé-' 
nomène  qui  se  produit  souvent  dans  l'histoire  :  il  y 
a  certaines  idées  qui  perdent  un  peuple^  et  néan- 
moins le  peuple  y  est  tellement  attaché  qu'il  ex- 
pose tout  plutôt  que  d^y  renoncer  et  même  de  les 
modifier.  Telle  fut  l'Église  grecque.  Quelques  es- 
prits habiles  ou  politiques  avaient  envisagé  les  avan- 
tages immenses  de  la  fusion,  et  ils  ne  furent  pas 
écoutés.  L'empire  grec  marcha  précipitamment 
vers  sa  décadence. 

Le  schisme  d'Occident  eut  une  autre  origine  :  il 
fut  comme  l'invasion  de  la  force  séculière  dans 
l'Église  qui  se  rattache  au  règne  de  Philippe-le- 
Bel,  si  violent,  si  implacable.  L'esprit  univer- 
sitaire et  de  pariement  veut  se  substituer  à  la 
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puissance  catholique  de  Rome  ;  le  roi  ne  pro-* 
cède  que  par  excès  :  fausse  monoaie,  pillage  des 
juifis,  exécution  des  templiers^  invasion  des  biens 
ecclésiastiques.  Il  veut  que  la  papauté  le  seconde 
dans  ses  desseins  ;  et  quand  elle  hésite,  Ptùlippe- 
le-Bel  s'emporte,  brise  tous  les  obstacles  et  va  pour- 
suivre Boniface  YIII  jusque  dans  Rome.  Telle  fut 
un  peu  Torigine  de  l'Eglise  gallicane.  Il  y  eut  bien 
des  faiblesses  dans  le  clergé.  La  plus  belle  con?- 
duite  fut  celle  de  Tabbé  de  CIteaux,  qui  ne  dé- 
serta pas  un  seul  instant  la  cause  de  Boniface  YIU. 
Aussi  le  souverain  pontife  lui  accorda*t-il  le  droit 
de  se  faire  reproduire  assis,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  le  scel  pendant  aux  chartes  du  monastère, 
avec  cette  belle  légende  écrite  par  Bonifoce  Vin, 
et  qui  peut  ainsi  se  traduire  :  «  Celui-là  mérite 
d'être  assis  avec  moi  qui  ne  m'a  jamais  aban-* 
donné.  » 

Ce  n'est  pas  que  l'Église  gallicane  manque  de 
règle  et  de  pieux  évéques;  seulement  la  lutte  entre 
les  rois  et  le  piq>e  avait  rendu  la  situation  plus  dif* 
ficile.  Chaque  évéque  réunissait  des  synodes  et  de 
petits  conciles  pour  décider  des  points  de  discipline 
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ou  de  tUbb.  loi  ce  sont  des  mesure»  contre  les  usur* 
pateurs  des  biens  ecclésiastiques;  là  on  redouble 
de  zèle  pour  le  maintien  de  la  morale  et  de  la  hié-' 
rarchie  parmi  les  clercs.  L'adoration  du  Très-Saint* 
Sacrement  devient  une  fête  publique  :  on  doit 
jeûner  la  veille;  de  longues  processions  parfumées 
d*encens  célébreront  cet  incomparable  mystère  (1). 
Les  conciles  réglaient  les  fêtes,  les  anniversaires;  les 
clercs  cherchaient  à  combattre  l'envahissement  de 
la  juridiction  laïque  favorisée  par  les  parlements  et 
rUniversité,  les  institutions  nouvelles ,  qui  espè- 
rent dominer  la  société  par  l'amoindrissement  des 
forces  de  l'Église.  L'origine  de  ce  grand  désordre, 
je  le  répète,  est  dans  le  despotisme  laïque  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  qui  brise  toutes  les  résistances  pour 
envahir  la  domination  temporelle.  Il  a  voulu  faire 
un  pape  national,  lui  enlever  le  caractère  d'univer- 
salité ;  il  a  placé  le  siège  de  la  papauté  sous  sa  main 
dans  Avignon.  Qu'en  est-il  résulté?  Un  désordre, 
un  schisme,  le  règne  de  deux  papes  s'anathéma- 


(t)  Ce  fut  GoilUorne,  archeTèqoe  de  Sens,  qui,  en  1316,  ordonna  la 
prenai^.re  procession  du  Saint-Sacrement,  Concil,,  t.  X.  p.  1711.  • 
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tisant  l'un  l'autre.  Triste  spectacle  qui  favorise  le 
développement  de  l'hérésie,  nouvelle  épreuve  que 
Dieu  impose  à  son  Ëglise,  pour  en  faire  sortir  plus 
puissante  la  majesté  de  Rome  et  de  son  pon* 
tificatl 
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—  nkvOLTi  coimm  la  sogiètè  n  ^'éqlub. 


La  préoccupation  et  le  sooci  de  tous  les  esprit» 
siq)ériettrB  et  catholiques  devaient  être  désormais 
de  mettre  un  terme  au  schisme  qui  déchirait  l'É- 
glise. La  Goexistencede  deux  papes^  avec  l'égale  pré- 
tention à  l'autorité  et  à  l'infaillibilité,  devait  néces- 
sairement amener  le  désordre  dans  le  gouveme-< 
ment  ecclésiatique  et  favoriser  les  tendances  uni- 
versitaires pour  l'étaUissement  d'une  Église  natio- 
nale. Cependant  un  miracle  de  Dieu^  au  milieu 
de  ces  déchirements  profonds,  c'est  que  l'idée  chré- 
tienne s'étend  et  se  propage  avec  une  indicible 
ferveur  :  la  prédication  n'a  plus  de  limites,  et,  au 
moment  même  où  l'autorité  du  pape  est  si  contes-- 
tée,  par  les  ordres  du  souverain  pontife,  les  frères 
prêcheurs  se  répandent  sur  tous  les  pointsdu  monde,  • 


Digitized  by 


Google 


—  254  — 

C'est  toujours  dans  la  Tartarie  que  les  mission- 
naires de  l'Ëglise  portent  la  divine  parole,  comme 
sur  une  terre  bien  connue  des  frères  prêcheurs. 
Une  bulle  de  Jean  XXII  élève  au  titre  de  métropole 
la  ville  tartare  de  Sultanie  ;  frère  François,  de  Tor- 
dre des  prêcheurs,  en  fut  élu  archevêque  avec  six 
suffragants^  pria  daw  le%  ordres  mineurs  (1).  Le 
pape  reste  en  correspondance  incessante  avec  les 
khans  des  Tartares,  et  une  lettre  écrite  par  Jean  XXII 
au  ^ah,  du  nom  d'Usbeck^  le  félicite  sur  ses  bonnes 
dispositions  envers  les  chrétiens  ;  il  engage  le  khan 
à  embrasser  la  vérité,  la  justice  et  la  foi  qui  se  trou- 
vent dans  l'Ëglise.  S'il  n'a  pas  une  volonté  assez 
ferme  pour  se  convertir^  au  moins  «  qu'il  protège 
les  missionnaires  et  qu'il  n'empêche  pas  le  son  des 
cloches  pour  annoncer  les  offices  catholiques.  »  Au 
point  de  vue  même  exclusivement  politique,  on 
peut  juger  tonte  l'importance  de  la  conversion  des 
Tartares,  le  peuple  qui  menaçait  alors  l'Europe  par 
ses  iavasiojQs  ;  toutes  les  idées  de  conservation  ve- 
naient de  Rome,  et  les  grands  Ëtats  furent  préser- 
vés. A  la  même  date^  Jean  XXII  écrit  au  roi  d' Ar- 

(1)  Les  Annales  si  exactes  de  Wadingr  s'occupent  avec  détail  de  ces 
cnfieasee  miiiîoos.  (Ad  ana.  1815,  m^%.) 
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ménie  sur  le  dogme,  les  coutumes  et  les  lîteft  de 
TÉglise.  Les  Arméoiens  professaient  le  même  sym- 
bole; ils  étaient  catholiques  orthodoxes  séparés  des 
Grecs;  ils  ne  différaient  de  l'Ëglise  occidentale  que 
par  quelques  cérémonies ,  ce  qui  ne  constitue  pas 
le  schisme  ;  ainsi  les  Arméniens  faisaient  bénir  les 
huiles  saintes  par  un  simple  prêtre,  sans  Tinterren- 
tion  de  Yéyèqw  :  une  telle  coutume  ne  constitue 
pas  un  schisme,  une  hérésie.  Le  pape  en  décida 
par  une  bulle  (1). 

Au  xiY*  siècle^  les  colonies  chrétiennes  d'Orient, 
firuit  des  croisades,  n'existent  plus  que  comme  un 
souvenir.  Depuis  Nieée  jusqu'à  l'extrême  Egypte, 
tout  obéit  aux  lois  du  mahométisme;  il  y  a  des 
chrétiens  encore^  mais  soumis  aux  tributs,  aux  ava- 
nies de  toute  espèce  :  les  Grecs  ont  conservé  toute 
leur  haine  contre  le  rite  latin.  C'est  la  préoccupa- 
tion du  pape  que  le  triste  état  de  la  Terre-Sainte. 
Tandis  qu'un  esprit  nouveau  entraine  les  rois  chré- 
tiens à  suivre  des  guerres  personnelles,  le  pape 
appelle  la  plus  vive  sollicitude  sur  la  Palestine. 
Il  y  nomme  des  évêques».  confirme  le  privilège  de 

(I)  Raynald,  Annai.,  ad  ann.  ISIt. 
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quelques  débris  d'église  ;  niais  ce  qu'il  accueille 
avec  plus  de  ferveur^  ce  sont  les  projets  pour 
le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte.  L'esprit  de 
croisade  s'éteint  chaque  jour,  le  siècle  est  em- 
porté vers  d'autres  idées,  les  pontifes  voudraient 
les  raviver.  Toutes  les  plaintes ,  tous  les  projets 
sont  adressés  Rome^  et  le  Vénitien  Marino  Sanulo, 
qui  a  parcouru  toute  l'Asie^  présente  au  pape  un 
plante  recouvrement  pour  la  Terre-Sainte.  Par 
l'Egypte  la  croi^de  doit  désormais  menacer  la 
puissance  de  l'islamisme  (1). 

La  correspondance  de  Rome  est  universelle 
comme  la  pensée  de  sa  fondation.  On  trouve  des 
lettres  du  saint-père  écrites  au  roi  des  Géorgiens, 
dans  lesquelles  y  après  un  magnifique  exposé  des 
preuves  de  l'unité  de  l'Ëglise  sous  l'autorité  de  saint 
Pierre^  le  pi^pe  exhorte  les  Géorgiens  à  rentrer  dans 
cette  unité  sainte,  et  s'il  le  faut,  pour  atteindre  ce 
but  désirable^  on  réunira  un  eoncile.  En  attendant, 
le  père  commun  des  fidèles  exhorte  le  roi  des  Géor^ 
giens  à  prêter  toute  protection  aux  frères  mineurs 
qui  traversent  ses  États  pour  se  rendre  en  Tarta- 

(1)  Le  livre  de  Marino  Sanuto  forme  un  oa? rage  complet  ;  il  a  été 
publié  par  Boogars  dans  le  second  .velume  des  Gtita  Dei  perFnmoos 
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rie(1)y  pay«  alors  exploré  par  toutes  les  missions.  Il 
règne  une  grande  hardiesse  dans  toutes  ces  corres- 
pondances de  Rome.  Le  pape  n'hésite  jamais  à 
écrire  aux  khans,  aux  émirs,  aux  sultans,  pour  les 
exhorter  à  quitter  Terreur.  Cette  assurance  est  le 
résultat  d'une  conviclion  profonde  ^  quand  on 
croit,  on  est  bien  fort;  il  semble  que  Dieu,  par  un 
miracle,  fera  pénétrer  la  vérité  au  ci^ur  de  ceux 
qui  vous  écoutent.  Il  est  à  remarquer^  dans  cette 
circoQstance,  que  si  les  infidèles  n'acceptent  pas  la 
foi,  ils  accueillent  toujours  avec  respect  les  lettres 
du  pape,  qui  est  à  leurs  yeux  le  chef  visible  des  puisr 
sauces  chrétiennes. 

L'érudition  a  conservé  des  fragments  curieux 
sur  ces  missions  lointaines.  Un  frère  du  nom  d'An- 
dré écrit  au  gardien  de  son  couvent,  à  Pérouse  :  il 
annonce  qu'il  a  été  accueilli  avec  bienveillance  par 
le  khan  des  Tartares;  les  missionnaires  ont  érigé 
en  cathédrale,  dans  la  ville  de  Caîton  (2),  une 
église  qu'une  dame  géoi^ienne  avait  consacrée  au 
Seigneur.  Frère  André  est  élevé  à  Tépiscopat  de 

(1)  Les  détails  de  cette  mission  se  trouvent  dans  R:i7aald,  ad  ann. 
1330,  no»  94  à  97. 
(S)  Wadiag^  rapporte  cette  autre  mission  dans  ses  Atmaleê,  ad  aun. 

1330. 

II.  17 
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cette  contrée,  et,  dès  ce  moment,  la  prédication 
s'étend  ayec  ardeur  et  dévouement  jusqu'aux  extré» 
mités  de  l'Asie.  Un  évèché  est  érigé  à  Tiflis,  en 
Géorgie,  Le  pape  établit  un  évéque  de  l'ordre  des 
prêcheurs  à  Ceylan.  Des  familles  chrétiennes  vi* 
valent  sous  la  protection  d'une  tolérance  générale, 
d'autres  s'étaient  répandues  au  delà  de  la  presqu'île 
du  Gange  jusqu'au  royaume  de  Cathat;  leurs  dogmes 
n'étaient  pas  parfaitement  conformes  à  celui  de  TË- 
glise  romaine;  s'ils  prononçaient  les  noms  du  Christ 
et  de  saint  Thomas  avec  un  enthousiasme  particu- 
lier, le  plus  souvent  c'était  tout  ce  qu'ils  sa- 
vaient du  christianisme.  L'Ëglise  orientale  présen- 
tait mille  nuances  :  en  Arménie,  en  Géorgie,  dans 
r Asie-Mineure,  on  différait  de  rites^  de  prières;  les 
idées  qu'on  se  faisait  du  ciel^  de  l'enfer,  de  la  vie 
éternelle  n'étaient  pas  exactement  les  mêmes.  En 
vain  les  frères  prêcheurs  cherchaient-ils  à  ramener 
l'unité  d'enseignement  et  de  coutumes,  ils  ne  par- 
venaient pas  à  ce  but;  souvent  ils  préféraient  con- 
vertir les  nations  infidèles.  Dans  Tile  de  Chypre,  les 
nestoriens  et  les  jacobites  se  trouvaient  les  maîtres 
absolus  des  églises;  pourtant  le  souverain  pon- 
tife avait  érigé  un  évèché  sous  le  titre  de  Nico- 
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sie.  Les  àchistnaliques  niaient  le  purgatoire  et  l'en- 
fer, et,  dans  leur  opinion,  nul  des  saints;  le  plus 
grand,  le  plus  pieux,  n'entrerait  au  ciel  qu'après  le 
jugement  dernier. 

Ces  divisions  dans  les  idées^  et  les  rites  n'étaient 
rien  comparativement  au  schisme  de  l'Ëglise  grec- 
que. Rien  n'avançait  dans  la  grave  difficulté  de  la 
fusion  des  deux  Églises.  Après  la  disgrâce  et  la 
mort  du  patriarche  Veccus  et  de  l'empereur  Michel 
Paléologue,  tout  était  revenu  au  triste  point  de  dé- 
part avec  des  haines  et  des  répugnances  non  moins 
vives  (1).  Les  plus  anciens  des  patriarches,  les  po- 
pes, les  membres  inférieurs  du  clergé  grec  s'étaient 
si  profondément  nourris  dans  les  formes  et  les  es- 
sences du  schisme  qu'il  eût  été  bien  difficile  de  les 
corriger  de  ce  péché  de  leur  orgueil.  Le  schisme 
grec  consistait  en  doctrines  et  en  formes.  Or,  les 
doctrines  se  liaient  à  ces  subtilités  philosophiques 
toujours  si  chères  aux  écoles  helléniques,  tandis 
que  les  pompes  et  le  luxe  des  basiliques  plaisaient 
aux  habitudes  orientales.  Cette  civilisation  de  la 
Grèce  préférait  périr  plutôt  que  d'accepter  les  idées 

(1)   Sur  toute  cette  époque  du  schisme,  Nicéphore  Grégoras  est 
très-utile  i  consulter,  liv  X,  et  Canlacuxèae,  lit.  IV,  cbip  il. 
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de  l'Occident.  Ce  caraclère  ne  s'est  jamais  efliacé  : 
quel  était  le  danger  le  plus  pressant  pour  la  Grèce? 
la  conquête  que  l'islamisme  étendait  partout;  TÊ- 
glise  romaine  seule  pouvait  prêcher  la  croisade 
et  armer  la  féodalité  à  son  secours. 

A  bien  étudier  l'esprit  des  guerres  saintes,  celles- 
ci  n'ont  plus  le  même  caractère  :  la  génération  entre 
dans  une  autre  série  d^idées;  le  commerce  pé- 
nètre partout;  les  combinaisons  de  lucre  et  de  bé- 
néfice vont  créer  de  nouveaux  rapports^  enfanter  de 
nouvelles  émotions  :  le  commerce  ne  permet  plus 
le  zèle  ardent  qui  sacrifie  tout  au  pied  de  la  croix; 
les  négociants  de  Venise ,  de  Gênes,  de  Pise,  ne 
voient  pasKOrient  sous  le  même  aspect  que  les  frères 
prêcheurs  ou  les  ordres  mineurs  ;  les  Turcs  ne  sont 
plus  seulement  des  infidèles,  ils  forment  un  peuple 
qui  produit  et  consomme.  C'est  un  peu  dans  cette 
pensée  qu'est  écrit  le  mémoire  du  Vénitien  Blarino 
Sanulo  ;  les  motifs  qu'il  développe  pour  entraîner 
l'Europe  à  une  croisade  ne  sont  plus  puisés  dans 
Tordre  exclusivement  religieux.  Marino  Sanuto  est 
commerçant:  «J'ai  passé  cinq  fois  outre-mer,  dit-il^ 
à  Chypre,  en  Arménie,  à  Alexandrie,  à  Rhodes;  et 
j'ai  séjourné  en  Romanie  la  plus  grande  partie  de 
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mes  jours-  »  Les  moyens  que  propose  l'homme 
d'expérience  Marino  Sanuto,  pour  lutter  contre  les 
Sarrasins,  consistent  en  des  prohibitions  commer- 
ciales :  ruiner  le  sultan  d'Egypte  en  ne  lui  achetant 
pas  ses  épices;  ne  pas  lui  envoyer  en  échange  le  fet, 
le  bois,  les  métaux  nécessaires  à  la  construction  des 
navires.  Si  l'on  veut  conquérir,  délivrer  Jérusalem, 
il  faut  débarquer  en  Egypte  une  forte  armée ,  et 
de  ce  point  on  pourra  marcher  sur  la  Syrie.  Ma- 
rino Sanuto  décrit  chaque  route,  chaque  station; 
s'il  ne  dédaigne  pas  les  lieux  saints  deâ  pèlerinages, 
il  e^t  commerçant  avant  tout,  comme  les  nations 
qui  vont  désormais  se  mêler  aux  affaires  de  la  croi« 
sade,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  les  Génois,  qui 
cherchent  des  comptoirs  encore  plus  que  des  ora- 
toires; il  y  a  donc  affaiblissement  de  l'idée  exclusi- 
vement religieuse  (1). 

Une  circonstance  qui  peut  étonner  dans  le 
xiv^  siècle,  c'est  qu'il  se  trouve  encore  des  popu- 
lations païennes  au  centre  même  de  l'Europe.  La 
Prusse  n*est  pas  entièrement  convertie  au  christia- 
nisme; une  partie  de  la  Livonie  professe  le  pan- 
théisme Scandinave.  Le  pape  Jean  XXII  écrit  une 

(1)  ËpftrexYi,  dans  le  tome  II  de  Bongars,  déjà  cité. 
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longue  lettre  aux  chevaliers  de  Tordre  teutonique  : 
«  Une  bonne  nouvelle  lui  est  arrivée  :  le  roi  ou  duc 
des  Lithuaniens,  du  nom  de  Gédémion,  lui  an- 
nonce qu'il  veut  se  convertir  au  christianisme;  le 
pape  en  informe  les  chevaliers  en  même  temps 
qu'il  les  exhorte  à  cesser  leurs  hostilités  contre  le 
roi  ou  duc  des  Lithuaniens,  qui  se  plaint  de  leur 
violence  :  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  guerre  dès  qu'on 
ne  trouve  plus  que  des  chrétiens.  »  Le  panthéisme 
grossier  et  sensualiste  des  nations  du  Nord  gardait 
un  vif  attrait  pour  elles;  ces  peuples  y  trouvaient 
la  pleine  satisfaction  de  leurs  seps,  de  leurs  pas- 
sions de  violence  et  de  guerre.  Le  christianisme 
était  un  frein,  et  c'est  toujours  une  difficile  résigna- 
tion que  de  l'accepter.  Il  y  avait  aussi  dans  l'ensei- 
gnement des  mystères  de  l'Église  un  si  grand  me^ 
veilleux  qu'il  n'était  pas  étonnant  que  les  Barbares 
y  fussent  longtemps  rebelles,  et  ce  fut  même  un 
des  hauts  miracles  de  la  Providence  que  cette  pro- 
pagation de  la  foi  catholique,  avec  ses  dogaies,  qui 
comprimaient  les  idées  sensualistes,  avec  ses  pres- 
criptions, qui  heurtaient  les  habitudes  enracinées 
au  cœur  de  l'homme  du  Nord,  comme  l'étaient  au 
sol  le  chêne  et  le  rocher  druidiques. 
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Pour  hâter  les  desseins  de  la  Providence,  Dieu 
senuiit  au  milieu  de  la  prédication  certaines  natures 
évangéliques,  pieuses  âmes  qui  se  vouaient  à  la 
religion  et  à  Thumanité.  Tel  fut  d'abord  le  bon 
Henri  de  Trévise,  encore  en  honneur  dans  le  Tyrol, 
un  de  ces  serviteurs  modestes  que  TÉglise  honore 
du  titre  de  bienheureux  ;  sa  vie  entière^  le  bon 
Henri  la  consacra  aux  pauvres  et  à  la  guérison  des 
souffrances  infinies  de  l'humanité.  Le  moyen  âge 
est  rempli  de  ces  saintes  existences  qui  se  vouent 
à  la  guérison  des  plaies  (1)  du  corps  et  de  l'es- 
prit. L'Église  offrait  la  récompense  de  la  cano- 
nisation à  tous  les  dévouements^  même  à  ceux 
de  la  science  :  une  bulle  place  au  rang  des  bien-» 
heureux  du  paradis  Thomas  d'Âquih,  l'érudition 
personnifiée.  Voici  maintenant  la  pieuse  vie  d'El«* 
zéar  de  Sabran,  comte  d'Arien,  fiancé  avec  Del- 
phine de  Glandèves  :  les  deux  époux  vécurent  dans 
une  chasteté  naïve.  Esprit  poétique  et  pieux  à  la  fois, 
sous^le  beau  ciel  de  la  Provence^  EIzéar  établit  un 
règlement  pour  sa  cour  d'amour  et  de  galanterie 
en  son  château  de  Puy-Michel  (2)  :  chaque  dame 

(1)  Les  BoUandUtes  ont  recueilli  sa  vie,  t.  XX,  p.  808  à  371. 

(8)  Cette  vie  de  sitint  Eliéar  de  Sabran ,  noble  famille  de  Provence, 
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et  chaque  chevalier  devait  se  confesser  et  commu- 
nier au  moins  une  fois  chaque  mois.  On  trouvait  ea 
Provence  ce  mélange  de  piété  et  de  galanterie.  Le 
beau  soleil  qui  reluisait  sur  ces  châteaux  et  ces  ma- 
noirs portaient  les  cœurs  à  la  joie^  aux  fêtes  de  che- 
valerie ;  EIzéar  de  Sabran  voulut  les  sanctifier  par 
le  sacrement  de  la  pénitence  et  de  TEucharistie  : 
en  présence  de  la  secte  des  Albigeois,  c'était  faire 
adhésion  à  TÉ^Iise. 

La  piété  publique,  sanctionnée  par  l'autorité  lé- 
gitime du  saint-siége,  élevait  également  au  rang  de 
saint  un  antre  gentilhomme  méridional  du  nom  de 
Roch,  né  à  Montpellier.  Pauvre  pèlerin,  il  aTait 
tout  abandonné  pour  visiter  Rome  et  les  saints  tom- 
beaux à  l'époque  de  l'horrible  peste  qui  ravagea 
l'Italie.  Dans  chaque  cité,  à  Florence,  Milan,  Pise, 
il  s'étaH  arrêté  dans  les  hôpitaux  pour  consacrer  ses 
soins  et  son  dévouement  aux  pestiférés,  aux  ma-> 
lades  :  plusieurs  avaient  été  guéris  par  son  interces- 
sion. Lui-même,  atteint  de  la  peste,  avait  mer- 
veilleusement échappé  à  la  mort;  de  sorte  que  déjà 


est  dans  Surius,  %1  septembre.  Sttnt  Thomas  d*Aquin  fut  eanonîté 
avee  an  grand  enthousiasme. 
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le  peuple  l'invoquait  pour  se  préserver  des  épidé- 
mies. Saint  Roch  mourut  à  Montpellier,  sa  ville  na- 
tale (1)  :  le  pape  ne  fit  que  sanctionner  un  culte 
populaire.  Douce  passion  du  pèlerinage  qui  s'éten-- 
dait  à  toutes  les  conditions  I  Le  tiers-ordre  de  Saint- 
François  comptait  aussi  une  royale  pèlerine  du  nom 
d'Elisabeth  de  Portugal.  Vêtue  de  Thabit  du  pieux 
voyage,  elle  fit  nu-picds  une  sainte  visite  à  Saint-^ 
Jacques-de-Compostelle  9  sollicitant  par  humilité 
Taumône  sur  sa  route.  Saint  Pierre-Thomas,  pau- 
vre carme  livré  tout  entier  à  la  prédication  et  à 
renseignement,  devint  ensuite  évêque  m  partibus  et 
nonce  du  pape,  destiné  à  la  conversion  des  Vala- 
ques,  des  Moldaves  et  des  Bosniaques,  qui  en  grand 
nombre  entrèrent  spontanément  dans  le  sein  de  TÉ^ 
gKse  universelle. 

Les  papes  ne  distinguaient  pas  les  riches  des 
pauvres  dans  cette  consécration  de  la  sainteté. 
Solennelle  cérémonie  que  la  canonisation  d*un 
pieux  confesseur  du  nom  de  Jésus -Christ  I  La  for- 


Ci)  Dans  les  pays  tels  que  Vltalie,  soumis  aux  fréquentes  épidémies, 
la  popularité  de  saint  Rocb  est  grande.  Sa  vie  est  dans  Wading,  ad 
asn.  1M7. 
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mule  en  a  été  conservée  par  un  précieux  document 
de  cette  époque  et  dont  voici  l'analyse  :  Lorsque  le 
pape  a  été  prévenu  par  des  rapports  arrivés  de  tous 
côtés  qu'un  serviteur  de  Dieu  a  brillé  par  des  mira- 
cles^ il  doit  en  donner  avis  au  consistoire  des  cardi- 
naux, et  désigner  un  ou  plusieurs  évéques  de  la 
localité  pour  procéder  à  une  enquête  ;  cette  infor- 
mation faite^  elle  est  soumise  par  le  pape  à  un  nou- 
veau conseil  de  cardinaux  qui  examine  les  pièces 
et  les  preuves  à  l'appui.  Si  l'avis  est  pour  la  cano- 
nisation du  bienheureux,  le  pape  désigne  un  cer- 
tain nombre  d'évéques  pour  prêcher  dans  les 
églises  sur  les  miracles  et  les  vertus  du  saint,  sorte 
d'apothéose  antique.  Tandis  qu'un  cardinal  est 
choisi  pour  écrire  la  l^ende^  c'est-à-dire  la  vie  et 
les  mérites  de  l'élu  de  Dieu,  un  autre  compose 
l'antienne,  le  répons»  l'hymne  en  l'honneur  du 
nouveau  saint.  Le  jour  solennel  de  la  canonisation 
arrive  ;  le  pape  se  rend  dans  la  chapelle,  écoute 
l'éloge  du  bienheureux,  proclame  ses  miracles  au 
milieu  des  chants  du  Te  Deum  et  du  Fait  Creaiar^ 
actions  de  grâces  qui  s'élèvent  à  l'Éternel.  L'en- 
cens brûle  sur  les  autels,  une  musique  céleste  se 
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fait  entendre^  et  le  pape,  en  accordant  des  indul- 
geQceSy  fixe  le  jour  où  la  fête  du  saint  sera  désor- 
mais célébrée  par  les  fidèles  (f  )• 

La  canonisation  était  une  des  belles  cérémonies 
de  l'Église  auxquelles  le  peuple  se  portait  en  foule 
dans  les  basiliques,  qui,  depuis  le  xin*  siècle,  pren*- 
nent  un  aspect  de  fête  et  de  triomphe.  Tout  est  or- 
nement et  pompe.  L'art  italien  se  révèle  dans  les 
cathédrales  de  marbre  de  mille  couleurs  qui  ne 
respirent  plus  la  crainte  du  pillage,  la  peur  des 
Barbares  ou  des  Sarrasins;  l'artiste  peut  se  livrer  à 
la  peinture,  à  la  scuipturct  avec  paix  et  amour.  Si 
les  trois  écoles  d'architectes ,  de  peintres  et  dé 
sculpteurs  italiens,  allemands  et  français^  s'inspi- 
rent à  la  même  source,  les  idées  catholiques,  elles 
diffèrent  essentiellement  4ans  l'exécution.  Les 
églises  de  Florence,  Venise,  Pise,  Milan,  Yéronne, 
du  xiv^  au  xv^  siècle,  bariolées  de  marbre,  la 
Chartreuse  de  Pavie  surtout,  ce  modèle  de  richesse 
si  fini  qu'on  le  dirait  sculpté  en  ivoire,  n'ont  au- 
cune ressemblance  avec  les  cathédrales  allemandes, 
toutes  iéodales^t  sévères,  comme  on  les  voit  à  Bàle, 

(1)  Raynald,  Annal,,  md.  1317,  iio>  3i-3». 
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Munich,  Vienne,  Pn^e,  où  les  chevaliers  de 
pierre,  agenouillés  sur  les  tombes,  prient  encore 
depuis  des  siècles.  En  France,  les  (^ives,  les  ro- 
saces, remplacent  partout  Farchitecture  en  plein 
cintre;  c*est  une  joie,  un  épanouissement  de  Tart 
catholique  qui  se  manifeste  par  la  sculpture  dans 
ces  scènes  du  Vieux  ou  du  NouTeau«Testament  re- 
produites sur  les  façades  des  cathédrales.  Tout  est 
disposé  pour  y  représenter  la  naissance,  la  vie,  la 
passion  du  Sauteur;  les  confréries  de  maçons,  de 
sculpteurs,  de  peintres,  travaillent  gaiement  à  ces 
che&-d*œuvre  qui  étonnent  nos  générations  par  leur 
hardiesse,  et  les  bas-reliefs  de  presque  toutes  les 
cathédrales  datent  du  xiv*  siècle.  Les  peintures  ita- 
liennes s  essayent  déjà  avec  les  règles  de  Tart  anti- 
que ;  les  artistes  ont  sous  les  yeux  de  grands  mo- 
dèles. Les  Allemands,  naïfs  comme  leurs  scènes  de 
pastoureaux,  placent  la  candeur  sur  la  physionomie 
des  saints,  du  Christ  et  de  la  Vierge  céleste.  Il  y  a 
plus  d'esprit»  un  peu  plus  de  vie  dans  les  scènes 
dont  les  peintres  et  les  sculpteurs  français  ornent 
les  églises,  les  baptistaires,  les  cimetières,  où  se 
passe  l'existence  des  confréries  de  métiers,  de  bour* 
geoisie,  le  lieu  de  leurs  joies  et  de  leurs  douleurs. 
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Les  travaux  intellectuels  de  TËglise  au  xiy*  siè- 
cle sont  plus  militants  que  dogmatiques.  Robert 
de  LuUe,  franciscain  intrépide  qui  se  consacre  à 
la  conversion  des  infidèles,  a  beaucoup  voyagé, 
et  dans  ses  longs  itinéraires  il  s'est  voué  à  Tétude 
des  langues  orientales;  il  destine  ses  œuvres  au 
but  difficile  de  ramener  au  Christ  les  sectateurs  de 
Mahomet.  La  forme  d'ouvrage  la  plus  populaire 
alors,  c'est  cette  sorte  de  résumé  que  les  auteurs 
contemporains  appellent  somme,  et  dont  saint  Tho- 
mas a  écrit  le  modèle  le  plus  parfait.  Un  de  ces 
résum^,  œuvre  d'un  esprit  très-éminent  des  er- 
mites de  Saint- Augustin  du  nom  de  Trionfe,  con- 
tient un  bel  exposé  des  prérogatives  de  la  puis- 
sance pontificale.  «  L'autorité  du  pape  est  la  seule 
qui  vienne  immédiatement  de. Dieu;  elle  demeure 
royale  et  sacerdotale  à  la  fois,  parce  qu'elle  est  l'i- 
mage de  Notre-Seigneur  ;  spirituelle  et  temporelle, 
car  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Il  n'est  pas  per- 
mis d'appeler  du  pape  au  concile  général,  parce 
que  le  concile  reçoit  du  pape  son  autorité  et  n'en 
donne  aucune.  Seul  le  pontife  décide  des  matières 
de  foi  et  de  la  canonisation  des  saints.  Époux  de 
TÉglise  universelle,  il  a  juridiction  dans  tous  les 


Digitized  by 


Google 


—  270  — 

diocèses  et  sur  tous  les  évèques;  seul  il  punit  les 
tyrans  qui  foulent  aux  pieds  les  droits  et  les  mi«* 
sères  du  peuple;  seul  il  excommunie^  lie  et  délie 
les  pécheurs.  Le  pape  peut  aussi  élire  l'empereur 
ou  déléguer  les  électeurs  à  cet  effet;  il  peut  chan- 
ger les  formes  électives  en  formes  héréditaires.  Les 
rois  sont  également  obligés  de  reconnaître  sa  puis- 
sance :  quiconque  se  sent  grevé  peut  recourir  au 
pape,  qui  corrige,  réiH*imande  et  punit  les  rois 
comme  les  sujets  (1)^  les  forts  audacieux  comme 
les  faibles  trop  timides. 

Ce  livre  est  la  vivante  expression  de  ce  qu'était 
la  puissance  des  papes  au  moyen  âge  et  de  la  haute 
opinion  que  les  esprits  même  très-sérieux  s'en  fai- 
saient comme  autorité  de  protection  des  faibles  et 
des  souffreteux.  La  police  de  cette  société  en  travail 
ne  pouvait  être  plus  sainement  confiée  qu'à  celui 
qui  décidait,  par  sa  souveraine  volonté,  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  du  dogme  et  de  la  toi.  A 
cette  époque  un  doute  s'éleva  sur  la  doctrine 
transcendante  de  la  vision  béatifiquc.  Le  pape 
Jean  XXII  établit  «  que  la  récompense  des  saints, 

(i)  Cave  a  analysé  avec  beaucoup  de  soin  le  curieux  ouvrage  d'Au- 
gustin Trionfe,  à  Tannée  U90,  p.  ST. 
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depuis  la  rédemption^  élaîl  de  contempler  la  nature 
humaine  et  divine  de  Jésus-Christ  en  la  gloire  du 
Père  et  du  Fils.  Or,  quelle  plus  yive  joie  que  de 
glorifier  dans  le  ciel  celui  que  les  anges  même  dési- 
rent de  contempler?  Mais  la  yision  ne  sera  com- 
plète qu'avec  la  résurrection  de  la  chair.  »  Telle 
fut  la  doctrine  exprimée  d'abord  par  le  pape  et  qui 
devint  un  des  actifs  sujets  de  controverse  à  cette  épo- 
que. Ce  n'était  point  une  solution  dogmatique  revê- 
tue du  sceau  de  l'infaillibilité,  mais  une  opinion  per* 
sonnelle,  un  simple  avis  peu  favorable  au  dogme  de 
l'intervention  des  saints.  Si  les  bienheureux,  en 
effet,  ne  jouissaient  pas  inlmédiatement  de  la  vue 
de  Jésus-Christ,  il  devenait  inutile  de  leur  adresser 
des  prières,  de  solliciter  leur  concours  par  de 
saintes  litanies  qui  les  suppliaient  incessamment 
de  prier  pour  nous.  L'Église  était  blessée  dans  sa 
coutume  la  plus  admirable,  dans  ce  système  d'in- 
tercession qui  crée  l'espérance  parla  prière.  Il  fut 
donc  établi  que  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ 
toutes  les  âmes  des  saints  qu'il  tira  des  limbes  en 
descendant  aux  enfers,  toutes  celles  qui  sont  sorties 
purifiées  de  leur  corps  ou  qui  ont  passé  par  le  pur- 
gatoire sont  élevéea  à  l'intuition  pure^  claire,  de 
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Notre-Seigaeur  et  de  la  eaÎQte  Trinité,  ce  que 
saint  Paul  nomme  face  à  face.  (1) 

Au  point  de  vue  philosophique,  cette  belle  doc- 
trine n'était  que  Tapplicalton  étendue  et  parfaite  du 
dogme  de  Timmortalité  de  Tâme  :  à  quoi  bon  une 
âme  immortelle  si  elle  ne  voyait  point  Qieu  et  ne 
jouissait  pas  d'une  douce  félicité  des  lumières  et 
des  pompes  du  ciel?  Aussi,  avec  un  sens  parfait,  le 
pape  Jean  XXII  déclara  que  ses  premières  paroles 
ne  devaient  point  être  interprétées  dans  un  sens 
absolu  qui  détruirait  le  système  de  l'intercession 
des  saints  et  des  indulgences,  et  à  son  lit  de  mort 
le  pape  fit  la  déclaration  suivante  pour  servir  de 
base  à  la  foi  :  «  Nous  confessons  et  nous,  croyons  que 
les  àmcs  séparées  des  corps  et  purifiées  sont  au 
ciel  dans  le  paradis  avec  Jésus-Christ ,  en  la  compa- 
gnie des  anges,  et  qu'elles  voient  Dieu  et  l'essence 
divine,  clairement^  face  à  face^  autant  que  le  coeo- 
porte  l'état  d'une  âme  séparée.  »  Par  cette  déclara- 
tion solennelle,  l'Église  rentrait  dans  son  magni- 
fique système  d'un  ciel  resplendissant  où  les  âmes 
contempleraient  les  patriarches,  les  saints  priant 

(I)  L«  savant  Baluie  a  fait  connaitre  tous  les  détails  de  la  questioa  à 
rarkida  Jwt  XXII  de  la  Vie  dêê  fapa  à  Avignon,  1. 1,  p.  78S. 
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devant  le  Très-Haut  coirnne  les  intercesseurs  reli-* 
gieux  qui  nous  tendaient  les  bras.  La  Vierge,  le 
chœur  des  anges,  les  saints  priaient  pour  nous^  pau- 
vres pécheurs,  maintenant  et  à  Theure  de  notre 
mort;  sainte  croyance  du  ciel,  de  l'enfer,  du  pur* 
gatoire^  qui  donna  tant  et  de  si  admirables  sujets  à 
l'art  chrétien.  Benoit  XII  ajouta  par  sa  bulle 
Beneiiciuê  Deus  «  que  les  âmes  qui  mouraient  en  pé- 
ché mortel  allaient  immédiatement  en  enfer  et 
qu'elles  seraient  tourmentées  avant  même  le  juge- 
ment dernier;  »  ce  qui  complétait  ta  doctrine  ca-^ 
tholique  du  ciel,  de  l'enfer  et  du  purgatoire. 

A  cette  époque  du  vif  débat  sur  la  vision  béa- 
tifîque,  quand  les  disputes  se  continuaient  sur  les 
destinées  des  âmes  après  la  vie  future^  apparaissent 
les  deux  poètes  thédogiques  de  l'Italie^  fra  Jacopone 
etDante,  qui  traduisent  lesdogmes  en  éclatante  poé- 
sie. Fra  Jacopone  ou  Jaeopoda  Todi,  néau  milieu  du 
xm*  siècle^  dut  sa  vocation  religieuse  pour  les  ordres 
mineurs  au  désespoir  que  lui  causa  la  perte  d'une 
épouse  jeune  et  belle  qu'il  vit  mourir  écrasée  sous  les 
débris  d'un  palais;  il  en  prit  un  caractère  sombre,  dé- 
solé, qui  s'empreinlsur  toutes  sesœuvres;  la  première 
traite  du  mépris  du  monde,  de  Ctmîempiu  mundi.  Le 

II.  «8 
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poète  décrit  ensuite  les  béatitudes  do  paradis^  les 
doulems  de  lenfer  dans  les  deax  langoes  ktine 
et  italienne;  mais  sa  gloire  est  dans  la  composition 
d*bymnes  (1)  admirables:  ÏAfOê  rex  angdmum  et  le 
Stalmi  Main  doloramy  chant  triste  et  solennel  de  la 
Vierge  auprès  de  lacroii  et  qui  remue  les  entrailles. 
Dante  est  un  théologien  profond,  qui  a  semé  de  ses 
richesses  poétiques,  des  sou^nirs  de  son  cœur  dé- 
solé, de  sa  tristesse,  de  ses  vengeances  et  de  ses 
amours,  le  dogme  de  Fenfer  et  du  purgatoire;  tra- 
ducteur poétique,  je  le  répète,  des  disputes  sur  la 
vision  béaiifique,  il  reste  dans  ce  cercle  invariable: 
poètes,  historiens,  peintres^  tous  cejx  qui  écrivent, 
qui  reproduisent  la  pensée  ou  qui  pensent  eui- 
ikiéines  oc  peuvent  jamais  se  sèparet  des  émotions 
ou  des  idées  contemporaines;  ik  ne  sont  <{u'un-  re- 
flet des  questions  qui  agitent  leur  temps. 
;  hes  idées  Ihéologiques,  ces  débats  incessants 
9ïHr  les  essences  divines,  entraioaieut  nécessaire- 
ment les  esprits  vers  le  mysticisme.  Rien  n'est 
Ipetit  dans  les  idées  qui  touchent  à  Dieu,  et  quand 


(t)  Les  œuvres  de  Jacopone  ont  été  imprimées  sous  ce  titre  ;  Poésie 
spirituale  dél  B.  Jacopone,  accresciuie  di  molti  altri  suoi  caniiei  nooa^ 
mente  ritrovaii  et diêimii  in  fil  /iôri;  VenîM,  ISt7,  m*iv 
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les  esprits  se  préoccupent  de  théologie ,  la  Toie 
s'ouvre  large  et  souvent  dangereuse.  François  Baye, 
gardien  des  frères   mineurs  à  Barcelone  ^  sou-^ 
tint  <x  que  le  saing  de  Jésus-' Christ  répandu  en 
sa  passion  ne  participait  pas  à  sa  divinité,  mais  à 
son  humanité  ;  n  erreur  que  le  pape  condamne  avec 
une  certaine  énergie  d^expression.  Le  plus  tranché 
des  spirituaFistes  de  cette  époque  est  Jean  Rusbroc/ 
qui  te  dit  inspiré  par  FEsprit  et  la  divine  Trinité. 
Les  doctrines  transcendantes  ont  un  charme  au^ 
quel  on  n'échappe  que  par  ta  soumission  à  l'auto- 
rité de  TËglise.  Jean  Rusbtoc  eut  quelques  disciples 
de  ses  doctrines  intérieures  et  conleràptatives  (1). 
Les  thèses  de  théologie  et  d'université  se  multiplient 
sur  des  questions  qui  touchent  à  toutes  les  sciences, 
à  toutes  les  idées  :  celui-ci  soutient  que  la  volonté 
dépend  de  Tordre  éternel  des  astres;  celui-là,  que 
la  sainte  Eucharistie   cesse  d'être  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  dès  qu'elle  est  souillée  par 
un  objet  immonde. 

La  tâche  difficile,  infatigable  de  l'inquisition  est 
de  fouiller,  de  rechercher  ces  doctrines  suspectes  et 

(1)  Spondiof,  ad  ann.  1355. 
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de  les  condamner  avant  qu'elles  soient  entrées  dans 
le  domaine  des  débats  publics.  On  ne  devait  pas 
laisser  l'unité  catholique  se  perdre  et  s'abimer  au 
milieu  de  nuageuses  disputes.  Il  est  dans  les  con-^ 
ditions  d'un  pouvoir  régulier  de  veiller  à  la  pureté 
des  doctrines  qui  forment  la  base  de  toute  autorité. 
Quand  il  y  a  confusion  dans  les  dogmes  de  la  so- 
ciété^  le  trouble  arrive  bientôt  dans  les  actes.  Le 
caractère  spécial  des  hérésies  au  moyen  âge,  c'est 
qu'elles  se  mêlent  presque  toujours  à  des  révoltes 
de  populations.  Les  esprits  spéculatifs^  formulant 
de  simples  thèses  de  principes,  croyaient  sans  doute 
qu'elles  pouvaient  rester  dans  le  domaine  de  la 
pensée  des  universités,  tandis  que  les  masses,  qui 
perdent  le  respect  envers  l'autorité,  se  révoltent 
presque  aussitôt.  On  a  vu  cet  esprit  de  rébellion  des 
sectes  albigeoises,  du  xii®  au  xiu®  siècle  :  il  s'agit  de 
la  formidable  insurrection  du  Midi  ;  les  hérétiques 
assassinent  le  légat,  frappent  de  coups  de  hache  les 
frères  prêcheurs^  et  secouent  enfin  le  pouvoir  des 
comtes^  viguiers,  magistrats  de  tout  ordre  civil  et 
religieux;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Tesprit de  pèlerinage 
et  de  croisade  qui  ne  jette  une  certaine  turbu- 
lence dans  les  masses.  Désormais  la  population  aime 
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à  se  dénombrer,  à  processionncr,  à  devenir  foule  et 
confusion  :  les  pastoureaux  forment  des  groupes 
de  paysans,  cultivateurs  de  la  terre,  qui  veulent 
aller  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Us  traver-^ 
sent  les  villes  eCTrayées^  pillent  souvent  les  bour<« 
gades  paisibles,  délivrent  les  prisonniers,  de  telle 
sorte  qu'il  faut  leur  courir  sus.  Les  pénitents,  les 
flagellants  multipliaient  les  repentances  publiques 
d*une  façon  bruyante  :  ils  se  frappaient  à  coups  re- 
doublés pour  mériter  le  pardon  de  Notre-Seigneur. 
Partout  les  multitudes  remuent,  s'agitent  dans 
l'hérésie  ;  tel  semble  l'esprit  de  cette  génération, 
les  idées  ont  été  bouleversées  ;  d*audacienx  écrits 
attaquent  l'état  social;  il  n'existe  plus  d'autorité 
forte,  incontestée,  depuis  le  schisme  d'Occident;  la 
puissance  des  papes  naguère  si  respectée  est  de^ 
Tenue  incertaine,  on  ne  sait  plus  où  la  retrouver  : 
est-ce  à  Rome  ou  à  Avignon  ? 

D'un  autre  côté,  les  doctrines  tout  à  fait  proie- 
taires  des  franciscains  jettent  une  vive  agitation 
dans  les  écrits.  Il  faut  tenir  compte  des  tempêtes 
que  soulèvent  l'ordre  de  Saint -François  et  des  en- 
seignements d'un  communisme  insensé,  tel  que  le 
professent  les  fraticelles.  Rien  de  plus  audadeux 
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que  les  écrits  du  frère  Pierre-lean  d'Olive,  vigou* 
reusement  condampés  par  les  papes,  et  qui  dénonce 
l'Église  possédante  et  propriétaire  comnte  une  in- 
stitution charnelle;  «  la  véritable  Église  de  l'Esprit 
n'a  commencé  qu'avec  saint  François,  qui  a  mis  en 
pratique  les  saintes  maximes  de  l'Évangile  et  du 
Christ  :  la  pauvreté,  l'abdication  de  toute  propriété 
individuelle  ou  collective  ^  la  répudiation  du  iim 
et  du  mien:  U  n'y  a  de  légitime  que  l'usage,  et  en- 
core restreint  dans  les  limites  les  plus  étroites  des 
besoins  du  corps  et  de  l'esprit  (1).  »  Ce  n'est  pas 
tout  :  la  perfection  arrive  par  ce  renoncement  à  la 
propriété  individuelle  ;  selon  le  frère  Eikard  » 
l'homme  devient  ainsi  une  partie  de  Dieu,  comme 
NotrcrSeigneur  Jésus-Qirist  dans  l'hostie  vivante  : 
ainsi  que  les  antiques  partisans  du  gnostîcisme, 
frère  Eikard  soutenait  qu'une  fois  arrivés  à  cette 
perfection  y  les  actes  de  l'homme  sont  indiSérents: 
le  bien  et  le  mal^  tout  était  ^uré  par  la  pauvreté 
et  l'égalité.  Était-ce  à  tort  que  l'inquisition  faisait 
poursuivre  de  telles  erreurs  condamnées  par  l'É^ 


(1)  Baluie,  dans  tes  Misceliahea,  a  rapporté  de  longs  extraits  de  Pierra 

rouft,  1 1,  p.  SIS. 
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glise?  Ne  conteBaient^elle&  pas  en  eUes-mêmes  un 
désordre  permanent? 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  ces  principes  étaient 
jetés  aux  masses  :  le  passage  des  pastoureaux^  des 
compagnies  blanches,  des  routiers,  au  sein  des  vil-^ 
les,  dans  les  campagnes^  n'avait  été  qu'un  désordre 
accidentel,  bientôt  calmé  par  la  répression , viOr 
lente  ;  ce  qui  allait  se  produire  en  Angleterre  par 
la  prédication  de  Widef  avait  un  caractère  régulier, 
raisoBueur^  qui  devait  retentir  au  loin  et  porter  un 
trouble  de  longue-durée.  Jean  Wiclef  était  docteur 
en  théologie  et  curé  de  Lutterworte,  fort  respecté 
de  ses  supérieurs  ;  ses  lectures  étaient  profondes, 
sa  piété  parfaite^  et  cependant  il  fit  entendre  les 
paroles  qu'on  va  lire  en  pleine  église  :  «  Dieu 
ii'a  pu  donner  à  ua  particulier  ou  à  ses  héritiers 
un  domaine  à  perpétuité  :  le  slizerain  peut  très-lé- 
gitimement priver  une  église  ou  toute  institution 
religieuse,  moines  noirs  ou  blancs,  de  son  do-* 
maine  temporel.  Le  pape  ne  lie  ou  ne  délie  que 
lorsqu'il  agit  conformément  à  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  Tout  prêtre  peut  conférer  les  sacrements, 
et  par  conséquent  absoudre  par  la  seule  ccntri- 
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tion  (1)  du  pécheur.  »  Wiclef  niait  Tefficacité  de 
l'absolution  et  des  prières  pour  les  morts.  Celte  doc- 
trine obtint  une  haute  faveur  parmi  les  barons 
anglais,  toujours  si  rapaces  à  Tégard  des  biens  de 
l'Église  :  ils  favorisèrent  donc  la  prédication  de  Wi- 
def  dans  tous  les  comtés.  Bientôt  ils  purent  s'a- 
percevoir que  lorsque  la  voie  est  ouverte  aui  in- 
novations,  toute  la  hiérarchie  est  détruite  :  toucher 
à  TÉglise,  c'est  TaCEaiblissement  de  TËtat.  Quand 
l'ordre  civil  s'empare  des  biens  ecclésiastiques,  le 
prolétariat  se  lève  témérairement  pour  demander 
ses  comptes  et  invoquer  son  droit  au  partage  et  à 
la  jouissance  mutuelle. 

A  peine  Wiclef  avait-il  fait  entendre  ces  paroles 
si  caressantes  pour  les  instinctif  grossiers  des  barons 
contre  l'É^tise,  qu'un  autre  clerc,  du  nom  de  John 
Bull,  attaquait  hardiment  l'ordre  social  tout  entier 
par  d'étranges  paroles  :  «  Quand  Adam  labourait 
et  Eve  filait,  qui  était  le  plus  noble  d'entre  les 
hommes?  Y  avaitnl  des  distinctions?  Or  nous  som- 
mes tous  égaux,  les  rangs  ont  été  introduits  par 


(1)  Le  texte  le  plue  exact  des  propositions  de  Wiclef  se  trouf  e  dam 
la  balle  que  le  pape  Jean  XXII  adressa,  pour  les  condamner,  à  Tarcbe* 
téque  de  Cantorbéry.  {Mled,  CondL,  t.  XI,  1048.) 
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l'oppression  iiiju&le  des  méchants  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  si  la  servitude  était  d'institution  di- 
Tine,  Dieu  aurait  déterminé^  dès  rorigine^  le  sei- 
gneur et  le  serf;  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait»  c'est  que 
les  hommes  &ont  égaux  :  si  donc  vous  voulez  se* 
couer  le  joug,  soyez  gens  de  cœur,  débarrassez- 
vous  des  barons  du  royaume^  des  justiciers  et  au- 
tres juges^  enfin,  de  tous  ceux  qui  peuvent  nuire 
à  la  communauté  y  afin  que  vous  puisez  vivre  les 
uns  et  les  autres  en  liberté,  en  noblesse,  en  puis- 
sance. 0 

On  est  frappé  de  voir  à  cette  époque  déjà  du 
moyen  âge  de  si  audacieuses  maximes,  annoncées 
par  les  clercs  et  acceptées  au  sérieux  par  la  muU 
titude  qui  se  lève  comme  un  seul  homme.  Des 
milliers  de  paysans  prirent  les  armes  <sontre  leur 
seigneur^  et  spécialement  contre  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  désigné  à  leur  haine;  ils  le  massacre-^ 
rent  impitoyablement,  puis  élurent  le  clerc  John 
BuU  pour  leur  archevêque,  qui  seul  aurait  la 
dictature  dans  l'intérêt  du  peuple.  Les  hérésies 
se  réswnaient  en  maximes  visiblement  odieuses 
contre  la  société  civile,  conséquence  invariable 
dans  toutes  les  phases  de  l'histoire.  Wiclef  mélan* 
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geait  les  unes  avec  les  autres;  il  bouleversait  la  Ydé^ 
rarchie  :  tout  prêtre  restait  son  propre  guide  ;  il  ne 
devait  obéir  à  aucun  siège  ou  prélat;  car  ce  serait 
quitter  lésus-CIhrist  pour  devenir  Fantechrist.  Dé«* 
sonnais  nul  argent  ne  doit  être  envoyé  à  Rome;  ceux 
qui  l'exigent  sont  des  loups  ravissants.  Le  roi  doit 
dépouiller  les  traîtres,  c'est-à-dire  ceui  qui  n'ap- 
prouvent pas  ces  doctrines  ;  le  peuple  ne  doit  plus 
payer  de  taxes  jusqu'à  l'épuisemeiit  des  biens  ec* 
elésiastiquesy  attribués  au  fisc.  Le  roi  peut  con-» 
fisquer  le  temporel  de  l'Ëglise,  en  même  temps  que 
les  clercs  ne  doivent  jamais  exercer  des  dignités  et 
des  fonctions  civiles  (1). 

Ainsi  un  clergé  sans  propriété,  sans  hiérarchie , 
la  séparation  du  spirituel  et  du  temporel  :  tels  étaient 
tes  principes  des  disciplesdeWicIef;ensuiteyComme 
les  Albigeois,  ils  niaient  la  présence  réelle  dans  le 
Saint-Sacrement  de  Tautel,  dogme  si  précieux  à  la 
société  catholique,  et  qui  rend  un  Dieu  présent  à  tous 
dans  son  ineffable  majesté.  D'après  Wicler,  la  confes- 
sion intérieure  est  inutileà  un  homme  suffisamment 
contrit.  La  messen'estpointd'iiKtitutiondivTiie,  mais 

(I)  Coniparei,  en  les  éclairant  Tun  par  Tautre,  l'historien  «ngUis 
Th.  WAltin^âm  avec  ProUuEi^  tou)6uri  «i  oônfeur  et  détaillé. 
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ttne^imple  représentation  des  niystères;  la  prière 
reste  individuelle ,  elle  n'a  pas  une  efficacité  telle 
qu'elle  puisse  délivrer  les  âmes  en  peine;  point 
d'image»  ni  d'ornement^  particuliers  dans  les 
églises;  les  instituiions  monastiques  n'ont  aucun 
but  d'utililé;  leurs  biens  doivent  revenir  aux  lai-* 
ques;  ceux  qui  mendient  comme  ceux  qui  donnent 
Taumâne  sont  également  excommuniés  (1).  C'est 
donc  tout  un  système  que  la  doctrine  de  Wiclef. 
Joh0  Bull  l'applique  ensuite  par  un  pillage  or* 
ganisé.  Tant  que  cette  doctrine  s'est  formulée 
en  une  confiscation  contre  les  biens  ecclésiasti- 
ques, les  rois,  les  seigneurs ,  les  barons  ne  l'ont 
point  désapprouvée;  loin  de  là,  ils' y  ont  applaudi 
de  tcmtes  leurs  forces  :  elle  leur  était  utile.  John 
Bull  a  surgi  ;  il  neVagit  plus  seulement  de  s'emparer 
des  propriétés  de  l'Ëglise,  mais  de  la  souveraineté 
et  des  fieft  laïques;  alors  t'armemeiit  de&  barons 
devient  général  en  Angleterre;  ils  poursuivent 
et  compriment  les  rebelles  les  armes  à  la  main. 
L'histoire  des  pouvoirs  ne  varie  pas;  ils  ne  se  ré- 


(1)  Voyex  les  Annales  de  Wading,  fort  instruit  de  tontes  les  doctrines, 
ear  Tordre  des  pfftebeurs  éUif  chargé  de  tos  réfuter. 


Digitized  by 


Google 


~  284  — 

veillent  que  lorsque  le  désordre  matériel  \ient 
constater  le  désordre  moral. 

De  ces  prédications  de  Jean  Wiclef  naquit  en- 
core la  secte  des  lotlards,  célèbre  à  ce  siècle,  turbu^ 
lente  expression  des  idées  du  peuple,  et  qu'adoptent 
quelques  barons  et  chevaliers  sans  fiefs.  Tous  for- 
ment une  agrégation  égalitaire  :  nulle  distinction 
dans  les  rangs;  tous  les  frères  portant  un  égal  cha- 
peron, il  n'y  a  pas  de  supérieur;  ils  ne  se  découvrent 
devant  personne,  pas  même  en  face  de  Tautel; 
l'Évangile  est  le  livre  seul  accepté.  De  là  leur  répu- 
gnance pour  tout  dogme  proclamé  par  les  con- 
ciles; ils  n'admettent  pas  le  symbole  de  Nicée  ni 
les  additions  du  concile  de  Chalcédoine;  icono- 
clastes, ils  brisent  toutes  les  reproductions  des  cru- 
cifix et  des  nouveaux  saints  du  paradis  dans  les 
églises^  sur  les  places  publiques.  En  résumant  la 
substance  de  leur  doctrine  philosophique»  on  trouve 
les  résultats  suivants  :  a  Tout  arrive  par  nécessité,  et, 
par  conséquent,  le  péché  est  inévitable;  le  mal 
étant  inhérent  à  la  nature  de  l'homme,  il  a  ûdlu 
que  Jésus^Christ  s'incarnât  pour  le  réparer.  Dieu 
ne  peut  pas  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas  ;  »  doc- 
trines d'une  impiété  hardie,  qui  posent  en  pria- 
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cipe  la  fatalité  comme  le  seul  dogme  du  christia* 
oisme(l). 

Ces  prédications  insensées  ne  prennent  pas  TAn- 
gleterre  pour  seul  théâtre;  elles  débordent  à  Texte- 
rieur  par  cette  propagande  de  Terreur,  qui  a  sa  force 
comme  celle  de  la  térité;  les  querelles  entre  le  sa- 
cerdoce et  Tempire  ont  préparé  TAllemagne  à  mille 
appétits  laïques  ;  les  passions  brutes  se  sont  réToltées 
plus  d'une  fois  contre  Tinfluence  du  clergé.  Il 
existe  en  Bohême  surtout  des  symptômes  d*hérésie 
que  poursuivent  déjà  les  frères  précheure,  lorsqu'ap^ 
parait  Jean  Huss;  la  doctrine  de  ce  sectaire  célèbre 
n'est  point  spontanée ,  il  n'invente  rien  :  ses  prin« 
cipes^  il  les  a  puisés  dans  les  Kvres  anglais  de  Wi- 
clef^  qu'il  a  traduits  dans  la  langue  slave;  il  les 
prêche,  les  propage  au  milieu  du  peuple.  En  vain 
TUuiversité  les  condamne,  ils  restent  les  livres 
chéris  de  la  multitude;  les  seigneurs  allemands, 
pleins  de  violence,  lui  prêtent  une  oreille  favora* 
ble,  espérant  s'émanciper  des  lois  de  TÉglise,  qui 
compriment  leurs  passions.  Comme  en  Angleterre, 
ils  se  jettent  dans  la  même  licence  d'actions  et  de 
paroles.  Les  disciples  de  Jean  Huss  les  plus  célèbres 

(I)  Thomas  Walsingham,  p.  917. 
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et  lea  plus  ardente  à  propager  aeift  doctrines  furent 
deux  clercs  du  nom  de  Jérôme  de  Prague  et  Jaoobèl 
de  Mjsnie,  qui  exerçaient  une  àcliire  puissance  sur 
la  multitude  pai'  leur  prédication^  tous  deux  trè^ 
enthousiastes  des  doctrines  de  Wîclef  ^  ils  ensei-^- 
gnaieht  aux  gens  de  basse  condition  leur  affran*^ 
ehissement  derËglise.  Les  livres  du  docteur  anglais 
étaient  très^épandus  en  Allemagne  ;  quand  Farche« 
Vêque  de  Prague  ordonna  de  le&brûler^  on  put  re- 
naarquer  un.  bon  nombre  de  manuscrits  richement 
i^liés  en  bois  sculpté  et  couverts  d'étoffes  pré«* 
cieuses.  Tous  ne  furent  pas  consumés  par  le  feu,  le 
zèle  des  hérétiques  en  ootiserva  plusieurs  copies. 
Comme  il  fallait  abaisser  Tautorité  de  t'Église  par 
le  ridicule,.  Jean  Huss  composa  des  chants  en  langue 
iculgaird  dirigés  contre  Tarchevèque  de  Prague  (1), 
coupable  de  téprimèr,  l'enseignement  des  hérë-i^ 
tiques;  en  même  temps ^  comme  adhésion  aux  pa- 
roles de  Jean  Huas,  qui  accordait  Tinspiration  aux 
laïques ,  il  se  forma  des  conférences  de  gens  de  mé* 


(1)  Les  œuvres  de  Jean  Huss  ont  été  imprimées  ei  publiée»  à  Nuren- 
berg,  155S,  avec  une  préface  dé  l'éditeur  sous  ce  titre:  /.  Huss  ei 
Bieronym.^Prasiensis  confesser.  Christi  HistoHa  tt  MokumenU.  Ù9 
s'explique  Venthousiasme  de  Luther  pour  ces  esprits  désordonnés  qu'il 
pouvait  considérer  comme  ses  précuneim. 
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tiers  et  d'états,  tailleurs^  cordonniers^  qui  s'expli- 
quaient siutueUement  les  saintes  Écritures  pai[*  le 
sras  intime^  avec  toute  liberté  dans  Tinterprétation, 
Des  femmes  mêmes  se  mêlèrent  à  ces  enseigne*- 
ments  .vulgaires  :  elles  se  disaient  et  se  croyaient 
in^^irées,  dé  sorte  que  le»  plus  extravagantes  doc- 
trines tfQuviient  de6  esprits  tout  prêts  à  les  propager 
ou  à  les  entendre.  Les  livres  de  Wiclef  traduits  en 
laague^ulgaire  rencontriiient  j>lus  d'obéissance  que 
la  bulle  do  pape ,  et  1«  peuple  de  Bohême  s'était  mis 
en  rapport  avec  les  lollards  d'Angleterre,  qui  se 
levaient  encore  en  armes  sous  un  gentilhomme 
nommé  Jean  Old-Castel  ;  la  multitude  menaça  les 
monastères  de  Westminster,  de  Saint-Âlban,  de 
Saint-Paul,  de  pillage  et  de  dévastation.  Alors  seu-» 
lement  l'épée  des  rois  d'Angleterre  se  leVa  :  les 
vtricléfistes,  les  loUards,  déclarés  rentes,. furent 
po^ursuivis  par  les  cours  de  justice; , l'hérésie  se 
montra  ce  qu'elle  est  toujours,  un  grand  ravage^ 
la  lot  civile  puait  inflexiblement  ;  les  hérétiques 
furent  pendus  et  brûléssur  la  place  publique^  comme 
fiantetors  de  pillage. 

Tel  était  le  désordre  produit,  dans  l'Église  par  la 
négation  de  l'autorité  et  par  les  lenlativeà  du  pou* 
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voir  laïque  contre  Rome  omnipotente.  Le  roi  Hii- 
lippe-le-Bel  avait  porté  un  triste  coup  à  l'Ëglite  et 
à  la  société  dans  son  fatal  débat  avec  Boniface  YOI. 
Dans  cette  oeuvre  de  confusion  et  de  désordre  mo- 
ral, les  rois  de  France  sont  aidés  par  les  universi- 
taires et  les  officiers  du  parlement,  qui  continuent 
leurs  tentatives  pour  la  sécularisation  d'un  pouvoir 
affranchi  de  Rome.  Si  ceui-ci  ne  sont  pas  aum 
hardis  que  les  loUards  et  les  partisans  de  Widef, 
en  Angleterre,  ou  que  les  sectateurs  de  Jérôme  de 
Prague,  en  Allemagne,  ils  ébranlent  la  foi  dans  le 
dogme  de  Tautorité;  les  écrivains  et  les  légistes  de 
l'Université  sont  des  hommes  du  milieu  qui  brouil- 
lent les  idées  et  affaiblissent  l'unité  catholique,  sous 
prétexte  de  défendre  les  droits  du  roi  et  d'une  l^ise 
nationale. 

L'école  de  messire  N(^ret  ne  s'est  point  perdue; 
elle  se  continue  au  milieu  du  désordre  d'idées  qui 
va  jusqu'à  ce  point  que  le  peuple  fait  un  pape  et 
des  cardinaux  à  sa  guise;  on  gardait  les  semblants 
de  respect  envers  les  dignités  pontificales,  tandis 
que  les  faux  esprits  et  les  imaginations  déréglées 
voulaient  s'affranchir  de  l'autorité  légitime  et  uni- 
verselle de  l'Église. 
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Après  la  mort  de  Philippe-le^Bel,  Louis-Ie-Hu* 
tin,  Philippe-Ie-Hardi  suiirent  la  même  politique 
dominante  sur  les  papes  qui  siègent  à  Avignon; 
ils  provoquent  le  concile  afin  d'amoindrir  encore  le 
pouvoir  de  la  papauté;  Charles-le-Bel,  Philippe  de 
Valois  se  succèdent  rapidement  (1)  :  tous  deux  exer« 
cent  sur  l'Ëglise  une  certaine  pression,  spéciale-»» 
ment  à  cause  du  besoin  qu'imposent  les  batailles: 
alors  les  guerres  n'avaient  plus  ce  caractère  général 
et  ecclésiastique  que  les  croisades  avaient  partout 
imprimé.  Les  longues  querelles  entre  Philippe  de 
Valois  et  Edouard  d'Angleterre,  ardentes  comme 
leur  esprit^  continues  comme  leur  ambition,  for- 
çaient ces  rois  à  des  levées  de  décimes  qui  détour*- 
naient  les  ressources  du  grand  but  pontifical,  la 
croisade  contre  les  infidèles.  Une  innombrable  ar- 
mée de  Maures  venait  de  débarquer  en  Espagne^ 
conduite  par  Alboacem,  roi  du  Maroc  :  ne  (allait'- 
il  pas  la  combattre?  Et  les  Turcs  s'avançaient  vers 
le  Bosphore,  menaçant  ainsi  la  ville  de  Constantin. 
La  véritable  question  entre  les  papes  et  les  rois 
était  celle-ci  :  Valait-il  mieux  appliquer  les  décimes 
et  les  impôts  levés  sur  les  biens  ecclésiastiques  au 

(1)  nelMikiatS. 
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but  de  la  défense  commune  de  la  chrétienté^  qu'aux 
guerres  rapaces  d'ambition  ou  de  passion  violente 
que  poursuivaient  entre  eux  les  princes  séculiers? 
Si  les  papes  soutenaient  l'universalité  du  but  dans  la 
guerre,  les  princes,  violents  spoliateurs,  voulaient 
appliquer  les  décimes  a  leur  profit  personnel^  pour 
des  guerres  d'égoisme  et  de  conquête^  tandis  qu'il 
fallait  préserver  la  société  chrétienne  d'une  invasion 
de  Barbares. 

C'est  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  que 
grandit  l'influence  processive  des  gens  de  loi  et  que 
le  manifestent  les  disputes  de  l'Université  contre 
FËglise.  La  découverte  des  manuscrits  du  droit  ro^ 
main,  l'esprit  du  Digeste,  la  commentation  du  code 
et  des  Institutes  de  Justinien  modifient  l'esprit,  la 
tendance  des  lois  ;  les  légistes,  qui  dédaignent  ou 
discutent  le  droit  canonique  et  les  Décrétâtes,  pla- 
cent dans  d'autres  principes  la  source  subtile  et 
matérielle  de  la  justice  et  du  droit.  La  science 
unîipie  n'est  plus  en  Dieu;  l'Université  a  «  ses 
royaux  lignages,  ses  branches  des  grands  arbres  de 
ta  science  et  ses  thèses  meilifiantes.  j»  Cet  esprit  se  ré* 
vMetOQt  entier  dam  lee  tentatives  raisonneosesqu'ea» 
saient  contre  les  privilèges  des  clercs  la  plupart  des 
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princes  universitaires  et  légistes,  en  se  fondant  sur 
les  souvenirs  et  les  traditions  historiques  :  «  Con« 
stantin,  disait-on,  n'avait  pu  donner  Rome  au  pape 
saint  Sylvestre.  »  D'après  tes  doctrines  du  parle- 
ment, les  clercs  ne  doivent  avoir  aucune  juridic- 
tion au  criminel,  droit  qui  est  l'apanage  exclusif  des 
princes  et  des  seigneurs  (1)«  En  eonséquence,  des  or- 
donnances mandèrent  aux  juges  séculiers  de  répri- 
mer la  juridiction  ecclésiastique,  au  coQteutement 
des  légistes,  qui  voyaient  avec  inquiétude  )a  popula- 
rité de  la  justice  des  clercs.  Philippe  de  Valois  s'a^ 
dresse  aux  évoques  :  «11  est  venu  à  notre  connaissance 
que  vous  et  vos  présidiaux  vous  vous  plaignez  de 
nos  officiers;  à  leur  tour,  nos  officiers  se  plaignent 
de  souffrir  des  empiétements  de  votre  part  :  pour 
décider  souverainement,  j'ai  fixé  une  assembjé$ 
ou  concile  à  Compiègne.  » 

Cette  assemblée  fut  nombreuse,  et  la  controverse 
qui  s'engagea  entre  le  seigneur  es  lois  Pierre  de 
Cugnières  et  les  évèques  de  France  semble  la  vi- 
vante expression  de  cette  lutte  des  deux  juridictions 
temporelle  et  spirituelle,  qui  se  développe  alors  si 
tivement  et  qui  produit  plus  tard  pour  résultat 

(1>  Raynald.idtnn.lSit. 


Digitized  by 


Google 


—  292  — 

la  sécularisation  absolue  de  l'autorité.  Depuis  lors, 
l'autorité  chancelante  devint  discutable ,  puisque 
sa  source  n'était  plus  sacrée.  En  présence  de  plus 
de  vingt  évéques,  Pierre  de  Cugnières  soutient  la 
distinction  entre  les  choses  spirituelles  et  tem- 
porelles, les  premières  qui   appartiennent  aux 
prélats,  les  secondes  aux  rois  et  aux  barons.  L'ar- 
chevêque de  Sens  défendit  la  doctrine  de  la  su- 
prématie du  spirituel  sur  le  temporel  si  plein  de 
faiblesse  et  de  violence^  quand  il  se  sépare  de  la 
pensée  morale,  supérieure  et  divine.  Pierre  de  Cu- 
gnières, docteur  subtil,  détaille  toutes  les  questions 
sur  l'origine  des  fiefs,  de  la  propriété  des  juridic- 
tions; l'esprit  procédurier  s'infiltre  dans  les  af- 
faires avec  la  découverte  des  livres  du  droit  ro- 
main. Comme  le  plus  remarquable  adversaire  de 
Pierre  de  Cugnières  (1),  s'élève  Pierre  Bertrandi, 
évêque  d'Autun^  docteur  en  l'université  d'Orléans, 
qui  ne  laisse  rien  passer  de  toutes  les  propositions 
sûr  les  fiefs,  la  propriété,  les  deux  juridictions,  sans 
les  discuter  et  les  combattre  avec  un  esprit  érudit 


(1)  On  troaT6  lès  pièces  sur  cette  «ssemUée  de  CompiàgiM  dens  le 
t  XI ,  p.  1777,  de  la  Collection  de»  Conciles,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  t.  fV,  p.  1053.  (Ann.  1319.) 
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qui  suppose  de  fortes  études  du  droit  romain.  L*d6« 
semblée  n'aboutit  à  aucun  résultat  définitif;  les  dis- 
cussions étaient  trop  vives,  trojy  profondes;  chacun 
croyait  avoir  la  loi  pour  lui. 

C'est  depuis  Charles  Y  jusqu'à  Charles  YII  que 
s'accomplit  le  changement  le  plus  absolu  dans  les 
idées  sur  la  juridiction  ecclésiastique  et  civile.  Le 
Digeste  commence  à  être  enseigné  en  France  dans 
les  universités  avec  enthousiasme^  Il  se  forme  des 
corporations  de  légistes  et  de  parlementaires  qui, 
au  nom  du  seigneur  roi,  se  déclarent  hostiles  au 
pape  et  aux  clercs,  ou  au  moins  qui  veulent  ré* 
primer  ce  qu'on  signale  comme  une  entreprise 
téméraire.  Parlements  et  universités  tendent  au 
triomphe  de  l'esprit  laïque  ;  ils  soutiennent  l'idée 
d'une  Église  nationale  ou  gallicane,  qui  a  des  prin- 
cipes ou  des  intérêts  particuliers  en  dehors  de  Rome 
et  peut  lui  être  quelquefois  hostile.  Les  univer- 
sités et  les  parlements  prétendent  mieux  com- 
prendre les  lois  de  l'Église  que  le  pape  ne  les  connaît 
lui-même;  ils  étudient  la  théologie  avec  la  préoc- 
cupation du  droit  séculier;  ils  ont  toute  une  pro*- 
cédure  à  part  :  appel  comme  d'abus,  refus  d'enre- 
gistrement des  bulles,  défense  d'y  obéir,  rejet  des 


Digitized  by 


Google 


—  2M  — 

Décrétales  et  des  actes  de  Rome  comme  l'œuvre 
d'un  ^uvernement  étranger  ;  de  manière  que  le 
j^rincipe  de  l'universalité  de  l'Église  est  subor- 
donné aux  intérêts,  aui  entreprises  des  parlemente 
6t  aux  caprices  souvent  des  souverains  :  ce  qui  est, 
tôt  ou  tard^  la  perte  ou  la  chute  des  Étate. 
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CHAPITRE  XXI. 


RÉUNION  DBS  CONCILES  GÉNÉRAUX  DE  CONSTANCE,   DE  BALS. 

—  PRAGMATIQUE  SANCTION  DB  CHARLES  VII  POUR  LA 

COIISTITUTIOII  d'une  ÉGLISE  «ALUCANE. 


Chaque  époque  est  dominée  par  une  émotion  ou 
par  un  besoin  qui  absorbe  toutes  les  idées  et  de- 
vient le  cri  universel  de  la  génération.  Il  semble 
que  la  société  va  être  sauvée  par  une  mesure^  par 
une  résolution  suprême,  et  que  sans  cette  mesure 
tout  est  perdu.  Depuis  la  fin  du  xiv*  siècle,  une 
opinion  se  répand  dans  le  monde  chrétien  :  il  faut 
convoquer  le  concile  général^  seul  moyen  de  don- 
ner dea  lois  à  la  société  catholique.  Tout  est  mor^ 
celé  dans  TËglise;  les  violences  de  Philippe-le- 
Bel  ont  altéré  le  caractère  {Hrovidentiel  et  splendide 
de  la  papauté  :  le  séjour  des  pontifes  dans  Avignon 
leur  enlève  le  saint  reflet  que  Rome  chrétienne 
imprime  à  ses  papes  depuis  saint  Pierro.  Le  «acri- 
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fice  de  la  messe  n'est  plus  célébré  par  le  chef  de 
1*1  glise  sur  Tautei  des  martyrs;  on  n'y  entend  plus 
les  prières  solennelles.  Avignon  ne  possède  ni  les 
catacombes^  ni  les  cimetières  de  Saint-Calixte  et  de 
Saint-Sébaslicii,  ni  les  chefs  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  enchâssés  dans  les  antiques  reliquaires. 
En  vain  I^s  universitaires  et  les  jurisconsultes  célè- 
brent la  grandeur^  la  sainteté  particulière  de  TË- 
glise  de  France,  la  beauté  de  ses  cathédrales,  la 
magnificence  de  ses  légendes;  rien  ne  pouvait  s'é^ 
galer  à  Rome  et  remplacer  ses  traditions. 

Cette  opinion  générale  qui  appelait  la  convoca- 
tion d*uil  concile  universel  n'était  point,  cette  fois, 
un  caprice,  une  exigence  :  les  nécessités  de  TÉ- 
giise  étaient  considérables»  ses  périls  visibles  pour 
tons;  on  était  évidemment  à  une  époque  d'excep- 
tion. Les  grandes  affaires  qui  préoccupaient  FËglise 
à  ce  moment,  et  qui  faisaient  désirer  sa  réunion  en 
concile  général,  étaient  cellcs'-ci  :  1^  la  croisade^ 
c'est-à^ire  l'armement  de  l'Europe  contre  les  inva- 
sions des  Barbares;  2^  la  fusion  de  l'Ëglise  grecque 
avec  TËglise  latine,  depuis  si  longtemps  désirée; 
3*  la  répression  des  hérésies  si  violentes  et  désor- 
données qui  éclataient  partout;  4^  enfin  l'accommo- 
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dément  du  schisme  entre  les  deux  papautés  de 
Rome  et  d'Avignon.  H  fallait  décider  quel  serait  le 
chef  légitime  de  l'Église,  afin  de  mettre  un  terme 
à  ces  troubles  qui  déchiraient  la  chrétienté. 

Depuis  le  commencement  du  xi\^  siècle^  les  con- 
quêtes de  l'islamisme  avaient  été  rapides,  décisives; 
non-rseulement  elles  avaient  envahi  et  détruit  les 
colonies  chrétiennes  dans  k  Terre^Sainte^  mais  une 
partie  de  l' Asie-Mineure.  Toutes  les  cités  pieuses  et 
célèbres^  dans  les  Écritures^  Jérusalem,  Àntioche^ 
Nicée^  Thessalonique^  Smyrne,  Corinthe,  lieux 
primitifs  de  la  prédication  évangélique,.  étaient  au 
pouvoir  des  Turcs^  tandis  que  d'autres  terribles 
conquérants^  les  Tartares,  débordaient  jusqu'au 
Danube.  La  destruction  de  Tordre  des  templiers 
avait  encore  affaibli  les  forces  de  la  chrétienté  en 
Orient,  les  templiers  si  dévoués  à  la  défense  des 
lieux  saints»  forte  milice  qui  prenait  les  armes  lors- 
que la  trompette  du  combat  se  faisait  entendre  !  Les 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  héritaient 
des  biens  et  des  services  de  l'ordre  des  templiers  : 
comme  des  murs  d'airain  établis  sur  quelques 
points  de  la  MédRerranée,  à  Rhodes  spécialement, 
ces  chevaliers  devaient  arrêter  les  efforts  de  la  flotte 
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turque.  C'était  le  temps  des  institutions  de  chetalerie 
religieuse  :  les  ordres  de  €alatrava  et  de  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle  s*éleYaient  en  Espagne^  Tordre 
du  Christ  en  Portugal  ;  les  chevaliers  de  Prusse  et 
de  Tordre  Teutonique  comhattaient  sur  les  ex- 
trêmes frontières  du  nord  ou  serraient  à  la  croi- 
sade contre  les  peuples  de  Lithuanie  ou  de  la  Cour- 
lande,  encore  désignés  sous  le  nom  de  païens  par 
les  chroniques. 

Seuls  les  papes  n'avaient  pas  perdu  tout  espoir  de 
reconquérir  le  saint  tombeau  (1)  ;  ils  se  servaient 
de  toutes  les  forces  actives  dans  leurs  mains,  diri- 
geant même  les  croisades  partielles  et  commer- 
ciales des  Génois  y  Pisans^  Catalans  ^  qui  sillon- 
naient la  Méditerranée  pour  se  porter  en  lË^gypte, 
dans  la  Grèce  ou  TAsie-Mineure,  souvent  dans  des 
intérêts  mercantiles.  L*esprit  des  croisades  s'affai* 
blissait  chaque  jour  devant  d'autres  intérêts.  «  Con- 
sidérez, écrit  Philippe-  de  Valois  au  pape,  que  la 
paix  est  bannie  de  la  chrétienté  :  l'Angleterre  et 


(Il  Tandis  que  toate  U  chrétienté  aUndonnait  tes  colooiM  d*Orie«l, 
le  pape  Clément  VI  (an  de  Jésus- Christ  13ii)  levait  une  flotte  qoi 
B'ampara  àé  Smyrne;  on  peut  iroir  Tépltra  de  reproches  i|tt*il  adrcne 
à  Hélion  de  ViUeaeaTe,  grand-maitre  des  Rhodiens,  dans  Rajnald, 
ad  ann.  13il,  n*  i. 
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rÉcoflse  sont  en  armes;  les  rois  de  Chypre  et  d'Ârr 
ménie  demeurent  continuellement  en  soupçons 
Tun  contre  l'autre;  les  rois  d^Espagne  sont  assez 
occupés  pour  la  garde  de  leurs  frontières;  les  Tilles 
de  Lombardie  se  livrent  aux  excès  de  la  guerre  ci-^ 
vile;  Gènes,  cette  cité  si  commode  pour  le  passage  des 
croisés  en  Orient,  est  remplie  de  divisions  de  peu- 
ple. Considérez  le  misérable  état  des  ho^taliers 
obligés  d'emprunter  3«0,O00  florins  pour  leurs^  dé- 
penses, et  jugez  maintenant  s'il  est  possible  de  son- 
ger à  la  croisade^  lointain  et  coûteux  voyage  (i).  » 
Ces  observations  découragées  n-arrétaient  pas  le 
pontife  dans  la  conviction  profonde  qu'une  ligue 
ée  tous  les  princes  pouvait  seule  arrêter  les  con«- 
quêtes  des  Barbares.  Il  se  révélait  au  cœur  du  pape 
un  sentiment  de  grandeur  et  de  foi  trop  souvent  ou- 
blié dans  les  guerres  intestines  des  souverainetés 
chrétiennes.  Cette  nécessité  de  l'union  des  princes 
dans  le  but  commun  d'une  croisade,  le  pape  vou- 
lait la  soumettre  au  concile  général  comme  un  ob- 
jet de  pressante  sollicitude  pour  les  fidèles  :  n'était- 


(t)  La  correfpondanœ  dn  ^mpe  Jean.XXII  et  de  Philippe  de  Vilois 
a  été  recueillie  par  Baluze  dans  sa  Vie  des  Papes  d' Avignon,  t.  I, 
p. 170-189. 
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il  pas  ui^ent  de  délivrer  la  chrétienté  du  péril  iin- 
iDÎnenl  des  invasions?  L'Asie  et  l'Afrique  débor- 
daient sur  TEurope;  les  musulmans^  les  Maures, 
les  Tartares,  se  jetaient  à  la  fois  sur  la  Grèce,  l'Es* 
pagne  et  jusqu'au  centre  des  nations  slaves  :  il  fal- 
lait rappeler  les  rois  aux  devoirs  de  la  défense  com- 
mune. 

Le  second  point  sur  lequel  les  papes  provoquaient 
Tattentien  du  concile,  c'était  la  réunion  des  deux 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  question  si  souvent 
reprise  et  presque  toujours  délaissée.  Quand  cer- 
taines opinions  ou  certains  préjugés  se  sont  incrus- 
tés dans  les  esprits,  les  nations  aiment  mieux  périr 
que  d'y  renoncer.  Tels  étaient  les  Grecs.  Certes,  avec 
la  plus  simple  étude  de  leur  situation,  ils  devaient 
sentirque  l'Occident  seul  en  armes  pouvait  les  sau* 
ver  de  l'invasion  des  Turcs  qui  menaçaient  le  Bos- 
phore; et  cependant  les  Grecs  repoussaient  toute 
conciliation.  Perdus  dans  de  vaines  disputes,  enve- 
loppés de  rites  et  de  coutumes,  ils  faisaient  moins 
attention  à  leurs  périls  qu'à  leur  controverse^  à 
leur  répugnance,  à  leur  haine.  Ces  sentiments 
étaient,  au  reste,  plus  en  bas  qu  en  haut,  comme 
les  passions  et  les  coutumes  populaires.  Les  n^o- 
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ciations  pour  la  concorde  entre  les  deux  Églises 
ébiient  reprises  ;  le  Vénitien  Marino  Sanuto,  qui  s'é- 
tait tant  mêlé  de  la  croisade  pour  la  diriger  vers 
TÉgypte^  avait  reçu  quelques  propositions  intimes 
dans  une  conférence  avec  Tempereur  Andronic  sur 
les  bases  qui  seraient  convenues.  Les  6énoi9>  les 
Vénitiens  y  les  Pisans,  maîtres  du  commeree  de 
Constantinople^  poussaient  à  la  réunion.  11  fut  dit 
au  pape  Benoit  XII  par  un  noUe  de  Gènes^  du 
nom  de  Dandolo  :  «  Saint-père,  étant  auprès  de 
l'empereur  Andronic  Paléologue,  je  lui  dis^  ainsi 
qu'aux  gens  de  sa  cour  :   Le  pape  a  appris  avec 
joie  que  les  Grecs  souhaitaient  de  revenir  à  l'Église 
romaine,  et  Andronic  m'a  répondu  :  Je  suis  prêt 
à  entrer  dans  un  traité  avec  le  pape  et  Rome.  » 
L'empire  grec  commençait  à  comprendre  le  péril 
de  son  isolement. 

La  véritable  et  sérieuse  négociation  fut  entre- 
prise et  suivie  avec  zèle  par  Barlaam,  abbé  du  mo« 
naslère  du  Sauveur^  que  l'empereur  Andronic 
envoya  auprès  de  Benoit  Xil  (i).  Savant  pro- 


(1)  C*mparet,  Mr  U  fusion  dei  deux  tgluei,  le  pèraLeqoien, 
OHem  Christian,,  dinexL  i,  et  let  ConcUes,  t.  V,  p.  1000. 
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fond,  n^ociateur  habile^  Barlaam  e&posa  devant 
le  pape  a  que,  pour  arriver  à  la  réunion  réelle  et 
sincère  des  deui  Églises,  ce  n'était  pas  la  contrainte 
et  le  commandement  qu'il  Caillait  employer,  mak 
la  persuasion  attentive  et  savante  ;  que  jusqu'ici  les 
empereurs  avaient  échoué  parce  qu'ils  avaient  in- 
voqué leur  puissance  laïque  contre  lea  patriarches 
et  les  récalcitrants,  moyen  sans  efficacité.  Il  n'en 
serait  pas  ainsi  si  le  pape  consentait  à  réunir  un 
concile  général,  oii  le&Gcecs  seraient  appelés  à  dis- 
cuter aussi  bien  que  les  Latins  sur  les  points  en  con- 
troverse. »  Le  pape  répendit  avec  sa  droite  raison  : 
«  Pourquoi  un  concile  pour  débattre  sur  le^Fiko^^ 
principe  admis  dans  le  symbole  par  les  concile^ 
d'Ëphèse,  de  Tolède  et  de  Lyon?  L'%lise  catholi- 
que n'a  qu'une  ioi^  qu'une  croyance4iu'ii  faut  ac- 
cepter sans  débat,  parce  qu'elle  est  en  possession  de 
la  vérité.  »  Barlaam  lépondit  :  «  Saint*père^  de  ce 
qu'une  vérité  est  de  nouveau  discutée,  elle  ne  cesse 
pas  pour  cela  d'être  la  vérité;  on  ne  fait  que  l'en*- 
se^er^  et  elle  en  sort  plus  éclatante.  » 

Telle  ne  pouvait  être  la  question  entre  les  deux 
Enlises  dans  la  pensée  du  souverain  pontife.  Un 
symbole  est  un  acte  qui  ne  peut  être  discuté  :  si 
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Ton  peat  céder  sur  la  discipline^  admettre  cer- 
tains rites  particuliers,  on  ne  peut  aller  phi» 
hnn.  En  matière  de  foi,  qui  dit  dogme  dit 
obéissance.  Benoit  XII  se  tient  même  dans  une 
mesure  discrète  et  sérieuse  à  Fégard  de  l'empereur 
grec  et  de  tout  ce  clergé  schismatique.  Comme 
Rome  a  reconnu  la  dynastie  latine  de  Byzance, 
elle  ne  donne  à  Fempereur  Ândronic  que  le  titre 
de  modérateur,  aûn  de  ne  pas  sacrifier  les  drmts 
des  Courtenais,  qui  ont  porté  la  cout*onDe  impé- 
riale. Quand  il  parle  des  quatre  grands  patriarches, 
le  pape  dit  :  «  Ceui  qui  se  nomment  évéques  de 
Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Ântioche  et  de  Jé^ 
rusalem.  »  Comme  ils  n*ont  pas  reçu  le  pallium  des 
mains  du  pontife,  ils  n'ont  aucun  caractère  de  lé- 
gîtimité^ux  yeux  de  TÉglise. 

Le  clergé  schismatique  ne  montre  pas  moins  de 
répugnance  pour  TÉ^lise  latine.  Loin  d'approuver 
les  efforts  calmes  et  modérés  du  négociateur 
Barlaam,  il  le  désavoue.  En  vain  l'empereur  Jean 
Cantaeuzène  convoque'  une  assemblée^  un  concile 
purement  grec^  pour  lui  soumettre  l'état  des  né- 
gociations et  les  périls  de  l'empire;  Barlaam  est 
blâmé  par  les  patriarches,  on  le  désavoue  ^^  on  le 
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menace  ;  Teropereur  le  prend  sous  sa  protection  :  il 
sait  tout  le  besoin  qu'il  a  de  l'Occident  et  de  Tin- 
tervention  pontificale  pour  la  défense  de  Tempire. 
Jean  Cantacuzène  écrit  au  pape  Innocent  YI  «  que 
son  plus  vif  désir  est  la  réunion ,  et  qu'il  y  travail- 
lera de  tous  ses  moyens.  »  Jean  Paléologue  va  ^m 
loin,  il  signe  une  lettre  écrite  en  lettres  d'or  sur 
pourpre  :  «  Je  jure  sur  les  saints  Évangiles  que  je 
serai  fidèle  au  pape  Innocent  VI,  et  que  je  recevrai 
ses  nonces  et  ses  légats  avec  toute  révérence;  je 
ferai  tout  mon  possible  pour  ramener  mon  peuple 
à  son  obédience,  chose  difficile  que  convertir  une 
nation  endurcie  par  de  longues  et  mauvaises  habi- 
tudes (1).  )»  Toute  la  pensée  de  Jean  Paléologue  est 
d'amver  à  ce  résultat  de  fusion,  afin  d'obtenir  les 
secours  de  l'Occident  ;  car  les  Turcs  s'avançaient 
dans  la  Natolie.  L'empereur  byzantin  vient  jusqu'à 
Rome  et  dans  l'église  du  Saint-Esprit,  spécialement 
choisie  ;  il  fit  sa  profession  de  foi^  en  tout  conforme 
au  symbole  :  «  Le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père;  l'Ëglise  romaine  a  la  primauté  sur 
toutes  les  Églises  catholiques.  » 

(I)  Il  e$l  utile  dt  Hre  Nicépbore  Grégor**,  lif.  XVIII,  et  Gaatoea- 
lène,  li¥.  IV,  p.  S8,  pour  se  faire  nne  idée  de  U  répagnance  greoqa« 
pour  la  fusion. 
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Le  schisme  est-il  ainsi  fiai?  L'Église  grecque  va** 
t^elle  suivre  l'empereur  dans  cette  voie  de  conci- 
liation  T  Ua  tel  résultat  eût  été  admirable ,  car  il 
aurait  nécessairement  rattaché  à  TËglise  les  sectes 
orientales,  les  Arméniens^  les  Bulgares,  lesVala- 
ques,  dont  le  symbole  xlifférait  sur  quelques  détails 
des  principes  orthodoxes.  Au  point  de  vue  politi^- 
que^  c'eût  été  un  admirable  résultat  que  la  réi)nion 
de  tous  les  peuple>  pour  débarrasser  FEurope  et 
une  partie  de  l'Asie  des  Turcs  qui  l'opprimaient* 
Rome  catholique  eût  ainsi  ressaisi  le  rôle  de  la 
Rome  des  césars,  qui  commandait  à  tant  de  nations 
diverses  avec  la  même  loi  et,  le  mém^  esprit.  La 
funèbre  bataille  de  Nicopolis  venait  de  porter  un 
coup  temble  à  la  chrétienté.  Il  £^lait  s'unir  pour 
empêcher  de  fatales  destructions  (1).  On  voyait 
partout  des  déchirements  et  des  révoltes  ;  les 
hérésies  anti-sociales  de  Wiclef  et  de  Jérôme  de 
Prague,  les  Bohémiens  et  les  hussites  restaient  en 
armes.  L'unité  n'était  même  plus  à  la  tête  de 
l'Ëglise  depuis. le  schisme  d'Avignon:  qui  pouvait 


(1)  La  triste  bAtaiUe  de  NiceiMlU  (1397),  si  bien  raconlée  mir  Frpis- 
fart  (IV,  67),  devait  ouvrir  les  yeux  sor  les  périls  de  k  chrétienté  : 
oo  peut  consulter  l'historien  ^rec  Mîetael  Daca^  chap.  xti  et  iiii. 
II.  ?0 
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donc  imprimer  une  impulsion  vigoureuse  à  la  chré- 
tienté? Toutes  les  opinions  répondaient  :  Un  concile 
général  œcuménique,  comme  ceux  de  la  primitive 
Église,  il  n'est  pas  un  seul  écrit  du  temps  qui  ne 
présente  le  concile  comme  Tunique  solution  ef&eaoe 
pour  cicatriser  les  plaies  profondes  de  TÉgUse.  Les 
concUes  particuliers,  même  nationaux,  n'avaient 
pas  assex  d'autorité;  ni  les  papes  ni  les  rois  ne 
pouvaient  finir,  avec  le  seul  concours  de  leur  puis* 
sance  menacée,  les  doutes  et  les  dé]H>rdres  qui  par* 
tout  agitaient  TÉglise.  Aussi  papes,  '  rois,  uoi- 
verMtés,  docteurs  en  droit  civil  et  canon  appelaient 
incessamment  le  concile,  comme  le  port  après  la 
tempête. 

K  Pise,  un  premier  essai  en  avait  été  fut  le  21» 
mars  1400  ;  vmgt*deux  cardinaux,  quatre  patriar» 
che»  latins^  douze  archevêque»^  quatre-vingts  évé« 
^es,  deux  cente  abbés,  plus  de  deux  cents  docteurs 
ee  Inéuniietit  pour  mettre  un  terme  aux  agitatiiMs 
de  rÉ^lise.  Comme  c'était  à  l'époque  la  plus  rivaœ^ 
la  plus  violente  du  schisme  d'Occident,  les  deux 
papes  de  Rome  et  d'Avignon  furent  invités  à  pren- 
dre part  aux  actes,  aux  délibérations  du  concile,  et, 
après  les  prières,  les  longues  processions  d'usage 
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pour  appeler  les  lumières  du  Saint-Esprit^  comme 
les  deux  pontifes  ne  vinrent  point  «'asseoir  parmi 
les  évèques,  le  concile  déclara  que  Pierre  de  Lune 
et  Ange  Corrario,  n'ayant  pas  répondu  à  Tap- 
pêl  de  TËglise,  étaient  déclarés  contumax  :  le 
eoDcile  allait  passer  outre  à  ses  délibérations.  loi 
oommençaient  Firrégularité  de  rassemblée  et  Tillé- 
galité  de  ses  actes.  Aussitôt  le  roi  des  Romains,  Ru- 
perl  de  Bavière,  s'opposa  aux  délibérations  des  Pè- 
res réunis  :  il  en  trouvait  la  forme  en  dehors  des 
règles  de  TÊglise,  le  délai  de  la  citation  trop  court; 
car  lui  soutenait  hautement  la  papauté  romaine  et 
légitime  de  Grégoire  XI.  Le  concile  persista  dans 
cette  doctrine,  «  que  les  deux  papcfs,  n'étant  pas 
venus  à  Pise,  selon  l'appel  légal,  devaient  être 
considérés  comme  démissionnaires.  » 

L'esprit  légiste  perçait  dans  cette  instance  pour-- 
suivie  contre  la  supériorité  de  Rome.  Le  concile 
déclara  que  les  deux  papes  devaient  abdiquer,  afin 
de  laisser  la  toie  large  et  libre  à  une  nouvelle  élec- 
tion. Sur  ce  sujet  on  entendit  le  sermon  d*un  frère 
prêcheur  qui,  dans  une  longue  paraphrase,  rappela 
les  paroles  de  l'Écriture  :  «  Les  enfants  de  Juda  «t 
dlsraSl  se  réunirent  pour  se  donner  un  seul  chef,  » 
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appliquant  ainsi  ces  souvenirs  de  rÊcriture  aux  fa- 
tales divisions  qui  agitaient  l'Ëglise  (1),  conclusion 
hasardée,  car  le  pape  légitime  était  à  Rome. 

Le  concile  de  Pise»  tout  entier  dirigé  contre 
Rome,  finit  par  les  anathèmes  jetés,  les  flambeaux 
éteints  sur  les  dissidents,  et  par  Télection  d'un  nou- 
veau pape,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  IX,  Grec 
de  nation,  et  plus  spécialement  appelé  à  rap- 
procher les  communions  d'Orient  et  d'Occident. 
Le  choix  de  la  ville  de  Pise  pour  la  tenue  de 
ce  concile  avait  répondu  au  besoin  de  fusion  des 
deux  Ëglises,  qui  était  la  pensée  dominante  du 
temps.  Cité  de  commerce,  de  piété  et  d'art,  Pise 
était  en  constants  rapports  avec  la  Grèce  et  l'Orient; 
sa  cathédrale,  son  baptistère ^  son  Campo-Santo 
admirable  rappelaient  les  souvenirs  de  Byzance,  et 
le  concile  assemblé  tendait  les  bras  à  l'Ëglise  orien- 
tale. En  dehors  de  cette  pensée  de  fusion,  les  vingt- 
quatre  sessions  du  concile  de  Pise  s'appliquèrent 
plutôt  à  des  questions  de  police  politique  dans  l'Ë- 

(1)  Ces!  dtns  la  quinxième  cession  du  concile  de  Pise  quV/uo  facto 
Jet  deux  papes  fureai  déclarés  déchus.  Les  actes  de  ce  coocito  s»  trou- 
vent dans  la  grande  Collection,  t.  XI,  p.  8117.  Le  père  Dachery,  dans 
le  Spidiegium,  p.  Ml,  a  rapporté  des  docameoU  cnrieax  sur  ee 
concile. 
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glise  qu*aux  débats  sur  les  dogmes.  Deux  pensées 
paraissaient  préoccuper  les  métropolitains  et  les 
évéques  réunis  :  le  mode  d'administration  de  la 
propriété  ecclésiastique  et  la  nécessité  de  rétablir 
le  gouvernement  de  TÊglise  par  les  assemblées  : 
ainsi,  défense  est  faite  de  vendre,  aliéner  les  man- 
ses^  terres^  revenus  <]es  cathédrales,  monastères, 
d'altérer  l'esprit  des  fondations  religieuses.  Depuis 
les  doctrines  des  ordres  mineurs  hautement  soute- 
nues, la  propriété  ecclésiastique  était  profondé* 
ment  menacée,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  évé- 
ques réunis  missent  une  vive  sollicitude  à  maintenir 
le  caractère  sacré  des  fiefs,  revenus  et  richesses  de 
l'Ëglise. 

Le  concile  de  Pise  ordonnait  en  outre  aux  mé- 
tropolitains de  réunir  fréquemment  les  conciles 
provinciaux,  aux  évoques  de  convoquer  leurs  sy- 
npdes  diocésains,  et  aux  abbés  de  consulter  leur 
chapitre.  L'esprit  parlementaire  tente  de  pénétrer 
dans  l'Ëglise  ;  il  veut  partout  substituer  les  assem- 
blées à  l'unité,  et  la  délibération  de  tous  à  la  vo- 
lonté d'un  seul  ;  tentative  qui  s'applique  du  haut  au 
bas  de  l'échelle.  Le  concile  général  prétendant  se 
substituer  au  pape,  il  était  très-naturel  que  ce  même 
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concile  ^ouIAt  placer  l'autorité  des  métropolitains, 
des  évoques  et  des  abbés  sous  le  vote  des  con- 
ciles particuliers  ou  des  chapitres;  TÉglise  serait 
ainsi  devenue  quelque  chose  de  confus,  d'anarchi- 
que;  Tespril  de  doute  et  de  débats  j  ptoéirait  pro- 
fondément dans  le  but  d'amoindrir  l'autorité.  Pour 
couronner  cette  œuvre,  le  concile  accomplissait 
l'élection  d'un  nouveau  pontife,  après  avoir  frappé 
les  deux  papes  qui  siégeaient  à  Rome  et  à  Avi** 
gnon. 

H  y  eut  une  telle  absorption  de  questions  politi- 
ques dans  le  concile  de  Pise,  que  le  plus  sérieux 
danger  de  l'Église,  les  progrès  de  l'abominable  hé- 
résie de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  fixèrent 
à  peine  l'attention  des  Pères  réunis;  et  cependant 
le  péril  était  grand,  actif;  la  révolte  éclatait  par*- 
tout;  la  propriété,  la  société  étaient  menacées. 
L'empereur  Sigismond  s'était  adressé  au  pape 
Jean  XXHI  :  était-il  possible  de  laisser  cette  hérésie 
se  propager?  Le  désordre  était  immense,  le  pape 
accéda  sans  difficulté  à  cette  insistante  priène. 
Constance  fut  le  lieu  désigné.  Située  aur  la  triple 
lisière  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  laFraneOi 
l'antique  cité,  voisine  de  Satnt-Gall,  se  prétait  ad»* 


Digitized  by 


Google 


—  311  — 

mim^ement  à  la  tenue  d'un  concile  ;  elle  était 
▼ille  libre  épiscopale,  et  sa  cathédrale  offrait  pré» 
4u  baptistère  Tiipage  d'un  cbevaliçr  luttant  contre 
le  dragon  de  l'hérésie,  et  deux  vierge»  sage  et  folle*^ 
image  de  la  vérité  et  de  l'erreur.  Aux  instances 
du  pape  et  de  l'empereur,  les  évéques  vinrent.se 
grouper  à  Constance  le  jour  de  la  naissance  du  6au« 
veur,  et  l'empereur  Sigismond  lui-même  s'y  rendit, 
à  travers  les  mauvais  chemins,  avec  sa  cour  de 
graflis  et  de  barons,  La  nuit  de  Noël,  belle  fête  en 
Allemagne,  tout  était  en  joie  et  liesse» 

Des  la  première  session  du  concile  de  Constance, 
le  pape  Jean  XXIH  put  s'apercevoir  que,  sous  rin> 
pulsion  de  certaines  influences  illégitimes,  on  es^ 
pérait  l'annuler,  le  dominer,  obtenir  même  son 
abdication  comme  on  l'avait  tenté  à  Pise  (1  ).  Dès  lors 
il  résolut  de  se  retirer  du  concile  pour  ne  pas  le 
sanctionner  par  sa  présence.  Prétextant  rinsalu"<- 
brité  de  l'air  de  la  ville  de  Constance,  il  se  réfugia 
dans  la  cité  libre  de  Scbaffbouse,  sous  la  protection 
4u  duc  d'Autriche;  un  certain  nombre  de  cardi<<^ 
naux  suivirent  cet  exemple.  Dès  ce  moment^  il  n'y 

(l)  La  première  se^ioa  est  du  i6  novembre  lit 4. 


Digitized  by 


Google 


—  312  — 

avait  plus  de  concile  légitime  :  l'Église  ne  peut  se 
réunir,  délibérer  sans  le  concours  et  Tasseutiflient 
du  pape.  Telle  ne  fut  pas  Topinion  des  Pères  réunis, 
et  immédiatement  après  la  retraite  deJeah  XXIII,  ils 
firent  la  déclaration  suivante  :  «  Le  saint  concile  de 
Constance,  rassemblé  pour  la  réformation  et  Funion 
de  TËglise,  déclare  que  la  retraite  de  notre  saint- 
père  le  pape  ne  dissout  pas  le  concile;  ce  concile 
ne  se  séparera  pas  jusqu'à  l'extinction  du  schisme 
et  la  réformation  de  l'Église  dans  ses  lois  et  dans 
ses  mœurs;  ilne  sera  pas  transféré  en  d'autres 
lieux  sans  canse  légitime  et  sans  l'avis  de  tous*  Nul 
des  membres  ne  pourra  se  retirer  sans  que  le  motif 
en  soit  l^itime  et  jugé  (1).  »  Le  concile,  comme 
toute  autre  assemblée  politique,  s'empresse  de  se 
déclarer  en  permanence  sans  le  concours  du  pou*» 
voir  légitime  et  souverain.  C'est  ainsi  que  les  ré* 
voltes  commencent. 

Dans  cette  voie,  on  ne  s'arrête  pas;  A  mesure  que 
les  résistances  arrivent^  les  prétentionss'accroissent  : 
«  Le  concile  général^  qui  représente  l'Église  ca« 
tholique,  est-il  dit  encore,  lient  sa  puissance  di-> 

(i)  Le  AeeiietY  des  dmcilea,  t.  XII,  p.  M,  cooUeDt  les  tctes  de  ce 
coBCîte. 
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recte  de  Jésus-Christ;  ainsi  tout  bomtne^  quel  qu'il 
soit^  même  le  pape^  doit  lui  obéir  en  ce  qui  regarde 
la  foi  et  la  rérormation  de  FÉglise.  »  Le  concile 
marche  à  grands  pas  dans  les  doctrines  de  la  sou- 
veraineté que  voici  :  «  Les  assemblées  sont  tout, 
Funité  leur  est  subordonnée;  le  concile  général  est 
au-dessus  du  pape;  »  fotale  doctrine  qui  briserait 
r^lise^  comme  plus  fard  elle  a  détruit  le  pouvoir 
royal.  Tout  s'enchaîne  dans  Thistoire  de  la  grande 
lutte  entre  Fautorilé  et  l'anarchie;  ce  que  perd  TÊ- 
glise,  rÉtat  le  perdra  bientôt,  comme  ce  qu'elle  gagne 
est  toujours  au  profit  de  l'ordre,  dû  pouvoir  et  de 
la  société.  Que  serait  devenue  TÉglise  sous  le  gou- 
vernement des  conciles  multiples  et  tumultueux? 
La  crise  était  sérieuse  :  les  légistes  et  l'Université 
poussaient  à  un  changement  qui  aurait  fait  passer 
Finfaillibilité  du  pape  aux  mains  des  conciles  indé- 
pendants, lorsqu'il  ne  peut  y  aVoir  de  légitime  que 
le  concile  agissant  sous  l'autorité  du  pape  dans  l'es- 
prit de  Dieu. 

Au  milieu  de  ces  dissensions  profondes,  l'hérésie 
devait  prendre  un  haut  caractère  de  hardiesse, 
comme  il  arrive  toujours  quand  l'autorité  est  di- 
visée. Maître  Jean  Huss  déclara  dans  son  indicible 
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audace  que  rien  ne  l'empêcherait  de  venirsouteoir 
ses  dnctrioes  en  plein  concile,  et  il  y  était  Tenu  en 
effet.  Une  commission  fut  nommée  pour  informer 
sur  les  thèses  de  Jean  Huss,  qui  n'étaient  pa$ 
différentes  de  celles  de  Wiclef^  déjà  condamnées  à 
Rome.  L'information  fut  longue  et  profonde;  il  en 
résulta  une  série  de  propositions  (1)  soutenues  par 
Jean  Huss,  et  déclarées  hérétiques.  Ces  propositiom 
prineîpalesy  les  yom  :  k  La  messe  n'çst  point  dam 
l'Évangile^  elle  n'a  été  introduite  que  postérieure^ 
m^nt;  la  confession  extérieure  est  inutile;  le  pape 
dépend  de  l'empereur,  comme  tout  autre  pouvoir 
ecclésiastique;  Ffglisene  peut  avoir  de  propriétés 
personnelles;  les  dimes  doivent  être  volontaire; 
les  seigneurs  peuvent  s'emparer  des  biens  du  clergé{ 
tout  jreligieui^  membre  d'un  ordre  particulier  brise 
par  cet  engagement  les  liens  universels  de  rËglise; 
les  ordres  mendiants  sont  inutiles,  raum6ne  héré«- 
siarque  qu'on  leur  fait  est  un  péché.  Toute  science 
théologique  est  contraire  à  la  simplicité  primitive 


(1)  Un  ouvrage  spécial  a  été  écrit  sur  la  vie  de  Jean  Hum  et  sa  pré- 
sence, an  concile  de  Constance.  Voyet  Saifirid,  CommenioHo  de  vitâ^ 
faiis,  seriptU  Joh.  Hum,  1743,  ln*8*. 
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de  TËvangile  et  aux  doctrines  originaires  de  Jésus-* 
Christ.» 

De  telles  propositions  furent  hautement  con* 
damnées  par  les  Pères  du  concile,  et  Tanathème  fut 
jeté,  avec  ses  pompes  tristes  et  solennelles,  contre 
Wiclef,  qui,  le  premier,  les  avait  professées;  mais 
celui-ci  n'étant  point  présent  au  concile,  on  ne  pou- 
wit  que  condamner  ses  doctrines,  tandis  que  Jean 
Huss  était  venu  audacieusement  se  placer  parmi  les 
clercs»  Porteur  d'un  sauf-conduit  de  l'empereur,  on 
ne  pouvait  atteindre  sa  personne  ;  le  concile  jugeait 
ses  doctrines,  le  bras  séculier  ferait  le  resta.  Or,  il 
eiistaîl  des  troubles  terribles  en  Allemagne  ;  les 
hussites,  les  Bohémiens  étaient  levés  en  armes;  les 
prédications  de  Jean  Huss,  de  Jérôme  de  Prague, 
entraînaient  les  révoltes  des  paysans.  L'empereur, 
les  ducs,  comtes  et  barons  s'inquiétaient  de  cet  état 
de  l'Allernagne;  on  était  à  une  de  ces  époques  où, 
des  doctrines  fatales  étant  jetées  au  monde,  il  sufSt 
d'une  étincelle  pour  allumer  l'incendie;  alors  les 
pouvoirs  doivent  veiller,  6e  montrer  inflexibles, 
parce  que  leur  devoir  impératif  est  de  préserver  la 
société  agitée. 

Placé  sur- lin  siège  élevé  pour  qu'il  pût  être 
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aperçu  de  tous  au  milieu  du  concile^  Jean  Huss  fut 
accusé  de  monstrueuses  hérésies  :  a  Un  certain 
Huss^  là  présent,  est-it  dit  dans  les  actes^  disciple 
non  de  Jésus-Christ^  mais  de  Wicler,  a  soutenu  et 
développé  des  doctrines  justement  condamnées. 
C'est  pourquoi  le  saint  concile  réuni  le  déclare  ma-- 
nlfesteroent  hérétique^  ordonne  qu'il  soit  dégradé 
du  sacerdoce  et  des  autres  ordres.  »  Cette  sentence 
fut  immédiatement  exécutée  ;  et  à  mesure  qu'on 
procédait  à  cette  triste  exécution,  il  fut  encore  une 
fois  demandé  à  Jean  Huss  s'il  voulait  renoncer  à  ses 
doctrines  perverses  qui  apportaient  un  si  grand 
trouble  dans  TËglise.  Il  persista  obstinément  dans 
son  erreur,  et  le  concile  alors  le  livra  au  bras  sécu- 
lier. Pas  plus  que  l'inquisition ,  les  conciles  ne  pro- 
nonçaient de  sentences  capitales;  ils  pouvaient 
condamner  à  la  pénitence  dans  la  solitude  d'une 
cellule,  avec  le  pain  et  l'eau,  ou  bien  dégrader  de 
la  dignité  ecclésiastique.  Toute  peine  affltctive  dé* 
pendait  du  bras  séculier,  c'est-à-dire  du  souverain 
temporel.  Aussi  Jean  Huss  déclaré  hérétique  fut 
livré  à  Louis  de  Bavière^  qui  prononça  la  sentence 
capitale  au  nom  de  l'empereur.  Il  eût  été  difBcile 
de  ne  ()oint  frappeiF  Tbérétique  quand  Tinsurrec*» 
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tîon  grondait  dans  tonte  l'Allemagne  au  nom  de  ses 
doctrines  (1). 

Le  suppUce  de  Jean  Huss,  quoique  environné  des 
pompes  de  FÉglise^  fut  un  acte  qui  rentrait  dans 
les  attributions  du  pouvoir  politique,  attaqué  dans 
le  sentiment  de  l'obéissance.  La  révolte  s'éten- 
dait partout  avec  des  violences  inouïes  :  «  Prends 
Tépée  de  l'esprit,  le  casque  du  salut,  disaient  les 
sectateurs  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague, 
son  plus  ardent  disciple.  L'âme  est  universelle; 
nous  sommes  tous  Dieu.  Plus  d'inégalité  ni  de  pro- 
priété; il  faut  extirper  avec  le  feu  et  le  glaive  tout 
luxe  dans  les  vêtements,  l'oisiveté  et  la  paresse, 
dussent  les  coupables  s'envelopper  du  voile  du  mys- 
tère. 9  Tel  était  le  communisme  violent  que  prê- 
chaient les  hussites  non-seulement  par  la  parole 
douce  et  évangélique,  comme  les  fraticelles,  mais 
par  la  révolte,  le  pillage  et  Tinsurrection  :  les  pou- 
voirs de  la  société  ont  toujours  le  droit  de  se  dé-» 


(1)  Dans  les  opuscules  de  Jean  Huss  qu*a  publiés  Goldait,  parmi  let 
actes  de  sa  Monarchia  S.  A.  Imp.,  il  en  est  quelques-uns  qui  prêchent  ou- 
vertement la  révolte  au  peuple.  Us  avaient  produit  un  grand  désordre 
dans  les  masses;  les  troupes  de  Bohème  pillaient  tout,  et  c'est  dans  ce 
vagabondage  qu'il  faut  chercher  Torigine  des  Bobémieni  des  époques 
modernes;  il  aecait  piii&ril  de  se  perdre  en  d'autres  contjectiirei. 
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fendre  contre  de  tels  excès,  quelle  que  soit  la  cou- 
leur dont  ils  s'environnent. 

La  condamnation  de  Jean  Hus6,  comme  celle  de 
Jérôme  de  Prague,  ne  furent  que'  des  incidents  po- 
litiques dans  le  concile  de  Constance,  dont  la  mar^ 
che  ascendante  arrive  jusqu'à  l'usurpation  de  la 
souveraineté  de  TËglise.  Les  actes  du  concile  ont 
été  progressifs  :  d'abord  il  s'est  proclamé  indépen^ 
dant,  puis  supérieur  à  tout  autre  pouvoir,  même 
au  pape.  Ces  doctrines^  le  concile  les  iiq>plique 
avec  assurance,  sans  les  soumettre  aux  droits  et 
aux  prérogatives  du  pontificat.  Après  trois  sonn 
mations  faites  au  pape  Jean  XXIll^  qui  avait  jus* 
tentent  fui  une  assemblée  illégale  et  factieuM,  le 
concile  prononce  la  <léchéance  du  pape  Jean^  ac- 
cepte la  démission  de  Grégoire  XII^  et,  libre  désor- 
mais dans  ses  actes^  il  ordonne  l'élection  d'un  nou* 
veau  pape  qui  accepterait  les  bases  de  Tordre 
ecclésiastique  telles  que  le  concile  allait  les  pro^ 
clamer  :  n'est-ce  pas  ici  la  marche  de  toute  assem- 
blée dans  sa  lutte  contre  l'unité  du  pouvoir  :  per- 
manence, souveraineté  d'elle-même  et  déchéance 
de  toute  autorité  qui  veut  lutter  avec  ce  prin- 
cipe? Les  idées  nouvelles  sotit  bien  vieilles! 
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'  Cm  atteintes  coupables  portées  à  Tunîté  catho«* 
lique  par  le  concile  de  Constance  se  formulent 
dans  une  sérié  d'articles  destinés  à  composer  la 
charte  de  r  Église ,  tentative  sérieuse  pouf  orga« 
diser  le  gouvernement  catholique  par  les  assemblées 
dans  le  sein  de  la  chrétienté.  Le  concile  déclara 
«  <}ue  toutes  les  dix  années  il  se  tiendrait  un  con« 
eile  Uûifersèl  ou  OGM^uménique  de  l'Église.  Si,  à 
dieu  ne  plaise^  deux  papesse  trouvaient  également 
«o  pleine  possession  de  l'autorité  pontificale  et  fai-- 
saient  schisme^  tous  deux  remettraient  leurs  pou-^ 
voirs  dans  les  mains  du  concile^  qui  prononcerait 
sur  leurs  prétentions  et  choisirait  le  pape  légitime  : 
celui-ci  prêterait  le  serment  formulé  dans  des  ter- 
mes très-expressifs  y  et  serait  obligé  également 
par  Tavis  dudit  concile  de  procéder  à  la  réfor*^ 
matton  de  l'Ëglise,  de  concert  avec  une  commis^* 
sion  désignée  par  l'assemblée  :  cette  réformation 
détail  porter  sur  le  nombre^  la  nation  et  le  pou^ 
voir  des  eardinaui^  les  réserves  pontificales^  Jes 
«titiates^  grftee  itpeetatlve,  élection  (1)^  appdla» 
tionsdu  exemptions.  »  Le  concile  établissait  leacau* 


(nSWMBf  tSàSi. 
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ses  pour  lesquelles  le  pape  pouvait  .être  déposé. 
L'Église^  changeant  ainsi  d*esprit  et  de  former  a'or* 
ganisait  comme,  une  violente  réaction  à  la  bdle 
unité  établie  par  Gr^oire  Vil,  Innocent  III  et  Gré* 
goire  IX.  Pour  constater  la  réalité  de  son  droit, 
le  concile  procéda  immédiatement  à  Télection 
d'un  nouveau  pape,  qui  prit  le  nom  de  Martin  IV. 
Cehii-ci  prêta  le  serment  tel  qu'il  était  formulé  par 
le  concile,  et^  afin  de  montrer  qu'il  se  conformait 
aux  décisions  de  l'Église,  qui  voulait  se  gouverner 
par  les  assemblées,  Martin  IV  convoqua  un  nouveau 
concile  à  Pise(l),  appelé  à  s'occuper  de  la  réforma- 
tion des  mœurs  et  des  phases  nouvelles  que  présen- 
taient l'hérésie  et  le  schisme  grec. 

L'hérésie,  pleinement  transformée  en  désordre, 
en  violence  comme  celle  des  Albigeois^  avait  pris  un 
terrible  aspect  dans  la  Bohême  et  une  portion  de  la 
Souabe,  et  ce  n'était  point  sans  motif  que  le  pou- 
voir séculier  avait  frappé  d'une  façon  terrible  Jean 
Huss  et  Jérôme  de  Prague  :  la  prédication  avait  pris 
le  glaive.  Un  nouveau  sectaire,  du  nom  de  Geska, 
s'était  levé  pour  annoncer  qu'il  n'y  avait  plus  de 

(1)  Le  oondie  de  Constance  fat  clos  le  Si  aTril  U18  ptr  U  (dmiBle 
ordinaire  :  Jkmini,  ite  in  poce,  et  les  Pères  répondirent  :  Amen, 
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fiefey  plusdepropriétéy  plus  de  récolte  personnelle. 
Les  ^iens  élaieot  donnés  à  tous  sur  la  terre  par  le 
Oéateur.  Toute  la  Bohême  était  en  armes;  les  pay- 
sans égorgeaient  les  seigneurs;  les  cordon  niersy  bon- 
chers,  drapiers^  prêchaient  le  communisme  au  nom 
de  Dieu  et  le  banquet  rratemel  sous  les  deux  es-> 
pèces.  L*empereur  Sigismond^  à  peine  couronné^ 
n'hésita  pas  dans  une  répression  vive  et  prompte^ 
il  y  eut  du  sang  répandu  à  flots;  c'est  ce  qui  arrive 
toujours  après  la  prédication  des  mauvaises  doc- 
trines  :  la  solution  des  problèmes  que  soulèvent  les 
novateurs  est  souvent  dans  la  guerre  civile. 

La  question  du  schisme  d'Orient  avait  été  aussi 
traitée  au  concile  de  Constance.  L'empereur  Jean 
Paléologne  avait  annoncé  de  tristes  nouvelles  sur  le 
progrès  des  Turcs,  qui  menaçaient  Gonstantinople. 
Â  peine  proclamé  à  Rome^  le  pape  Martin  Y  en* 
voya  des  légats  aux  Grecs  pour  annoncer  et  pro- 
mettre la  prédication  d'une  croisade  contre  les 
Turcs;  mais  la  condition  essentielle  de  ce  secours 
actif  et  puissant  de  l'Ëglise^  c'était  la  naturelle  et 
pleine  exécution  dé  la  promesse  solennellenient 
faite  par  l'empereur  Jean  Paléologue  et  par  le  pa- 
triarche de  Constantinople  de  mettre  un  terme  au 

II.  21 
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schisme  toujours  Tivant  entre  les  deox  Églises 
orientale  et  occidentale.  Les  Grecs  n'étaient  point 
d*une  parfaite  bonne  foi  (i).  Le  lendemain  ils  désa- 
vouaient ce  que  la  veille  ils  avaient  promis.  Dans 
une  lettre  au  pape  Martin  V,  l'empereur  Jean  Pa- 
lèologue  dit  :  «  Nous  ne  nous  sommes  engagés  à 
rien  autre  chose  qu'à  la  convocation  d'un  concile 
général  ;  il  faudrait  le  réunir  à  Constantinople  dés 
ce  jour  jusqu'à  la  fui  de  Tannée.  En  attendant, 
saint-père^  jetez  l'anathènie  sur  les  chrétiens  rené- 
gats qui  aident  les  infidèles  contre  nous.  »  Par  ces 
paroles,  Tetiipereur  Jean  Paléologue  dénonçait  les 
négociations  commerciales  dès  Pisaus,  Génois,  Vé- 
nitiens, qui,  souvent  par  désir  du  lucre  et  par  cu- 
pidité, fournissaient  des  armes,  des  vivres,  des  mu- 
nitions aux  infidèles.  L^esprit  du  moyen  âge  chan-»' 
geait  :  le  catholicisme  n'était  plus  le  principe  absolu, 
la  règle  unique  de  conduite.  Les  mémoires  de  Ma- 
ri no  Sanuto  avaient  suffisamment  indiqué  ce  nou- 
vel état  des  âmes.  " 

En  vertu  des  décisions  du  concile  dé  Constance, 
les  Pères  qui  formaient  l'Église  universelle  devaient 

(i)  Concii  Coitect.,  t.  %\\,  p.  871. 
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être  convoqués  de  plein  droit  la  cinquième  année^ 
ei  dans  ce  but  un  concile  s'était  provisoirement 
réuni  à  Paviè  ;  transféré  d'abord  à  Sienne,  il  fut 
dérinitlvement  fixé  à  Bftle  par  le  pape  Hartin  Y^  qui 
prit  rengagement  formel  de  concourir  à  la  réfor- 
Aation  de  rÉglise  dans  son  chef  et  ses  fneinbres(t), 
U  mourut  durant  Tintervalle  de  la  convocation^  et 
Eugène  IV  (Gabriel  Condel mare,  noble* Vénitien } 
fut  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  H  se  hàtâ 
de  confirmer  les  pleins  pouvoirs  des  légats  de  son 
f rédéoesseur ,  pour  qu'ils  eussent  à  examiner  1^ 
personnel  et  les  tendances  du  nouveau  concile  fîx4 
à  Bâte.  On  était  à  l'époque  des  troubles  d'AUema-^ 
gne,  au  milieu  des  terribles  révoltes  des  hussites  et 
des  Bohémiens,  qui  menaçaient  la  race  germanique 
d'une  subversion  absolue;  la  Suisse  se  ressentait  de 
ce  terrible  ébranlement.  L'opinion  catholique  dii 
pape  fut  que,  pour  conserver  dans  leur  ortbodoxii^ 
libre  et  indépendante  les  délibérations  du  c<)ncile, 
il  fallait  les  éloigner  du  théâtre  même  de  ces  agita* 
tîons.  L'Italie  était  un  pays  intermédiaire  :  les  Grecs 


(I)  La  OfBcito  fat  conToqaé  pour  U  Si  JuUtet  1431,  Qn  conudèra  U 
eoocUe  de  Bàle  comme  le  dix  septième  coucile  géaéral;  mais  l'Église 
a'tdmetpas  sa  légitlmllé  #bselae. 
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pourraient  plus  facilement  s'y  réunir  pour  prendre 
part  aux  délibérations;  le  vieux  scbîsme  serait  dis-- 
cuté,  et  peut-être  parvieodrait^on  à  Tétôuffer,  ré- 
sultat auquel  on  aspirait  depuis  trois  siècles. 

Pendant  ces  difficultés^  le  concile  s'était  réuni  à 
Bàle  :  cette  résistance  du  pape  Tétontiait  et  l'arrê- 
tait à  la  fois.  Auprès  des  Pères  du  concile  étaient 
accourus  un  certain  nombre  d'universitaires  et  de 
légistes  qui  croyaient  avoir  fait  prévaloir  définitive* 
ment  à  Constance  la  supériorité  des  conciles  sur  le 
pape,  la  souveraineté  des  assemblées  sur  l'unité  pon- 
tificale :  ils  s'étonnaient  donc  qu'à  Bàle  des  résis- 
tances pussent  encore  émaner  de  Rome  ;  les  parle- 
mentaires,  les  juristes  nourris  du  droit  (Insti- 
tûtes  et  Pandectes)  parlaient  de  l'auguste  sénat 
comme  s'il  s'était  agi  des  pères  conscrits;  et,  sous 
l'influence  des  fausses  idées  de  l'antiquité^  un 
premier  décret  fut  rendu  qui  posait  les  principes 
suivants  :  a  Le  concile  général,  légitimement  assem- 
blé, tient  immédiatement  de  Jésus-Christ  une  puis* 
sance  à  laquelle  tout  homme  est  tenu  d'obéir,  même 
le  pape,  en  ce  qui  touche  l'extinction  du  schisme 
et  la  réformation  générale  de  l'Église,  tant  dans  son 
chef  que  dans  ses  membres;  quiconque  refusera 
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d*obéir  à  ses  ordres  sera  puni  d*une  pénitence  cou* 
venable  (1).  »  Ce  décret,  évidemment  dirigé  contre 
la  résistance  d^i  pape  Eugène  IV,  établissait  en  prin- 
cipe que  la  souveraineté  était  dans  le  concile  et  que 
le  pape  lui  devait  obéissance,  hérésie  qui  aurait 
brisé  r  unité  de  TËglise. 

Voilà  donc  toujours  en  présence  les  deux  éter* 
nelles  écoles  :  le  gouvernement  tumultueux  par  les 
assemblées  et  l'unité  par  Tautoritéi  Dieu  inspira  son 
Ëglise  favorablement  pour  ce  dernier  système^  et 
c'est  ce  qui  Ta  faite  si  grande  et  si  forte  sous  la 
puissance  légitime  des  papes.  Une  fois  jetés  dans  la 
voie  fatale,  les  Pères  du  concile  de  Bâle  ne  s'ar-* 
rètent  plus  :  ils  somment  le  souverain  pontife  de 
venir  s'asseoir  parmi  eux  à  Bàle;  s*il  n'y  vient  pus 
après  trois  mois,  le  concile  pourvoira  par  lui-même 
aux  besoins  de  l'Église,  selon  ce  que  le  Saint-Esprit 
lui  inspirera.  En  même  temps  le  concile  défend  au 
pape,  tant  qu'il  n'aura  pas  obéi  aux  injonctions,  de 
créer  des  cardinaux,  de  publier  des  bulles  légales: 
nulle  obéissance  ne  lui  est  due  que  dans  les  con  - 
ditions  prescrites  par  les  décrets  du  concile,  qui 

(I)  Vo^fci  iet  huitièiiie,  diiième  et  •eitième  seMtooi. 
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se  mettait  ainsi  en  pleine  révolte  contre  la  seule 
autorité  légale.  Dans  la  sixième  session,  le  con- 
cile frappe  Eugène  IV  de  contumace  et  commence 
une  procédure  de  dégradaliofi  contre  lui,  fondée 
sur  ce  qu*il  a  osé  anathémaliser  le  concile. 

A  cette  période  se  révèle  de  plus  en  plus  Faction 
des  légistes  et  des  universitaires.  Si  Ton  suit  atten- 
tivement les  livres  ou  dissertations  publiés  par  les 
membres  de  TUniversité  de  Paris,  sans  en  exceptée 
ceux  de  Gerson,  on  aperçoit  toujours  celte  oppo* 
sition  tenace  contre  l'autorité  du  pape,  et  une 
sympathie  pour  la  sou veraineté  des  conciles;  Gerson 
a  presque  dirigé  le  concile  de  Constance  ;  par  le 
livre  qu'il  a  publié,  de  AnferibMate  papœ^  il  a  voulu 
prouver  que  TËglise  peut  agir  elle-même,  sans  son 
chef,  et  que  le  concile  la  représente  légitimement. 
Gerson  est  pourtant  un  esprit  très-pieux,  ascétique 
même;  mais  ce  qui  se  produit  souvent,  c'est  un  de 
ces  caractères  inquiets,  demi-opposants,  qui  trou- 
blent le  pouvoir  plus  peut-être  que  ses  ennemis 
mêmes;  nul  ne  peut  douter  du  catholicisme  de 
Gerson ,  ses  œuvres  en  font  foi  :  le  premier,  il 
copia  de  sa  main  le  beau  livre  de  Vlmtaiion  de 
Jésui-Chriu^  qui  me  paraît  l'ouvrage  intime  de 
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quelque  humble  frère  mineur  au  xm'  «iècle^  de 
saiM  Bouairenture  peut-être ,  dont  il  respire  l'àme 
sèraphique  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  Gerson 
ait  fait  un  certain  préjudice  à  l'Ë^lise,  en  lui  sup- 
posant une  pensée,  une  volonté  possibles  en  deborg 
du  saint-siége>  ce  qui  est  une  hérésie  (1). 

Dans  ces  temps  difficiles,  la  pensée  du  pape  étaijt 
la  seule  grande,  la  seule  catholique  ;  Eugène  n'ayaijt 
qu'un  but,  qu'une  exclusive  préoccupation ,  la  fin 
du  schisHke  de  l'Église  orientale,  résultat  qu'il  espér 
fait  obtenir  par  l'intérêt  même  des  Grecs,  qui  n'a* 
vaient  pas  d'autre  moyen  pour  se  sauver  de  l'invar 
sion  des  Turcs  :  une  fois  les  deux  Églises  réunies, 
rien  a'était  plus  naturel  que  la  levée  formidable  de 
toutes  les  forces  dis  l'Occident  dans  une  croisade. 
Comme  complément  à  ce  système,  le  pape  Eu- 
gène IV,  ile. concert  avec  l'empereur,  voulait  la  ré- 
{Hresgion  ^prompte  et  sévère  de  l'iosurreetion  des 
hussites,  qiii  portait  le  trouble  au  milieu  de  TÂl- 
lemagae  :  empereur,  ducs,  comtes,  avaient  pris 
les  armes  pour  marcher  contre  les  rebelles.  Le  con- 
cile de  Bàle  prêle  peu  d'attention  à  ce  soulèvement; 

•  (1)  Lei  œûvrei  de  Germm  Ibnmiieiit  &  volumet  fn-folid;  elles  oat  été 
l>iH»Hée8  par  Vm  Piot.peii  orthodoxe,  mi  le  iail  (Ainfterdeitt,  I7lb>;. 
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sa  préoccupation  unhrersitaireesttoujoursde  donner 
une  constitution  à  Tf  glise  :  «dans  chaque  province^ 
on  tiendra  au  moins  chaque  trois  ans  un  concik 
parficulier^  et  les  évèques  devront  réunir  leurs  sy- 
nodes au  moins  une  fois  chaque  année.  »  Ainsi  des 
assemblées  partout,  et  Tunité  exilée  du  sein  de 
l'Église  catholique.  Le  concile  de  Bàle  r^le  diaprés 
ces  fausses  idées  les  bases  de  l'éleclioa  des  papes, 
des  cardinaux,  des  évêques,  des  abbés,  en  intro* 
duisant  un  système  bruyant,  désordonné^  au  lieu 
de  celle  belle  Église  unitaire  telle  qu'Innocent  III 
Tavait  régularisée  (1). 

Pour  conlre-balancer  le  mauvais  effet  de  ce  con-* 
ciie  de  Baie  qui  aurait  détruit  l'Église,  le  pape  Eu- 
gène IV,  desa  propre  volonté,  transférale  concile (bcu- 
ménique  à  Ferrare.  Indépendamment  du  maussade 
esprit  qui  régnait  à  Bàle,  les  envoyés  grecs  s'étaient 
plaints  de  la  situation  lointaine  et  mauvaise  de  la  cité 
allemande  :  les  vives  imaginations  de  l'Orient 
s'attristaient  à  la  pensée  d'un  voyage  à  travers  la 


(t)  Les  bénédictins,  un  peu  jiinsénistefl  ef  trop  dévoués  aoT  libertés 
de  rÉi^dise  {^aUicane,  ont  aaalysé  avec  beaucoup  de  sotu  les  deux  con- 
cilet  de  ConslBoce  ci  de  BAk,  aux  années  iUt9  et  1431  à  143a.  Fleury, 
qui  a  la  mèaia  opinion,  se  Uisse  eulraluer  presqu'à  reathousiisme. 
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Suisse  montagueuse,  jusqu'au  Rhin.  Le  pape,  en 
leur  considération,  avait  donc  fixé  le  lieu  du  coa« 
cile  à  Ferrare,  la  vitle  italienne,  non  loin  de  Veniseï 
qui  conservait  tant  de  rapports  avec  Constantinople. 
Eugène  l\,  pour  faciliter  tout  arrangement  avec  les 
Grecs,  déclara  que  le  concile  serait  universel  dans 
sa  pensée  et  sa  forme,  c'est-à^ire  que  les  députés 
des  Hellènes  seraient  admis  sur  un  pied  d'égalité 
avec  les  Latins,  et  qu'on  délibérerait  en  commun 
avec  toute  liberté.  L'empereur  Paléologue  vint  lui- 
même  jusqu'à  Venise,  où  il  fut  reçu  avec  les  (rfus 
grands  honneurs.  Quelques  jours  après,  les  Grecs 
prièrent  le  pape  d'ouvrir  le  concile  général  pour  ar- 
river k  un  résultat.  Eugène  IV,  accédant  à  leur 
prière>  déclara  que  le  concile  œcuménique  était 
réuni  sons  l'invocation  de4'esprit  saint. 

Les  voyageurs  admirent  encora  à  Ferrare  l'église 
Saint-Georges  (1).  Le  8  mars  1438,  la  basilique, 
toute  tendue  de  splendides  tapis,  éclairée  de  mille 
derges,- s'ouvrit  dès  le  matin  au  plus  brillant  cor- 
t^  :  le  pape  entra  le  premier  et  prit  rang  sur  le 
côté  septentrional  de  la  cathédrale;  l'empereur  Pa- 

(1)  Ce  concile  de  Ferrare  fut  déclaré  légitime  et  oBCuméoîqae  par  le 
p«pe  Eiigèûc  IV. 
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léologue  qui  le  suitai  t  s'assit  vers  le  point  méridional. 
Avec  lé  pape  étaient  huit  cardinaux  et  deux  cents 
évèques;  avec  Terapereur,  les  patriarches  mélropo*- 
titains  Joseph  et  Gr^oire,  i'évèque  d^Éphèse^  le 
patriarche  de  la  nation  russe,  qui  pr4>fessait  le  rite 
§rec.  Nul  ne  présidait  le  concile^  afin  de  ne  pas 
soulever  des  questions  de  prérogatives.  Sur  un  siège 
vide,  au  milieu^  on  avait  placé  le  livre  del»  Évan- 
giles ouvert  entre  les  deux  cheft  ou  tètes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul>  comme  si  le  Christ  seul  aU 
lait  dirigw  les  délibérations.  Le  patriarche  lut  une 
formule  arrêtée  entre  tous  les  assistants  :  «  Nous 
sommes  convenus  que  le  concile  œcuménique  sera 
célébré  et  clos  d'aujourd'hui  en  quatre  mois,  dans 
cette  ville  de  Ferrare,  et  que  les  fidèles  pourront  y 
venir  de  toute  la  chrétienté.  »  puis  le  concile  pro- 
nonçait l'excommunication^ontre  ceux  qui  refuse- 
raient d'obéir  aux  prescription^.de  l'assemblée  cseu- 
méniqiie;  le  tout  selon  l'usage  des  deux  Églises.  . 
Avant  de  traiter  les  questions  du  schisme  d*(K 
nent,  quelques  points  de  haute  théologie  furent 
discutés  et  résolus  sur  la  situation  des  ftmes  après  la 
mort,  développement  du  long  débat  sur  la  vision 
immédiate  et  contemplative  de  Dieu.  Les  âmes  at- 
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tendraient-belles  le  jugement  dernier  pour  jouir  de& 
béatitudes  célestes,  ou  pour  subir  les  châtiments  d^ 
Tenferou  l'épuration  du  purgatoire?  Ces  quesUoas» 
à  ce  temps,  étaient  graves;  la  vie  de  Tàme  avait  plus 
de  puissance  que  celle  du  corps:  on  vivait  de  Teus- 
tence  intérieure,  et  cet  état  avait  de&  joies  inefXa^ 
blés,  des  plaisirs  plus  durables  que  ceux  que  donne 
la  cbair  (f }  avec  la  satiété  qui  énerve  les  sens  et 
prépare  le  suicide.  Contemplez  la  figure  naive  de  ces 
personnages  produits  par  la  sculpture  et  la  peinture 
au  moyen  âge;  toutes  respirent  une  quiétude,  une 
joie  inaltérables;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  martyr  qui 
souffre  dont  la  tête  céleste  ne  dise  toute  4a  satis^ 
faction  que  lui  donne  son  sacrifice  :  il  aspire  à  une 
vie  plus  heureuse,  et  alors  le  corps  s'abdique. 

De  Ferrare  et  pour  attirer  les  Allemands  et  les 
Français  au  concile,  le  pape  transféra  rassemblée 
à  Florence.  On  était  arrivé  à  un  résultât  pour  laxà^ 
union  des  Grecs.  Les*  patriarches  et  les  évèques 
avaient  signé  le  formulaire  que  voilci  :  «  Nous  déci^ 
dons  comme  vérité  de  foi  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul  principe. 

(1)  La  preibtère  mwIod  m  lint  A  Ftorenee  ie  SS  fétrier  tidS.  * 
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Le  corps  de  iésus-Christ  est  consacré  dans  le  pain 
du  froment  sans  levain,  suivant  la  coutume  de  cha* 
que  Église  orientale  ou  occidentale.  »  Le  concile 
décidait  encore,  dans  les  termes  les  plus  ortho- 
doxes, les  questions  du  rachat  des  âmes,  des  indul- 
gences» du  pardon,  delà  supériorité  du  saint- siège 
sur  toutes  les  Églises.  Le  pape  était  reconnu  comme 
le  père  et  le  docteur  de  toute  la  catholicité.  Cette 
profession  de  foi  était  souscrite  par  les  évéques  grecs 
et  latins  du^  concile. 

Ainsi  le  concile  de  Ferrare,  transféré  à  Florence, 
sous  rimpulsion  du  saint-père  Eugène  lY,  avait  au 
moins  atteint  le  but  d'une  nouvelle  ftiûon  des  deux 
communions  grecque  et  latine,  la  pensée  ché- 
rie des  papes.  On  voyait  se  développer  la  volonté 
admirable  d'iine  seule  ^lise,  d*un  seul  dogme, 
d*une  seule  foi,  tandis  que  le  concile  de  B&le  con- 
tinuait ses  étroites  subtilités,  ses  examens  oiseux 
ou  passionnés  sur  la  supériorité  des  conciles.  Flat- 
tant les  passions  séculières,  les  évoques,  réunis  sous 
Tinfluence  des  légistes,  attaquaient  à  1&  fois  les  an<- 
nates,  les  décimes  destinés  à  Rome,  le  plus  sou- 
vent dafis  un  but  d'utilité  universelle  :  la  croisade^ 
la  défense  commune.  Les  princes  d'Allemagne  se- 
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condaient  ce  concile,  qui  flattait  leur  avidité  insa- 
tiable et  leur  passian  de  pouvoir.  C'est  d'après  le 
conseil  des  universitaires  que  le  concUe,  aoathéma- 
tisant  Eugène  IV,  procédait  à  Télection  d'un  nou* 
veau  pontife  y  le  duc  Àmédée  de  Savoie  (1).  Au 
lieu  de  finir  le  schisme,  le  concile  de  Bftle  en 
faisait  naître  un  nouveau  par  le  mauvais  système 
de  procédure  et  de  menace  contre  le  pape  légi-» 
time  Eugène  IV,  jusqu'à  ce  point  de  lui  su))sti- 
tuer  un  anti-pape. -Toutefois  on  doit  au  concile  de 
fiàle  une  belle  décision.  Dans  sa  trente-sixième 
session,  il  proclama  d*entliousiasme  que  la  sainte 
Vierge  Marie  avait  été  conçue  sans  la  tache  du  péché 
originel^  question  discutée  depuis  un  siècle  dans 
les  écoles.  Le.  culte  de  la  Vierge  Marie  devenait 
sympathique  à  tout  ce  qui  aimait  et  souffrait  de 
grandes  douleurs.  Le  SiabcU  Mater  devenj^it  la  loi  de 
toutes  les  mères. 

En  se  pénétrant  avec  quelque  attention  du  ca-» 
ractère  et  de  l'esprit  tracassier  des  universités  et  des 


(1)  La  chronologie  oa  peu  confuse  des  p^pes  depuis  Urbain  V  a  be- 
soin d*é(re  réUblte:  Clément  VU,  1378;  Boaiface  IX,  ISSO;  Benoit  XHI, 
iS9i;  Innocent  V|l,  li04;  Grégoire  XU»  U06;  Aleiandra  Y,  140S; 
Jean  XIIII,  UIO;  Martin  V,  1417;  Eugène  IV,  1431. 
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légistes  en  Fr anee,  il  est  facile  de  juger  que  les  prin^^ 
cipes  du  concile  de  Bàle  devaient  être  préférés  aux 
décisions  du  pape  Eugène  IV  et  de  l'assemblée  qui 
suWait  sa  souveraine  impulsion.  LTIniversité  était 
hostile  aux  pape6,  aux  ordres  mendiants^  et  «a  pen- 
sée scolastfque  étroite  ne  comprenait  pas  le  carac* 
tère  sublime  de  Tinstitution  pontificale.  Quant  aux 
parlementaires,  ils  espéraient  une  Église  nationale 
dont  ils  obtiendraient  en  définitive  ta  domination, 
en  vertu  des  principes  du  droit  civil,  avee  les  di- 
gnités et  les  bénéfices.  Cet  esprit  se  révèle  dans 
l'acte  appelé  la  Pragmatique  sanction  (1),  rédigé  sous 
Charles  VU  à  Bourges,  après  une  assemblée  galli- 
cane et  laïque.  Cette  assemblée,  proclamant  d'abord 
la  force  et  la  légalité  du  sacré  concile,  adopte  les 
canons  de  la  sainte  assemblée  de  Bàle.  Le  roi  ap- 
prouve et  appelle  la  fréquence  et  la  réunion  péric^- 
dique  et  régulière  du  concile,  la  nécessité  des  élec- 
tioris  pour  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  et  les 
autres  décrets  de  l'assemblée  sur  les  réserves,  la  col- 
lation des  bénéfices  (2),  les  causes  d'appellations, 

(1)  U  PfagnuOique  est  dtt  SO  juin  143S. 

(I)  Lm  chapitMis  principaux  «ont  ceux-ci  :  c  DecreCuM  de  célébra-^ 
IMe  cimcliioniai;  de  potestato  et  ftobtoriUte  eoatilii  BuHieiisif;  dt 
elecUooibus,  etc.  • 
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le  nombre  déterminé  des  cardinaui,  le  mode  de 
leur  élection,  lesânnates^  la  célébration  de  divers 
offices  de  la  messe,  les  fbrmes  et  cérémonies  de 
r^ise.  La  Pragmatique  admet  ainsi  tous  les  prin- 
etpes  proclamés  par  le  concile  de  Bàle^  dont  elle 
est  une  royale  confirmation. 

Je  considère  les  conciles  de  Cotistanee,  de  Bàle, 
et  la  Pragmaiiqui  sanciwn,  comme  les  trots  actes  <{ui 
finissent  le  moyen  âge  de  TÉglise^  en  ébranlant  la 
forte  et  sainte  dictature  des  papes  )  non  point 
qu*H  faille  regarder  comme  également  faox  et  dé^ 
testables  tous  les  principes  (f  )  posés  par  ces^con- 
cfles;  il  y  a  des  maximes  de  respect  et  de  réforma^ 
tion  morale  que  les  papes  ont  depuis  confirmées  et 
sanctionnées.  Les  dogmes  du  symbole  furent  pu- 
tonent  gairdés  par  ces  deux  assemblées.  On  n'y 
toit  heureusement  s'élever  aucune  doctrine  héré-* 
tique  ;  les  ravages  que  préparent  ces  deux  conciles 
doivent  s'accomplir  dans  legouvernement^la  hiérap- 


(i)  Les  pârlemenUtres  et  les  officiers  de  TUnitersité  ont  mît  an 
frmd  f^»i  M^ft  l^  tfoetrinas  des  coneites  de  Goi|fiUnce,  de  Bà(f 
et  de  la  Pragmalique  »ancUoa.  Voyez  Le  livre  de  M.  de  Marca,  de  Côme 
Ooinler,  de  PrMfoii  Piasoa.  Pkrit,  ISiO,  io-tolio.  U  Pra^iliqui, 
Imitable  soorce  de  i€hism#  et  d*bérésie,  fkit  beureuaemeBt  réfoqué^ 
par  Louis  11. 
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chie,  la  discipHoe  de  relise;  ik allèrent  et  défi- 
gurent Tautorité  du  pape  en  transformant  en  un 
gouvernement  par  des  assemblées  cette  puissante 
unité  que  Jésus-Chrîst  avait  placée  dans  la  cbAire 
apostolique.  Le  moyen  âge  de  TÉglise  finit  donc,  et 
avec  cette  époque  s'affaiblissent  les  conditions  d'une 
autorité  qui  avait  préservé  et  grandi  la  civilisation 
dq>uis  le  VI'  siècle.  L'historien  ou  l'artiste  qui  s'ar- 
rêtent sur  ce  moyen  ftge,  et  qui  en  contemplent 
avec  ravissement  aujourd'hui  encore  les  débris, 
comprennent  seuls  la  magnificence  de  cette  auto- 
rité pontificale  qui,  par  la  publication  d'une  sim* 
pie  bulle,  commandait  à  des  générations  agenouil- 
léeSj  heureuses  de  leur  foi. 

Ce  qui  remue  Tftme,  ce  qui  survit  au  milieu  de 
nos  émotions  mortes  ou  flétries,  n'est-ce  pas  encore 
un, legs  de  l'Église  au  moyen  âge?  Parcourez  les 
voûtes  antiques  d$  Saint- Jean-de-Latran  à  Rome, 
de  Saint-Aii4>rotse  de  Milan,  de  Saint-Marc  de 
Venise  ou  la  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris; 
voyez  ces  pieuses  sculptures  ou  ces  tombeaux  dis- 
{R)sés  stir  les  dalles;  écoutez  les  graves  notes  du 
I^in-*cbant,  lesbynmes  de  l'autel  accompagnées  de 
Torgue,  et  dites  si  les  scènes  du  mionde  pourront 
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V0U8  donner  ces  ruTissements  qui  nous  élèvent  aux 
deux  ou  nous  plongent  dans  d'ineffables  rêveries. 
Une  époque  qui  a  trouvé  ces  cordes  vibrantes  au 
cœur,  ces  harmonies  des  anges,  n'est  point  une  pé- 
riode de  ténèbres.  Le  pouvoir  immense  des  pape 
et  des  évéques ,  qui  façonna  la  société  barbare, 
n'employait  d'autre  force  que  ce  glaive  moral  qu'il 
tenait  immobile  et  levé  comme  le  saint  Pierre  du 
Vatican.  L'excommunication  et  l'interdit,  les  deux 
fortes  mesures  de  la  papauté^  ne  s'exécutaient  pas 
aveci'épée,  il  suffisait  de  la  parole  partout  obéie  : 
les  papes  n'en  usèrent  jamais  que  dans  l'intérêt  de 
la  société,  de  la  morale  ou  de  la  famille. 

C'est  donc  avec  un  sentiment  de  mélanco- 
liques préoccupations  que  je  clos  celte  époque  de 
l'Eglise,  et  l'histoire  de  ce  gouvernement  pontifi- 
cal, la  plus  admirable  émanation  de  Dieu  sur  la 
terre.  La  société  moderne  va  se  montrer  avec  l'exa- 
men, la  négation  et  la  tristesse  des  réalités  du  monde 
physique.  Ici  commence  un  nouveau  rôle  de  l'É- 
glise, et  j'en  prépare  le  sincère  et  riche  tableau. 
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PREUVES  ET  PIÈCES 


JUSTIFICATIVES. 


L'ouvrage  que  je  publie  exprimant  des  opi-^ 
MODS  que  ie  mauvais  esprit  philosophique  ne 
peut  pas,  ne  doit  pas  admettre,  je  crois  utile  de 
réunir  un  certain  nombre  de  preuves  et  de  pièces 
justificatives  sur  les  divers  faits  que  j'ai  rapportés. 

C'est  U  méthode  qu'adoptèrent  les  corps  reli- 
gieux dans  la  publication  de  leurs  livres  histo- 
riques. 
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I. 


Preatei  qae  dès  U  première  noe  les  grendes  aflUret  te 
dans  le*  droit  ècclésiastiqae. 


Éiit  de  Clotaire  II,  porté  dam  une  oisemhUe  lynoifab  dei 
Mque$,  dei  grandi,  des  optimatei  et  fidilei  raaemUéi 
en  concile,  eontenani  divenei  diepoeUiom  iur  f  élection 
des  évêqyes,  lei  impôU,  etc. 

Felicilatem  regni  noslri  in  hoc  magis  magisque,  di- 
tioo  iutercedente  suffragio,  snccresccre  non  dubium  est, 
si  quse  in  regno,Deo  propitio  noslro  benè  acta,  statota 
atque  décréta  sunt,  ioviolabiliter  nostro  studueriinos 
tempore  cuslodire,  et  qnse  contra  rationis  ordinem  acta 
vel  ordinata  sunt,  ne  inantea,  quod  avertat  Divinitas, 
conlingant,  disposuerimus  Christo  prœsule  per  hiijus 
edicti  noslri  tenorem  generaliter  emendare.  Ideôque  de- 
flnilionis  nostrse  est,  ut  canonum  statala  in  omnibus  con- 
servenlur,  et  quod  per  tempera  ex  hoc  praelerinissom 
est,  vel  dehinc  perpetualiter  obscrvetiir. 

i.  Ha  ut,  episcopo  decedente,  in  loco  ipsius,  qui  à  me- 
tropolitano  ordinari  débet  cum  proviocialibost  à  clero  et 
populo  eligatur;  et  si  persooa  condigoa  fuerit,  per  ordi- 
nationem  principis  ordinetur,  yel  certè,  si  de  palatio  eli- 
gitor,  per  merituin  personse  et  dootrinie  ordinetor. 

2.  Ut  nullus  episcoporum  se  yivente  cligat  successo« 
rem  ;  sed  tune  alias  ei  substitoatur,  cum  laliter  afflcere* 
Iur,  ut  ecclesiam  suam  nec  clerum  regere  possiL  I1ein«* 
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qi?e  lit  niilliis  Tivenle  episcopo  adoptare  tociim  ejus 
prsBsumat.  Quod  si  petierit,  ei  minime  iribuatur. 

3.  Si  quis  ciericus  quolibet  honore  munitus,  contempto 
episcopo  siio  yel  pnetermisso»  ad  principem  aut  ad  po- 
tentiorcs  quasque  personas  ambuiare,  yel  sibi  patrod- 
nium  elegerit  expetcndum,  non  recipîatnr,  prseler  si  pro 
tenîa  yidetur  expetere.  Et  si  pro  quftiibet  causfl  princi- 
pem  expetieril,  et  cum  ipsius  principis  episiolft  ad  epts- 
copum  suum  fnerit  reversus,  excusatus  recipiatar.  b 
qui  ipsum  po$t  admonitionem  pontiflcis  sui  relinere  prae- 
sumpserit,  sanctâ  communione  privetur. 

A.  Ut  nuUus  judicum  de  quolibet  ordine  clericos  de 
civilibus  causis,  prsBier  criminalia  negotia,  per  se  dis- 
tringcre  aut  damnare  praesumat,  nisi  convincitur,  mani- 
festus;  excepto  praesbjtero  aut  diacono.  Qui  yerc  con- 
yicti  fuerint  de  crimini  ca'pitali,  juxtà  canones  distrin- 
gantur,  et  cum  |)ontiflcibus  examinentur. 

5.  Quod  si  causa  inier  personam  publicam  et  homincs 
ecclesissteterit,  pariter  ab  utrftque  parle  prœpositi  cccle- 
siarum,  et  judex  publicus  in  audientià  pubiicà  posili  ea 
debeant  judicare. 

6.  Cuicunque  defancto  si  inlestatas  decesserit,  propin- 
qui  absque  contrarietale  judicum  in  ejus  facultate  juxtà 
legem  succédant. 

7.  Liberlos  cujuscunque  ingennorum  à  sacerdoUbus 
juxtà  textus  cbarlarum  ingenuilalis  suœ  defensandos, 
nec  absque  presenlià  episcopi  aut  prœposili  ecclesiœ  esse 
judicandos,  tel  ad  publicum  rcyocandos. 

8.  Ut  ubicunquecensusnovus  impie  additus  est,  et  à  po- 
pulo reclamalur»  justà  inquisitione  misericorditerenien- 
detur. 

9.  De  teloneo,  ut  per  ealocadebeatcxigi^yeldespecie- 
bus  ipsiSy  de  quibus  prscedentium  principum  temporc. 
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id  est,  ttsqoè  td  traosiluai  bon»  roemerMB  dominonim 
parentum  Qortroruai,  GuDlchramniy  Chilperici,  Sige- 
berU  regum  est  exaclum. 

40.  Judœî  super  Cbrislianos  acUones  publicas  agera 
non  debeant.  Quare  qui  se  qusstuoso  ordioi  sociare  pn»- 
•umpseril,  severissimam  legem  ex  canonicâ  incurratseii- 
teoUft* 

I  i .  Ut  pas  et  discjplîDa  in  regno  nostro  sit  Christo  pro» 
pîtiaote  perpétua,  rebellio  vel  insolentia  malorum  homi- 
Buqi  seferissimë  reprimatur. 


II. 

SoM  U  sMond«  r«c#,  oe  tjitènt  m  contianep 

Capifulaire  mr  1$$  évêekis,  la  convocation  dm  tynodê$,  fa 
pouvoir  des  évéques,  la  diicipline  de$  monastireê,  fad^ 
minislration  du  baptême,  Cexcommunicaiion  et  eee  effete^ 
la  publicité  dee  mariageê,  la  iéparaiion  du  pouvoir  eéeih 
lier,  la  perception  des  péages,  les  causes  des  veuves  et  des 
orphelins,  ta  simonie,  FadminiUraiion  impartialo  de  la 
justice,  le  recours  au  prince  contre  les  jugements  eon-- 
traires  aux  lois,  etc. 

i.  Ut  unaquœque  civitas  suum  habeat  episoepum.  — 
3.  De  episcopis  metropolitarum  vice  oonstitntis.  —  3.  Ut 
episcopus  in  suà  parrochià  omnium  corrigendoram  ha- 
beat potestatem.  —  4.  De  duabus  synodis  per  singulos 
annos  convocandis.  —  5.  Quà  ratione  stnt emeodaudi  i|oi 
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▼ironim  aut  pueUarum  monasteriis  pnesunt,  —  6.  Na 
abbatina  duobus  prasit  monasleriis,  nac  extra  monasie- 
rium,  niai  rex  Tocet»  licenliam  babeat  eieundi.  De  mo- 
Dialibus  item,  ne  exeant,  et  ut  lape»  in  monaaterio  ipso 
poenitenliam  aganl,  ut  per  alios  ip^^arum  nécessitâtes  régi 
Tel  synodo  suggerantur.  Et  de  probatione  eanim  qu« 
regulariter  yivere  volunt.-*7.  Ut  publicum  baptiite- 
rium,  nist  Jnssu  episcopi,  nullum  consiiluatnr.  —  8.  Ut 
omnes  presby  teri  episcopo  subsint,  nec  sine  iliius  jiissione 
bapUzent,  nec  missas  (aciant.  —  9.  Excommunicari  eoa 
qui  cum  excommunicalia  communicant.  Qu»  lex  ail  ex^ 
communicaiis,  et  de  m  qui  adversùs  exoommunicatio- 
Bom  radamanty  ¥el  eam  parvipendunt. 


CapittUaire  contenant  des  dispositiom  sur  la  discipline  ec- 
clésiastique, sur  les  mœurs»  la  tenue  des  assemblées  na- 
tionales, etc. 

I .  Ut  servi  Dei  in  hostem  non  pergant,  nisi  illi  qui  niv 
cessarii  sunt  propter  divinum  ministerium.  —  S.  Ne  sa* 
cerdotes  fundaut  sanguinem  christiauorum  vel  pâguiio- 
rum.  —  3.  Ut  servi  Dei  venationes  non  exerceant.  - 
4.  De  episcopis  et  presbyteris  ignolis,  quomodè  admittan- 
iur  ad  ministerium  ecclesiaslicum.  —  5.  De  sacerdotibus 
qui  plures  uxores  babuerint.  —  6.  Ut  unusquisque  épis  - 
copus  provideat  in  suA  parrochii  ne  populus  agat  paga- 
nias  aut  superstitiones.  ^  7.  Ut  parrocliiam  suam  singulis 
anoia  unusquisque  episcopuscircumeat.— 8.  Ut  pra)Aby- 
teri  episcopis  suis  sub|iei*ii  sint,  et  ulQuadragesiinœ  tcni- 
pore  rationem  ministerii  sui  eis  reddanl.  —0.  Ne  aliquis 
accipial  ecclesiam  infrà  parrocbiam  sine  consensu  épis- 
copi  sui,  —  10.  Ut  sacerdotes  magnam  curam  habeaut 
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de  incestis  et  inflrmis  et  pœnitentibus.  —  H .  De  Jejnnto 
Quatuor  Temporum.— 49.  Ut  bis  in  anno  ad  mallnm  om- 
nés  Tenian  t. — 1 3.  Ut  nullus  negligens  sit  quandô  pro  rege 
vcl  fldclibus  suis  orandum  fuerit.  —  U.  Ut  sacerdos  nisi 
în  locis  consecralis  missam  non  celebret.  — 15.  De  sa- 
cerdotibus  qui  ministerium  suum  adimplere  non  valent. 
-—  i6.  Ut  sacerdos  qui  admonitionem  episcopi  sui  con- 
tcmpscrit,  doponatur. — 17.  Ut  nullus  Judex  ncque  praes* 
byternm  neque  diaconum  aiit  clericum  sine  consensu 
episcopi  sui  distringat.  —  18.  Ut  nullus  episcoporum  Tel 
seculariuai  allerius  cujusquam  res  retinere  pnesutnaL 

Carolus,  gratià  Dei,  rex  regniquc  Fraocorum  rector, 
et  dévolus  sancl»  ecclesi»  defensor,  atqoe  ad|iitor  ia 
omnibus  aposlolic»  sedis. 


m. 


Ka  irohicme  race  se  place  Umnédiatement  soua  les  grandes  lois  de 
rÊglîse. 

SERMENT  DE  HUGUES  CAPET 

A  son  GODROHnMBNT. 

HugOy  Deo  propitianlo,  mox  futurus  rex  Francorum. 

In  die  ordinalionis  meœ  promitto  coràm  Deo  et  sanciis 
ejus  quèd  unicuique  de  vobis  commissis  canonicnm  pri-» 
Tileginm  et  dcbitam  Icgeni  alque  justitiam  conservabo, 
et  detensionem,  quantum  potuero,  adjuvante  Dbmino 
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cxbibebo,  sicut  rex  in  rcgao  suo  unicuiquc  episcopo  et 
ecclesise  sibi  commissœ  per  rednm  exbibere  débet,  po- 
puloque  nobis  credito,  me  dispensationem  legum  in  suo 
jure  consistentem  nostrâ  aucloritate  concessurum. 

Hugo  rex. 


Serment  du  mime  roi,  comme  abbé  de  Saini-Marêin  de 
Tours,  par  lequel  il  i* engage  à  défendre  les  biens  et  fran- 
chises de  cette  abbaye. 

Charte  portant  confirmation  des  libertés,  dons  etprimléges 
des  églises. 

In  Dei  nomine,  omnibus  prœsentibus  et  futuris. 

Bugoy  Dei  gratift,  Franeorum  rex. 

Cum  sil  dignum,  Deo  omnia  bona  referre,  et  quœ  sunt 
Dei  Deo  dare,  ut  divina  bonitas  mulliplicet  semen  regale 
nostrum  in  su!  bonorem,  et  ulilitatem  gentium,  omnes 
ecclesiarum  libertates,  donaet  privilégia,  firmiter  et  dé- 
vote confirmamus.  Volumus  autem  ut  charla  glorios® 
memorisB  Caroli  Franeorum  régis,  de  possessionibus  diis 
genlium  quondàm  dicatis,  et  ditino  cultui  applicandis, 
in  omnibus  sertetur. 

Qui  aulem  de  bis  aliquid  sublrabere  voluerit,  vel  ali- 
quo  tempore  cbarlam  banc  regulis  rescriptionis  violare 
prœsumat,  sentiat  in  omnibus  rébus  suis  detrimenlum, 
et  partem  babeat  cum  Salanft  principe  tenebrarum. 

Faclum  hoc  ad  aram  bealorum  aposlolorum  (S.  Geno- 
Tefee]  Parisiis,  sub  sigillo  nostro,  et  infrà  scriptorum. 

Signum  Roberii  filii  nosiri;  S.  Hoberti  de  Nogeria;  S. 
buticularii,  camerarii,  rcfercndarii. 
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IV. 


J*ai  dit  que  toat  ce  qui  tenait  au  châtiment  corporel  pour  crime 
dMiérésie  appartenait  à  la  loi  civile.  Voici  des  ordonnances  de  uint 
Louis  sur  Tensemble  de  Tordre  clérical  : 


Fragment  fune  ordonnance  touchani  le$  eccléiiaitiqueê. 

L'archidiacre  fera  les  yisites  par  chacun  an,  et  estant 
arrivé  en  quelque  lieu»  fera  venir  les  prestres  circonvoi- 
sins,  lesquels  devront  trouver  à  l'archidiacre  vivres  suf- 
flsans  pour  trois  jours,  s'il  plaist  à  l'archidiacre. 

Se  aucun  preslre  forfaict  es  fores  nosire  sire  le  roi,  ou 
es  fores  de  ses  barons,  l'évesque  n'aura  pas  l'amende, 
mais  le  roi. 

Tous  les  prestres  paroissiaux  sont  tenus  à  une  fois  l'an 
environ  la  Pentecosto,  à  leur  mère  Église,  et  de  chacune 
maison  dénerée  de  cire  doit  estre  offerte,  ou  la  valeur, 
pour  le  luminaire  faire  de  l'église  :  se  le  prestre  ne  le 
veut  faire,  il  soit  contraint  par  son  ministre  à  faire  le, 
sans  lever  amende  d'argent. 

Nul  ne  soit  osé  de  prescher  à  Toyance  de  la  paroisse 
sans  le  consentement  de  l'évesque  en  quel  diocèse  la  pa- 
roisse sera. 

Se  aucune  église  est  donnée  aux  moines  ou  abbesseSi 
après  le  decez  du  prestre  qui  la  tient,  le  prestre  qui  des- 
sert celle  église  lu  liegne  honorablement  :  car  de  ttnt 
plus  l'église  sera  donnée  à  sainte  gent,  de  tant  plus  la 
doit  tenir  plus  honorablement;  et  ei  celui  prestre  se 
miioit,  ou  se  deffault,  li  abbé  doit  pourvoir  icelle  église 
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de  prestre  bon  et  suffisant,  et  le  doit  présenter  à  son 
éyesque,  on  par  luy  ou  par  son  message;  et  se  le  prestre 
à  qui  l'église  est  donnée  veut  vivre  en  religion  avec  les 
moines,  soit  regardé,  de  la  licence  de  l'évesque  du  lieu, 
que  rrglise  soit  entretenue  honorablement;  et  se  le 
prestre  ne  veut  pas  vivre  avec  les  moines,  li  abbé  li 
doit  donner  tant  de  rente  que  il  puisse  vivre  des  biens  de 
l'église. 

Le  prestre  qui  tient  ladite  église  soit  droiturierement 
soumis  à  son  évesque. 

Et  toutes  les  choses  seront,  outre  le  vivre  suffisant  du 
prestre,  converties  et  mises  es  usages  du  monstier,  son 
abbé. 

Se  homme  lay  ou  femme  fact  rapt  ou  cœmetiere,  il 
le  doit  amender  à  l'évesque;  se  il  (aict  ailleurs  en  qui- 
conque manière  que  il  soit  faict,  l'évesque  n'aura  rien. 


Lettres  sur  t  exécution  des  condamnés  pour  crime  dhéré- 
sic,  et  portant  des  peines  contre  ceux  qui  leur  donnent 
asile. 

Ludovicus,  Francorum  rex,  universî?  baronibns,  fide- 
libus  suis,  baillivis,  et  bonis  villis  in  Arelatensi  et  Narbo- 
nensi  provinciis  et  Ruthenensi,  Caturcensi,  Ayennensi, 
Albiensi  diocussïbus  constilutis,  salutem. 

De  magnorum  et  prudenlum  virorum  consilio,  statut- 
mus  quod  bsretici  qui  à  catholicâ  flde  déviant,  quocum- 
que  nouiine  censeantur,  posiquam  fuerint  de  bœresi  per 
episcopum  loci,  vel  per  aliam  personam  eoclesiasiicam 
quœ  poteslatem  habeat,  condemnati,  indilatë  animadver* 
atone  débita  puniantur. 

Ordinantes  et  flrmiter  decernentes,  ne  quis  hœreticos 
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receptare  yel  defonsare  quomodolibct,  aul  ipsos  fovere 
pnesumat. 

Kt  si  quis  conlra  prœdicta  pra^umpserit  facere,  nec  ad 
tcstimoninm,  ncc  ad  lionorem  aiiquem  de  celero  admit- 
talur,  nec  possil  facere  testamentum,  ncc  successionem 
alicujus  lisereditalis  kabere  :  bona  ipsius  oiobilia  et  ini- 
mobilia,  ipso  facto,  ad  ipsum  vel  ad  ipsius  posteriiatem 
nullatenùs  reversura. 

Actum  anuo  gratiae  1226,  mense  aprili. 


Ordonnance  contre  les  hérétiques  du  Languedoc. 

LudovictMj  Dei  gratiâ,  Francorum  rex,  unîversis  cîvî- 
bus  Nemausi  et  aliis  fldelibus  suis  per  Nemausensem  dio- 
cesiin  constitutis  salutem  et  dilectionem. 

Cupientes  in  primis  ctatis,  et  regni  nostri  primordiiSy 
illi  servire,  à  quo  regnum  recognoscimus,  et  id  quod 
sumns.  Desideramus  ad  honorem  ip3iuS)  qui  nobis  cul- 
men  dédit  bonoris,  quôd  ecclesia  Dci,  que  in  parlibus 
nostris  longo  tempore  fuit  afQicta,  et  (ribulationibus  con- 
cassata  in  nostro  donr;inio,  bonorelur  et  Qdeliter  guber- 
netur.  Undë  de  magno  nostrorum  et  prudentium  consi- 
lio,  statuimus. 

Les  églises  du  Languedoc  jouiront  des  privilèges  et  de$ 
immunités  de  l* Église  gallicane. 

Quôd  ecclesie ,  et  viri  ecclesiastici  in  terris  consUtuti 
prediclis,  liberlatibus  et  immunitatibus  utantur,  qoibus 
utitur  ecclesia  gallicana,  et  eis  pleuc  gaudeant  sccundùra 
consueludipem  ecclesie  memorate. 
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Ceux  que  FMque  aura  eandamnéi,  pour  quelque  hirétie 
quê  ce  ioiij  seront  punU  lant  reiardemeni. 

Et  berelici  virus  suum  longo  tempore  in  nostris  parti- 
bas  effuderunt,  ecclesiam  matreni  multipliciter  macu- 
lantes, ad  ipsorum  extirpationem  statuimus,  quod  bere* 
tici  qui  a  fide  catbolicâ  déviant,  quocutnque  nomine 
censeantur,  postquàm  fuerint  de  beresi  per  suum  episco- 
pum,  vel  per  aliam  personam  ecclesiasticam,  qui  potes- 
tatékn  babeat  condempnati,  indilate  animadversione  dé- 
bita puniantur. 

Personne  ne  pourra  donner  retraite  aux  hérétiques  ni  les 
faooriser.  Et  ceux  qui  contreviendront  à  ces  défenses 
ne  seront  pas  reçus  à  témoignage^  ni  à  posséder  aucune 
dignité.  Us  ne  pourront  faire  testament  ni  succéder^  et 
tousleursbiensmeubles  etimmeubles  seront  confisqués  sans 
espérance  pour  les  héritiers  dy  pouvoir  jamais  rentrer. 

Ordinamus  etiam  quam  ûrmiter  décernantes,  ne  quis 
berelicos  receptare,  vel  deffendere  quornodolibet,  aut 
ipsis  favere  quocumque  modo  présumât;  et  si  aliquis 
contra  predicla  facere  presumpserit,  nec  ad  testimonium, 
nec  ad  honorem  aliquem  de  ceiero  admitlatur,  nec  possit 
lacère  testimonium  tn.  vel  successionem  alicujus  bere- 
ditatis  babere.  Omnia  bona  mobilia,  que  sint  ipso  facto 
publicata,  decernimus  ad  ipsum,  vel  posteriores  ipsius 
nullatenùs  reversura. 

Les  barons  et  les  baillis  du  roi  et  tous  ses  sujets  auront  soin 
de  purger  le  pays  d'hérétiques.  Ils  les  chercheront,  e$ 
quand  ils  les  auront  trouvés,  ils  les  livreront  auxper^ 
MMNiei  ecclésiastiques  pour  en  faire  ce  qu'elles  devront. 

Statuimus  et  mandamus  ot  barones  terre,  et  bojuli 
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Dostri,  et  subditi  nostri  présentes  et  futur!  solliciti  sint  et 
intenti  terram  purgare  hereticis,  et  bereUcft  feditate^  el 
precipientes  qood  predicta  diligenler  toyestigare  sta- 
deant  et  fideliter  invenire,  et  cum  eos  invenerint,  pré- 
sentent, sine  morae  dispendio,  personis  ecclesiasticis  sa- 
periùs  memoratis,  ut  eis  presentibus,  de  errore  heresis 
condempnatis,  omni  odio,  prece  et  pretio,  honore,  gralià 
et  honore  postpositis,  de  ipsis  festinanter  faciant  quod 
debebunt. 

Les  baillis,  dans  les  deux  premières  années,  donner^ni 
deux  marcs,  et  dans  les  années  suivantes  un  marc,  pour 
chaque  hérétique,  à  cntx  qm  les  amrtmi  arrêiés  demi 
leur  haiUiaqe,  après  néawmnne  que  le$  hèréiique$  amnmi 
été  condamnés. 

Verùm  quia  boDorandi  suni,  et  uiuoeriboa  proToeaodi, 
qui  ad  invenîendum  et  capiendum  beretîooa  soUciiè  di- 
hgentiam  suam  exercent,  statuîmus  et  Tolumus  et  man- 
damus  ut  bajuli  nostri,  in  quorum  bajuliis  capti  fuerint 
herefici,  pro  quolibet  herctico  capto,  postquàm  fuerilde 
heresi  condempnatus,  usque  ad  biennium  solvant  intégré 
duas  marchas  capienti,  post  biennium  autem  unam. 

Les  routiers  seront  eheusés  du  Languedoc,  e^fin  que,  n'f 
étant  plus,  il  y  ait  dans  ce  page  une  paix  perpéêmlle  quo 
chacun  aura  soin  d observer. 

StM  quia  ruplarit  mlent  devaslare  terram  predielam, 
et  quietein  ecclesie  et  ecclesiasticorum  virorum  turbare, 
statuimus  ut  omninè  ruptariis  itlis  expulsis,  pax  perpé- 
tua servettir  in  terrft,  ad  quam  serrandaiD  deat  < 
operam  efflcacem. 


Digitized  by 


Google 


—  351  — 

PêTêonme  n'ama  commerce  avec  U$  cxcommumUê,  iuifMmi 
la  caniMuiianê  cammiqueê.  Et  ii  Uê  cxccmmuniiê 
laiêietU  p€u$er  une  année  ian$  $e  faire  abêaudrcp  i/s  y 
leroAl  contrainte  par  la  eaieie  de  leure  biene  meublée  et 
immeublee,  dont  ile  n'auront  niainlet^  que  quetnd  ile 
eeroni  rentrée  dane  le  edn  de  FÉgliee,  et  par  ordre  du 
roi. 

Ad  hec  quia  clates  ecclesie  consueTerunt  in  terra  ill& 
contempni,  statuimus  ut  excommunicati  iritentur  secun- 
dum  canonicas  sancUones,  et  si  aliqui  per  annum  conlu- 
niaciter  in  excommunicatione  perstlleriat,ex  tuncspiri- 
tualiter  compellantur  reddire  ad  ecelesiaslicam  unitatem, 
Ht  quo9  a  malo  non  retrabit  amor  Dei,  saliem  pena  tem- 
poraliter  compellaU  Unde  preeipimus  quod  bajuli  nostri 
omnia  bona  talium  excommunicatorum  mobilia  et  îm- 
mobilia  post  annum  capiant,  nec  ei9  aliquo  modo  restK 
tuant,  donec  predicti  absoluii  fuerint,  et  ecclesie  satis- 
(actum,  nec  tune  eliani  nisi  de  nostro  spécial!  mandate. 

Lee  laquée  restitueront  lee  dimee  qu'ils  possèdent,  et  ne 
les  pourront  plus  retenir  à  f  avenir. 

Décime  sanë  quibus  fuit  ecclesia  longo  tempore  per 
audiciain  iubabitantium  defraudata^  stakuiuius  et  ordi- 
namus  quod  restituantur  ecclesiis,  et  ampliùs  laici  non 
detineant  décimas,  sed  eas  ecclesiis  libéré  habere  per- 
mitlant. 

Les  barons,  les  vassaux  et  les  bonnes  villes  feront  serment 
quils  observeront  ces  présentes  et  les  baillis  qu'ils  les  fe- 
ront observer,  à  quoi  ils  seront  tenue  soue  peine  de  perdre 
le  corps  et  les  biens. 

Bec  stalota  inyiolabiliter  serrari  jubemus,  maodanias 
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quod  barones  et  yawali  et  bone  ville  Jurent  ista  senrari, 
bajllivis  nostris  ad  hoc  executoribas  depotatis,  qui  infra 
Diensem,  posiquàm  faerint  in  baliviissuis  coostitoti,  pu- 
bliée et  in  looo  publico  et  die  solempni,  jurent  quod  bec 
senrabont,  et  facient  ab  omnibus  bonft  fide  senrari,  quod 
si  non  tecerint,  penam  bonorum  omnium,  et  corpornm 
poterunt  formidare. 

Le  frère  du  roi,  lorsqu'il  entrera  en  possession  du  pays  de 
Languedoc^  sera  tenu  de  jurer  quil  observera  cette  or- 
donnance et  qu'il  la  fera  exécuter. 

No^erltis  etiam  quod  ista  statuta  sic  toluminus  obser- 
vari,  quod  etiam  fraler  nosler,  qui  terram  ipsam  tenebit, 
Jurabit  hoc  facere  servari. 

El  ea  sigilli  nostri  facimus  munimine  communiri.  Ac- 
tom  anno  gralie  1228  roense  aprili. 


V. 


On  a  tant  parlé  de  la  Pragmatique  mnetion  do  nint  Loais,  qu'il  peut 
être  de  quelque  intérêt  d'en  donner  le  teite  précis. 


Èdii  sur  les  élections  ecclésiastiques  et  libertés  gallicanes^ 
ou  Pragmatique  sanction. 

Ludomcus,  Dei  gratià,  Francorum  rex,  ad  perpebiam 
rei  memoriam,  Pro  salubri  ac  Iranquillo  statu  ecclesiie 
rcgni  nostri  9  nec  non  pro  divini  cultus  augmento,  et 
Christi  fldelium  animarum  salutOi  atque  gratiam  et  anxt- 
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Ham  omnipotentis  Dei,  cujas  soli  éWùnï,  litqoe  protefç- 
tioni  regnum  nostrum  semper  subjectum  extiUt,  etaunc 
esse  Tdumus,  consequi  taleamus  :  Quœ  sequunlur,  hoc 
edicio  consnUissiino  in  perpetuom  valiluro  statuimoB  et 
ordinamus. 

Ut  ecclesiarom  regni  nôstri,  prœlaU,  patroni,  et  bene- 
flciorum  collatores  ordinarii,  jus  suum  planariam  ha- 
beanty  et  unicuique  jurisdictio  débite  seryetur. 

Item  ecclesis  cathédrales,  et  ah'œ  regci  nosiri  libéras 
electiones,  et  earum  effectum  integraliter  babeant. 

Item  simoniœ  crimen  pestiferum  ecclesiam  labefac* 
tans,  a  regno  nostro  penitus  eliminandum  volumiis  et 
Jubemus. 

Item  promotiones,  collationes,  prorâiones,  et  disposi- 
tiones  prselaturarum,  dignitatum,  vel  aliorum  quorum- 
cumque  beneficioram,  et  ofQciorum  ecclestasticonim 
regni  nostri,  secundum  dispositionem,  ordinationem, 
determinationem  juris  communis,  sacrorum  concilio- 
rum  ecclesiœ  Dei,  atque  institutorum  antiquorum  sanc- 
torum  patrum,  fleri  Yolumus  pariter  et  ordinamus. 

Item  exactiones  et  onera  gravissima  pecuniarum,  per 
curiam  romanam  ecclesise  regni  nostri  impositas,  yel 
imposita  quibus  regnum  nostrum  miserabiliter  depau- 
peratum  extitit,  sive  etiam  imponendas,  aut  imponenda 
leyari,  aut  colligi  nullatenus  volumus,  nisi  duntaxat  pra 
ratiouabili,  et  piâ  urgentissimâ  causa,  inevitabili  necessi- 
tate,  et  de  spontaneo  et  expresso  consensu  nostro,  et  ip- 
sius  ecclesi»  regni  nostri. 

Item  libertates,  franchisias,  immunitates,  prorogatif 
Tas,  jura  et  privilégia  per  inclitte  recordationis  Franco- 
rum  reges  prœdecessores  nostros,  et  successive  per  nog 
ecclesiis,  mbnasteriis  atque  locis  piis,  religiosis,  nec  non 
personis  ecclesiasticis  regni  nostri  concessas,  et  concassa 
n.  23 
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IfiDOTamas,  laodamus,  approbamus,  et  oonfirtnanma  per 
pmsentes. 

Harum  tenore,  universis  justîciaiiis,  officiarus,  et  mb- 
ditte  nostris,  ac  loca  tenentibus,  preseotibus  et  futaris,  et 
eorum  cuilibet,  prout  ad  eum  peiiinuerit,  districte  pr»- 
dpiendo  mandamus,  quatenusomnia  et  aingula  fursodicta 
diligenter  et  attente  servent»  teneant,  et  cnstodiant,  at- 
que  senrari,  etteneri,  et  cuslodiri  inyiolabiliter  fiaciant, 
nec  aliqnid  in  contrarium  quoyis  modo  (aciant,  vel  at- 
tentent, seu  fleriy  yel  attentari  permitlant  :  transgrea- 
soreSy  aut  contrafacientes,  juita  caaus  exigentiam  ta!i 
pœnft  plectendoy  qaod  ceteris  deînceps  cedat  in  exem- 
plum. 

In  quorum  omnium  et  ungulorum  testimonium»  prae- 
sentes  Utteras^  sigilli  nostri  appensione  muniri  fecimos. 

Datum  Parisiis,  anno  Domini  1268,  mense  martîo. 


VI. 


Le  caracl&re  grave  et  lérieuz  de  Boniface  VIQ  se  révèle  par  la  bulle 
Unam  êondam  dont  je  donne  le  texte,  et  Ton  peut  voir  ce  qu'il  y  a  de 
cdàre  et  d'emportement  dans  le  roi  Philippe-le-Bel. 

Bulle  du  pape  sur  le$  droiti  de  la  eour  de  Reme. 

Boniface^  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
Philippe,  roi  des  Français. 
Deum  time,  et  mandata  ejus  observa. 
Scire  te  volumus,  quod  in  spiritualibus  et  temporali- 
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bus  nobis  subes.  Beneflciorum  et  prari^endaram  ad  te  col- 
latio  DuUa  spécial  :  et  si  aliquorum  vacantiuiii  custodiam 
habeas,  fruclus  eorum  successoribus  réserves  :  et  si  qu» 
contulisU,  coUationem  hujus  modi  irritam  decemimus, 
et  quantum  de  facto  processerit,  reYOcamus,  aliud  autem 
credentes  bereticos  reputemus. 

Datnm  Laterani ,  non.  decembr.,  pontiflcatus  nostri 
annoT. 

Bipm$e  du  roi  à  la  bulle  du  pape. 

Philippe f  par  la  grftce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  Bo^ 
nifacty  prétendu  pape,  peu  ou  point  de  salut. 

Sciât  tua  maxima  fatuitas  in  temporalibus  nos  alicai 
non  subesse  :  ecclesiarum  ac  prsBbendarum  vacantium 
collationem  ad  nos  jure  regio  pertinere ,  fructus  earuna 
nostros  facere  :  coliationes  à  nobis  factas^  et  faciendas 
fore  validas  in  prseterilum  et  futurum,  et  earum  posse»- 
sores  contra  omnes  viriliter  nos  tueri  :  secus  autem  cre- 
dentes, fatuos  et  démentes  reputamus. 

Datum  Parisiis»  etc. 

Dieritak  du  pape  [Boni face  VIII)  sur  la  prééminence  spi* 
rituelle  sur  la  puissance  temporelle. 

Bonifacius,  etc.  Unam  sanctam  ecclesiam  catholicam, 
et  ipsam  apostolicam ,  urgente  flde  credere  cogimur  et 
tenere  nosque  banc  flrmiter  credimus,  et  simpliciter  con- 
fltemur,  extra  quam  nec  salus  est,  nec  remissio  peccato- 
rum,  sponso  in  canticis  proclamante,  una  est  columba 
mea,  perfecta  mea,  una  est  matri  suse,  electa  genitrici 
sucâ  :  quœ  unum  corpus  mysticum  représentât,  cujus 
caput  Cbristus  :  Christi  yero  Deus  :  In  qua  unus  Domi- 
nus,  una  fldes,  unum  baptisma.  Una  nempe  fuit  diluvii 
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tempore  arca  Noë  nnam  ecclesiam  prafiganns ,  qm  in 
unocobito  consDininatayUnoin  (NoèTÎde]îcet)gaben]afo- 
rem  haboit  etredorem,  extra  quamomnia  subsislentia  sa- 
per terrain  legimi»  fuisse  delata.  HancaDtem  yeneramiir, 
et  unicain  diceote  Domino  in  propbetft  :  Eme  a  frameft 
Dens  animam  meam,  et  de  manu  canis  unicam  meam  : 
pro  anima  enim,  id  est,  pro  seipso  capite  simnl  orarit, 
et  corpore  :  quod  corpus  unicam  sdlicet  ecclesiam  nomi- 
navit,  propter  sponsi  fidei  sacramentorum ,  et  cariiatis 
ecclesiae  nnitatem.  Hsc  est  tunica  illa  Domini  ioconsuti- 
lis  quœ  scissa  non  fuit,  sed  sorte  pro^enit.  Igitur  eccle- 
sise  unius  et  unies  unum  corpus,  unum  caput,  non  duo 
capita,  quasi  monsirum,  Christus  videlicet,  et  Chrtsti  yi- 
carins  Petrus ,  Petrique  successor  :  dicente  Domino  ipsi 
Petro  :  Pasce  oves  meas  :  meas,  inquit,  et  generaliter, 
non  singulariter  bas  ye\  illas  :  perquod  commississe  sibi 
intelligitur  universas.  Sive  ergo  Grsci,  si^e  alii,  se  dicant 
PetrOy  ejusque  successoribus  non  esse  commisses,  fatean- 
tur  necesse  se  de  ovibus  Cbristi  non  esse,  dicente  Domino 
in  Joanne  unum  ovile  et  unicum  esse  pastorem  :  in  bac 
ejusque  potestale  duos  esse  gladios,  spiritualem  yidelicet, 
et  temporalem,  evangelicis  dictis  instruimur.  Nam  di- 
centibus  apostolis,  ecce  gladiiduo  bic,in  ecdesiflscilicet, 
cum  apostoli  loquerentur,  non  respondil  Dominus  nimis 
esse,  sed  satis.  Cette  qui  in  potestate  Pétri  temporalem 
gladium  esse  negat,  maie  yerbum  attendit  Domini  pro- 
ferentis,  couverte  gladium  tuum  in  vaginam.  Uterque 
ergo  est  in  potestate  eccleslœ,  spiritualis  sciltcet  gladius, 
et  materialis.  Sed  is  quidem  pro  ecclesift,  ille  vero  ab  ec- 
clesift  exercendus,  ille  sacerdolis,  is  manu  regum  et  mi- 
litum,  sed  ad  nutum  et  patientiam  sacerdotis.  Opportet 
autem  gladium  esse  sub  gladio,  et  temporalem  auctori- 
tateni  spiritual!  subjici  potestati,  nam  cnm  dtcat  apoato- 
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lus»  non  est  potestas  nisi  à  Deo  ;  qm  antem  snnt,  à  Deo 
ordinata  sunt  :  non  autem  ordinata  essent,  nisi  glarlius 
esset  sub  gladio,  et  tanquam  inferior  reduceretur  per 
alium  in  suprema.  Nam  secundum  beatum  Dionysium, 
lez  divinitatis  est,  infima  per  média  in  snprema  reduci. 
Non  ergo  secundum  ordinem  universi  omnia  seque  ac 
immédiate,  sed  infima  per  média ,  et  inferiora  per  supe- 
riora  ad  ordinem  reducuntur.  Spiritualem  autem,  et 
dignitate,  et  nobilitate,  terrenam  quamiibet  praecellere 
potestatem,  opportet  tanto  clarius  nos  fateri,  quanto  spi- 
ritualiatemporaliaantecellunl.  Quodetiam  ex  decimarom 
datione,  et  benedictione,  et  sanctiflcatione,  ex  ipsius  pô- 
teslatis  acceptione,  ex  ipsarum  rerum  gubernatione  Cla- 
ris oculis  intuemur.  Nam  veritate  testante,  spiritualis  po- 
testas terrenam  potestatem  inslituerehabet,etjudicare,  si 
bona  non  f uerit  :  sic  de  ecclesià  et  ecclesiaslicft  potestate 
verificatur  vaticinium  Hieremiae  :  Ecce  constitui  te  ho- 
die  super  gentes  et  régna,  et  caetera  quœ  sequuntur.  Ergo 
si  deviat  terrena  potestas,  judîcabitur  à  potestate  spiri- 
tuali  :  sed  si  deviat  spiritualis,  minor  à  suo  superiori  :  si 
vero  suprema,  à  solo  Deo,  non  ab  bomine  poterit  indi- 
cari  :  tétante  apostolo ,  spiritualis  homo  judicat  omnia, 
ipse  autem  a  nemine  judicatur.  Est  autem  bsec  auctoritas 
(et  si  data  sit  bomini,  et  ezerceatur  per  bominem)  non 
humana,  sed  potius  divina,  ore  divine  Petro  data,  sibi* 
que  successoribus  9  in  ipso,  quem  confessus  fuit,  petra 
flrmata  :  dicente  Domino  ipsi  Petro  :  Quodcumque  liga* 
Teris,  etc.  Quicumque  igitur  huic  potestati  a  Deo  sic  or- 
dinatœ  resistit,  Dei  ordinationi  resistit^  nisi  duo(8icut 
Manicbœus)  fingat  esse  principia  :  quod  falsum  et  bœ« 
reticum  judicamus  :  quia  testante  Moyse,  non  in  princi* 
piis,  sed  in  principio  cœlum  Deus  creavit  et  terram.  Porto 
aubease  Romano  pontiflci  omnem  humanam  creatdram 
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declaramiM,  didmus,  difflaimus  et  pronantittnas  om- 
nino  esse  de  necessitate  salatis. 

Datum  Lateran.,  pontiflcatus  nostri  anno  octave,  14  ka- 
lend.  decembris. 


VII. 

La  Pragmatique  sanction  de  Charles  VII ,  qa*on  a  tant  invoquée, 
fût  prête  i  constitaer  un  schisme  en  France.  Je  la  donne  en  extrait  : 
elle  est  i*œu?re  des  nni?ersitaires,  et  se  trouve  calquée  sur  les  conciles 
de  Bâle  et  de  Constance. 

Decretum  de  eelebraiione  eonciliorum. 

Et  primo  decretum  per  sacrosanctum  Gonstancieiise 
concilium  factum  et  conditum. 

Frequens  generalium  conciliorum  celebratio,  agri  Do- 
minici  precipua  cultura  est,  que  vêpres,  spinas  et  tribu* 
les  beresium^  errorum  et  scbismatum  extirpât,  excessus 
corrigit,  deformata  reformat,  et  vineam  Domîni  ad  fra- 
gem  uberrime  fertilitatis  adducit;  illorum  verô  neglec- 
tus,  premissa  disséminât  atque  fovet.  Hec  preteritoram 
temporum  recordatio,  et  presentium  consideratio  anle 
oculos  nostros  ponunt.  Quapropter  hoc  edicto  perpétue 
sancimuSy  decernimus  atque  ordinamus,  ut  amodo  gène- 
ralia  concilia  celebrentur  :  ita  quèd  primum,  a  fine  hu- 
joflconcilii  inquinquennium  immédiate  sequens  ;  secun- 
dum  verè,  à  fine  illius  immédiate  sequentis  concilii  in 
septennium;  et  deincepsde  decennio  in  decennium,  per- 
pétué celebrentur  in  locis  que  summns  pontifex  pef 
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raensem  ante  flnem  cajuslibet  condlii ,  approbante  Tel 
eonsentiente  coDcilio,  yel  îa  ejus  defectum,  ipsam  con- 
cilium  deputare  et  assignare  teneatur,  ut  sic  per  quant- 
dam  continuationem  semper  aut  concilium  yigeat,  aut 
per  tennini  pendenciam  expectetur  :  quem  terminum 
liceat  summo  pontifici  de  fratrum  suorum  sancte  romane 
ecclesie  cardinalium  consiliOi  ob  émergentes  forte  casus 
abbreyiare  ;  sed  nullatenùs  prorogetur.  Locum  autem  pro 
futuro  concilio  celebrando  deputatum,  absque  evidentî 
necessitate  non  mutet;  sed  si  forte  aliquis  casus  occure- 
rit^  quo  necessarinm  videretur  ipsum  locnm  mutari» 
putaobsidioniSi  guerrarum,  pestis,  aut  similis,  tune  li- 
ceat summo  pontifici  de  predictorum  fratrum  suorum 
concilio,  aut  duarum  partium  ipsorum  consensu  atque 
subscriptione,  alium  locum  priùs  deputato  loco  vicinio- 
rem  et  aptum,  sub  eâdem  tamen  natione  subrogare,  nisi 
idem  Tel  simile  impedimentum  per  totam  iUam  natio- 
nem  yigeret  :  tune  ad  aliquem  alium  viciniorem  alterius 
nationis  locum  aptum  bujusmodi  concilium  poterit  cou- 
Tocari;  ad  quem  prelati  et  alii  qui  ad  concilium  soient 
conyocari,  accedere  teneantur,  ac  si  à  principio  locus  ille 
fuisset  deputatus.  Quam  tamen  lod  mutationem,  yel  ter- 
mini  abbreyiationem,  per  annum  ante  preflxum  termi* 
num  teneatur  summus  pontifex  légitimé  et  solenniter 
publicare  et  intimare,  ut  ad  ipsum  concilium  celebran- 
dum  predicli  possint  statuto  termino  conyenire.  Atqua 
pro  ipsius  executione  decreli,  ciyitas  Papie  apud  Italiam 
fuit  electa  pro  concilio  generali  in  fine  tune  proximè  se- 
quentis  concilii  quinquennii  celebrando.  Quod  quidem 
concilium  suo  tempore  debito  in  dicta  civilate  Papie  ex- 
titit  celebrari  inchoatum,  et  indè  certis  ex  causis  ad  ciyi« 
(atem  Senensem  translatum  ;  in  quo  quidem  generali 
condlîo  Papie  inchoato,  et  in  ciyîtate  Senensi  cefebralo. 
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hec  Basiliensis  civitas  pro  celebratione  tanc  fatnri  cod- 
cilii  celebrandi,  fuit  electa  et  débité  assigoata,  ut  constat 
in  instrumento  publico  indè  confecto. 

Deeretum  depotestate  et  auctoritaie  eoncilii  Boiilieniit. 

Item.  Aliud  deeretum  cujas  ténor  sequitnr. 

Sacrosancta  generalis  synodus  Basiliensis,  ecclesiam 
militantem  representans,  ad  perpetuam  rei  memoriam, 
ad  laudem  Dei  omnipotentis,  ac  benedicte  individueque 
trinitas  gloriam  et  honorem,  pro  heresium  atque  erro- 
rum  extirpatione,  morum  in  capite  et  in  meinbris  eccle- 
sie  Dei  refonnatione,  ac  regum  atque  regnorum,  cete- 
rorumque  christicolarum  adinvicem,  autore  discordia- 
rum  procurante,  dissidentium  paciOcatione ,  in  spiritu 
sancto  légitime  congregata,  decemi,  statuit  et  difflnit, 
déclarât  et  ordinat,  ut  sequitur.  Et  primo  quàd  eadem  sa- 
cra Basiliensis  synodus,  sacris  Constantiensi  et  Senensi 
generalibus  conciliis  decernentibus  atque  ordinantibus, 
et  auctoritate  apostolicft  inter?eniente,  fuit  et  est  in  hoc 
loco  Basiliensi  débité  legitimèque  atque  rite  iniliata  et 
aggregata;  et  ne  de  ejusdem  sacrft  Basiliensis  synodi  po- 
testate  à  quoquam  dubitetur,  ipsa  eadem  synodus  duas 
declarationes  ex  decretis  synodi  Constantiensis  in  pre- 
senti  sessione  aliis  suis  decretis  editis  seu  edentis  inseren- 
das  ordinavit  et  decrevit.  Quarumquidem  declarationum 
ténor  prime  sequitur  et  est  talis. 

Et  primo  déclarât  quôd  ipsa  synodus  in  Spiritu  sancto 
légitime  congregata,  générale  concilium  faciens  et  eccle- 
siam militantem  representans ,  potestatem  à  Christo  ha- 
bet  immédiate  :  cui  qnilibet  cujnscunque  status,  condi* 
tionis  yéi  dignitatis,  etiamsi  papalis  existât,  obedire  tene* 
turin  bisque  pertinent  ad  fldem  et  extupationem  dicti 
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flchîsmati,  at  generalem  retormationem  ecclesie  Dei  in 
capite  et  in  membris.  Alterios  verè  sequitar  ténor  in  bec 
Terba.  Item.  Déclarât  qu6d  quicumque  cujuscumque 
status  vel  dignitatis,  etiamsi  papalis  existât,  qui  man- 
datis,  statutis  seu  ordinationibus  aut  precepiis  bujus 
sacre  synodi  et  cujnscumque  alterius  concilii  generalis 
légitime  congregati,  snper  premissis  seu  ad  ea  pertinen*- 
tibus,  factis  vel  faciendis,  obedire  conlumacitcr  contemp* 
serit  vel  contrarie  presumpserit^  nisi  resipuerit,  condigne 
penitentie  subjiciatur  et  débité  puniatur,  etiam  ad  alia 
juris  subsidia,  si  opus  fuerit,  recurrendo. 

Premissis  igitur  et  nonnullis  aliis  Constantiensis  con- 
cilii (presertim  capiluli  quod  \nc\p\l  frequens)  in  priori 
bujus  sacre  synodi  Basiliensis  sessione  recitati  decretîs 
attentis,  prelibata  synodus  Basiliensis  decrevit  et  de- 
claravit,  quod  ipsa,  pro  beresium  extirpatione  ac  morum 
generali  reformatione  ecclesie  in  capite  et  in  membris, 
necnon  pace  inter  cbristianos  procurandft,  ut  premitti- 
tur,  in  Spiritu  sancto  légitimé  congregata,  per  nullum 
quft?is  autorilate,  etiamsi  papali  dignilate  prefulgeat, 
dissolvi,  autadaliumlocum  transferri,  sedad  aliud  tem- 
pus  prorogari  potuit  aut  debuit,  débet  aut  potest,  dcbebit 
aut  poterit  in  futurum,  absque  ejusdem  synodi  Basi-* 
liensis  deliberatione  et  consensu. 

Acceptavit  et  acceptât  I  prout  jacentjam  dictorum  ce- 
terumque  virorum  ecclesiaslicorum  ipsam  ecclesiam  re- 
presentantium  congregatio  sepedicta. 

Decretum  de  electionibue. 

Item.  Acceptât  décréta  de  electionibus,  quorum  pri- 
mum  incipit  :  Sicut  in  construendft  domo,  precipuaest 
arcbitectoriscura,  uttalejaceat  fundamentum,  super  quo 
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finnum  perduret  edifidom  ;  ita  in  générait  eodesie  refor- 
matione  potis«muni  est  hujussancte  synodistadium,  ut  ta* 
lesecdesie  preficientur  pastores^qui  tanquàmcolumne  et 
baseSyipsamecclesiam  doctrine  etmeritorum  viribus  flr- 
miter  sustentent.  Quanta  autem  in  eligendis  prelatis  diii- 
gentia  adhibenda  sit,  oflicium  eis  injunctum  evîdenter  os- 
tendit.  Ad  regimen  enim  assumuntur  animarum  pro  qui- 
bus  Dominus  noster  Jesus-Cbristus  oiortuus  est,  et  sanguis 
qus  preciosus  effusus.  Proptereà  sacri  canones  spiritu 
Dei  promulgati,  providè  statuerunt,  ut  unaqueque  eccle- 
sia  aut  coUegium  seu  conventus  ,  sibi  prelatum  eliganL 
Quibus  bec  eadem  synodus  eodem  spiritu  congregata 
inberens,  statuit  et  difflnivit  generalem  reservationem 
omnium  ecclesiarum  metropoiitanarum,  catbedralium, 
coUegiatarum ,  et  monasteriorum  ac  dignitatum  electi* 
yarum»  per  romanum  pontificem  de  cetero  fieri,  aut 
faclft  uti  non  debere,  reservationibus  in  corpore  juris 
clausis,  et  bis  quas  in  terris  romane  ecclesie,  ratione  de* 
creti  seu  utilis  dominii,  médiate  yel  immédiate  subjectis, 
fieri  contigerit ,  semper  exceptis;  sed  per  electiones  et 
confirmationescanonicasy  secundùm  juris  communis  di»- 
positionem,  predictis  metropolitanis,  catbedralibus,  mo- 
nasteriiSy  collegiatis  ecclesiis,  et  dignitatibus  electiyis  va- 
cantibus  débité  provideatur. 
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vm. 


Les  autres  ptrties  de  la  Pragmatique  sanction  sont  relatites  aux 
béuéifees,  aux  annates,  aux  réserves.  11  y  a  des  articles  copiés  sur  lei 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  tels  que  ceux-ci  : 


Decretum  de  excommunicaiis  non  vitandis,  certo  modo  non 
vocatit. 

Item.  Acceptât  decretum  de  excommunicatis  non  vi- 
tandis,  quod  incipit  : 

Ad  Titandum  scandala  et  multa  pericula,  subvenien- 
dumque  conscicntiis  timoratis,  statuit  quèd  nemo  dein- 
ceps  à  communicatione  alicujus  in  sacramentorum  ad- 
ministratione  vel  receptione,  aut  aliis  quibuscumque 
divinis,  vel  extra,  pretextu  cujuscumque  sententie  aut 
censure  ecclesiastice,  seu  suspectionis  aut  probibitionis 
ab  bomine  Tel  a  jure  generaliter  promulgate,  teneatur 
abstinerei  vel  aliquem  ?itare,  Tel  interdictum  ecclesias- 
ticum  ob«erTare,  nisi  sentencia,  probibitio ,  suspensio. 
Tel  censurabujusmodi  fuerit  in  vel  contra  personam,  col- 
legium,  Tel  uniTersitatero,  ecclesianii  aut  locum  certum, 
aut  saltem  à  judice  pnblicata  et  denunciata  specialiter  et 
expresse;  aut  ita  notoriè  excomoiunicationis  sententiam 
constiterit  incidisse,  quôd  nullâ  possit  tergiTersatione 
celari,  aut  aliquo  juris  suffragîo  excusari.  Nam  à  com- 
munione  illiusabstineri,  Tult  juxta  canonicas  sanctioues. 
Per  boc  tamen  bigusmodi  excommunicatos,  suspensos, 
interdictos,  seu  probibitos,  non  intendit  in  aliquo  rele- 
Tare,  nec  eis  quomodolibet  suffragari. 
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Decretum  de  interdictii  leviter  non  p<mendi$. 

Item.  Acceptât  decretam  de  interdictis  indiflérenter 
non  ponendiSy  qnod  incipit  : 

Quoiiiam  ex  indiscrète  interdictorum  promuIgatioDe 
multa  coDSueverunt  scandala  evenire,  statuit  hac  sancta 
synodus,  quôd  nulla  civitas,  oppidum,  castrnm,  villa, 
aut  locus,  ecclesiastico  supponi  possit  interdicto ,  nisi  ex 
causft  seu  culpft  ipsorum  locorum,  aut  domini  seu  rec- 
toris  vel  officialium.  Propter  culpam  aulem  seu  causam 
allerius  cnjuscumque  private  persone ,  hujusmodi  loca 
interdicti  nequaquam  possintauctoritate  quftcumque  or- 
dinarift  vel  delagatà,  nisi  talis  peiwna  prius  fuerit  excom- 
municata,  ac  denunciata  seu  in  ecclesià  publicata,  ac 
domini  seu  rectores  vel  offlciales  ipsorum  locorum,  auc- 
toritate  judicis  requisili,  hujusmodi  personam  excom- 
municatam  infra  biduum  indè  cum  aflèctu  non  ejece- 
rint,  aut  ad  satisfaciendum  compulerint  :  quâ  etiam  post 
biduum  ejeclày  recedente  vel  satisfacienie»  mox  divina  re- 
sumi  possint;  quod  etiam  in  pendentibus  locum  habeat. 
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